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ELE  MENS 


DE    GRAMMAIRE 


GENERALE. 


DE  1,'IMPRIMERIE  DES  SOURDS-MUETS, 
sous  la  Direction  d'AoRiEH  Ls  Cl  ERE. 


É  L  É  M  E  ly  s 
D  E    GRAMMAIRE 

GÉNÉRALE, 

APPLIQUÉS  A  LA  LANGUE  FRANÇAISE; 
P  A  R    K.    A.    S  I  C  A  R  D, 

DiRECTSua  de  Flnstitution  des  Sourds-Muets , 
Membre  de  l'Institut  national  de.  France ,  et  de 
l'Athenée  de  Lyon. 

SECONDE    ÉDITION, 
Revue,  corrigée,  et  considérablement  augmentée. 

TOME    PREMIER. 


A    PARIS, 

Qiez  Deterville  ,  Libraire  ,  rue  du  Battoir,  n*.  i6y 
quartier  de  Saint -André -des -Arcs. 


An  X  (i8oi> 


ERRATA 


DU    PREMIER    VOLUME. 

Page  6 ,  ligne  jyAe  composition ,  Usez  y  décomposition. 
Idem  y  ligne  2.Z ,  de  jugemens ,  lisez ,  et  de  jugemeiu. 
Page  2o5  y  ligne  i6,  je  la  suis.  Usez  y  ]e  le  suis. 
Page  ^2 ,  Ugne  5,  sont  donc  passes  ^  Usez ,  sont  passa* 
Page  522 ,  lignes  i3 ,  14  eli5 ,  qu'il ,  seul ,  accompagne , 
lisez ,  qu'elle ,  seule  ^  accompagnée. 


AVERTISSEMENT 

SUR 

CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


L'ac  c  u  e  I  l  favorable  que  le  Public  a  bien 
voulu  faire  à  cet  Ouvrage ,  que  j'ai  compose 
pendant  mon  honorable  proscription  ^   au 
milieu  des  dangers ,  toujours  renaissans,  qui 
planoient  sur  ma  tête ,  et  qui  ne  m'ont  pas 
permis  de  lui  donner  tous  les  soins  que  de- 
mandoit  une  entreprise  si  importante ,  m'a 
impose  le  devoir  de  faire ,  dans  le  calme  de 
la  paix ,  ce  que  je  n'ai  pu  faire,  au  milieu  des 
agitations  et  des  trouilles  révolutionnaires. 
Une  Edition  portée  à  deux  mille  exemplaires, 
épuisée  dans  moins  de  dix-huit  mois ,  en  me 
faisant  connoître  Tindulgence  de  mes  Lec- 
teurs ,  et  l'opinion  qu'ils  ont  de  mes  foibles 
talens ,  loin  de  m'aveugler  sur  les  imperfec- 
tions de  mon  livre ,  m'a  rendu  plus  sévère 
pour  en  faire  disparoitre ,  s'il  est  possible , 
Tome  L  a 


aj  avertissement;     ^ 

jusqu'aux  plus  légères  taches.  Je  ne  me  suis 
pas  fié ,  pour  cela ,  à  mes  seules  lumières  , 
et  à  la  longue  habitude  que  j'ai  de  traiter 
tous  les  objets  de  Grammaire.  J'ai  invoqué 
les  lumières  de  mes  amis  les  plus  éclairés^; 
j'ai  sollicité  leur  critique,  et  j'en  ai  fait  usage. 

Ce  ne  sera  donc  pas,  pour  la  forme  seule- 
ment, qu^on  dira  ici:  seconde  Edition, 
BEVUE  ET  CORRIGÉE  PAR  l'Auteur;  mais  ce 
fiera  véritablement  un  Ouvrage  revu,  corrigé, 
a;ugmenté ,  et  presque  entièrement  remanié* 
Depuis  que  j'ai  été  rendu  à  mes  chers  Elè- 
ves ,  dont  l'éducation  fait  le  bonheur  de  ma 
vie,  je  me  s^is  appliqué  à  leur  instruction, 
avec  ùh  renouvellement  de  zèle.  C'est  en  tâ- 
tonnant sans  cesse,  et  en  faisant  des  efforts 
continuels  pour  développer  leur  intelligence, 
que  j'ai  obtenu  de -nouveaux  aperçus  gram- 
maticaux, dont  j'ai  enrichi  cette  nouvelle 
Edition.  . 

On  m'a  souvent  demandé  la  communica- 
tion d'un  Traité  sur  TAnalise  numérale  de 
la  proposition  ,  connue  ,  dans  l'instruction 
des  Sourds-Muets,  sous  le  nom  de  Théorie 


AVERTISSEMENT.  iij 

DES  Chiffres  ,  pour  servir  à  la  décomposi- 
lion  des  plirases  ^  et  à  la  connoissance  de  la 
valeur  relative  des  mots ,  dont  les  Diction- 
naires ne  font  connoître  que  la  valeur  ab- 
solue. On  m'a  demande  la  publication  de 
quelques  autres  théories,  dont  on  m'a  vu 
faire  un  usage  si  avantageux  dans  mes  Le- 
çons :  on  les  trouvera  dans  cette  seconde 
Edition;  on  y  trouvera  aussi  la  théorie  de 
la  phrase  active,  renfermant  toujours  deux 
jngemens,  et,  par  conséquent,  deux  propo- 
sitions 5  une  théorie  nouvelle  de  la  con- 
jonction ,  et  un  chapitre  sur  l'Oithographe 
française  et  la  prononciation ,  qui  manquoit 
dans  la  première  Édition. 

Tous  les  endroits  qui  avoient  paru  obscurs 
ont  été  éclaircis ,  quelques  explications  ha-* 
sardées  ont  fait  place  à  une  doctrine ,  qui 
pomra  paroître  nouvelle  ;  mais  dont  j'dxpose 
et  je  démontre  les  principes  incontestal^les. 

La  Conjugaison  avoit  été  trouvée  trop  dif- 
ficile. Ne  pouvant  me  résoudre  à  la  sacrifier  à 
d'anciens  préjugés ,  et  bien  convaincu  qu'elle 
est  la  seule  VI aie,  je  me  suis  appliqué  à  réclalr- 
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cir  encore  pour  la  rapprocher  des  esprits 
les  moins  rëflëchis^  et  diminuer^  s'il  étoit 
possible ,  le  nombre  de  ses  adversaires  y  qiii 
rétoient  plus  par  préjuge ,  que  par  réflexion 
et  par  conviction.  La  Syntaxe  est  devenue 
plus  pratique :1a  correspondance  des  temps, 
entre  eux,  se  trouvant  fixée  par  leur  rappro- 
chement, dans  des  applications  usuelles,  ne 
présentera^  plus  aucune  difficulté. 

En  un  mot ,  je  suis  bien  décidé  à  faiie 
usage  de  tous  mes  moyens ,  et  de  tous  ceux 
que  le  aèle  de  mes  Amis  me  fournira,  pour 
perfectionner  cet  Ouvrage,  et  en  faire  un 
Livre  classique  ,  qui  renferme  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  Maîtres  et  à  leurs  Elè- 
ves. C^est  pour  atteindre,  ce  double  objet, 
([ue  J'ai  conservé  les  Leçons  par  demandes 
et  réponses  qui  terminent  les  chapitres ,  et 
cpii  en  sont  comme  le  précis  et  le  résumé, 
quoiqu'elles  amènent  nécessairement  quel- 
ques répétitions.  C'est  pour  les  Elèves  que 
ces  Leçons  sont  disposées ,  et  j'ai  lâché  de 
les  rendre  aussi  claires  et  aussi  précises  qu'il 
in'a  été  possible. 


INTRODUCTION. 


La  parole,  consîdëree  comtne  ùû  art,  est 
le  premier  de  tous ,  et  îe  plus  généralement 
utile.  Elle  est  le  caractère  distinctif  de 
l'homme ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'homme  qui 
s'entende  et  se  fasse  entendie,  en  parlant.  Cet 
art  qui  étonne  le  Philosophe,  quand  celui-ci 
veut  remonter  à  son  origine  et  suivre  ses  pro- 
grès; cet  art,  sans  lequel  l'homme  ne  fut 
peut-être  jamais  sorti  de  l'état  de  barbaiie  où 
l'eût  laissé  le  défaut  de  civilisation,  a  dû  sa 
naissance,  comme  tous  les  autres  arts,  à  Fin- 
dustrie ,  excitée  par  ce  besoin  qu'éprouvèrent . 
les  premiers  hommes  de  se  rapprocher ,  de 
se  communiquer  leurs  idées ,  de  correspon- 
dre, de  s'entr'aider,  de  se  discerner  enfin 
de  cette  classe  nombreuse  d'animaux  que  la 
iVature  avoit  placés  si  loin  d'eux ,  malgré  quel- 
ques traits  de  ressemblance  qui  paroissoient 
les  rapprocher. 


VJ  ï  N  T  R  b  D  U  C  T  ï  O  X; 

Les  sensations  communes  à  l'homme  et 
à  la  brute  sembloient  en  effet  les  réunir  dans 
réchelle  immense  des  êtres  sensibles,  et  n'en 
former  qu'une  seule  espèce.  C'est  la  parole , 
par  la  perfection  à  laquelle  l'industrie  hu- 
maine l'a  élevée,  et  par  les  services  que 
l'homme  en  a  obtenus  pour  ses  intérêts  et 
pour  ses  jouissances ,  qui  a  tracé  la  ligne  de 
démarcation  sibien  prononcée  entre  l'homme 
et  les  animaux ,  en  rendant  plus  sensible  la 
perfectibilité  de  la  nature  de  celui-ci ,  en  le 
classant  sans  mélange  et  sans  confusion,  en 
fondant,  sur  des  bases  inébranlables,  sa  su- 
périorité sur  tout  ce  qui  respire* 

L'homme  privé  des  avantages  de  la  pa- 
role ,  auroit  exprimé,  sans  doute ,  comme  les 
animaux ,  par  des  sons ,  ou  par  des  cris ,  la 
crainte,  la  joie  et  la  douleur,  etc.  Mais  quelle 
que  fût  la  variété  de  ces  sons ,  combien 
étoient-ils  peu  capables  d'exprimer,  en  dé-» 
tail  y  cette  multitude  d'idées  qui  se  présen- 
tent, sans  cesse ,  à  notre  esprit ,  à  l'occasion 
des  objets  qui  frappent  quelqu'un  de  nos 
sens  !  Qu'ils  étoient  encore  loin ,  ces  sons  , 
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!ians  cette  enfance  des^  premières  associa- 
tions^ d^evenir  l'expression  fidèle  9  l'image 
vivante  de  nos  affectioas^  de  les  transmettre 
telles  que  nous  les  éprouvons  y  et  de  faire  pas^ 
secy  sans  altération  ^  dans  l'âme  de  nos  sem- 
blables^ cette  succession  de  sentimens  qui  se 
nuancent^  en  tant  de  manières!  Combien 
les  moyens  de  sociabilité  et  les  charmes  que 
les  hommes  trouvent  dans  la  communica- 
tion mutuelle  de  leurs  pensées^  auroient-ils 
été  resserrés  dans  cette  sphère  ainsi  circons- 
crite, si  l'homme  n^eût  trouvé  l'art  de  com- 
biner ces  sons,  de  les  multiplier,  de  leur 
donner  une  fécondité  égale  à  celle  de  ses  be- 
soins !  Telle  est  la  magie  des  sons  articulés , 
et  de  leur  combinaison.  L'homme  privé  de 
ce  moyen  de  communication  ,  fût  resté 
l'homme  de  la  nature.  Des  signes  d'instinct 
Fauroient  laissé  presque  dans  la  classe  des 
animaux. 

Si  l'on  considère ,  en  système ,  comment 
les  langues  auront  pu  se  former  ,  on  doit 
dire  que  les  sons  articulés  ne  furent  d'abord 
qu'une  simple  nomenclature ,  des  mots  iso^^ 
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lés  comme  les  objets  qui  s'ofïroient  à  nos 
sens;  des  membres  de  diverse8§^famUle$y''.'tt 
épars  et  sans  intérêt  commun  ;  des  exprès*  *^^' 
sions.  vagues  qui  confondoient  les  qualités  f^^ 
des  corps  avec  les  corps  euxHtnêmes,  faute    'l^ 
de  connoîtrè  Tart  des  abstractions ,  et ,  par  :^i 
conséquent^  celui  de  généraliser  les  idées  .v- 
pour  classer  leurs  objets,  les  distribuer  dans  *  *]  • 
les  genres  et  dans  les  espèces  particulières  ;  ^y 
ou  s'élever,  par  le  rapprochement  des  indi-  " 
yidu$,  aux  genres  ou  aux  classes  les  plus      * 
étjëndues  ;^  connoissances  qui  dévoient  servir 
de  fbndetôiënt  à  la  vérité  des  jugemens  et  à 
la  justeisse  des  propositions.  :  ^.    ■ 

Aussitôt  que  l'esprit,  impatient  des  en-  î<^ 
traves  qui  embarrassoient  sa  marche,  eut  rj. 
appelé  la  comparai^n  à  son  secours,  il  ne  : 
tarda  pas  à  voir,  daitsla  Nature ,  des  formes 
qui,  rapprochant  mie  foule  d'objets,  en  fai-  ., 
soient  autant  de  familles-  Les  différences  iV; 
qu'il  aperçut  dans  plusieurs  >ie  ces  objets,  V;' 
lui  firent  conclure ,  avec  raison ,  qu'il  existoit  i*  v 
des  qualités;  qu'il  falloit  les  généraliser  et  les  ^/^ 
considérer  indépendamment  des  substances  -j;^ 
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qu'elles  modifloient ;  de  là,  Tidce  du  modi- 
(îcatif  ou  êe  la  qualité  siu-*-a)outëe ,  et  celle 
du  sujet  qui  en  est  le  support  :  dès  lors  la 
darté  et  la  précision  commencèrent  à  être 
soupçonnées  y  et  on  les  vit  bientôt  naître  de 
la  faculté  d'abstraire. 

Que  manquoit-il  donc  à  des  matériaux  si 
heureusement  préparés?  Le  lien  qui  devoit 
les  unir  et  donner  la  forme  à  tout  l'édifice  *, 
le  mot  le  plus  essentiel  à  Tart  de  la  parole  ; 
le  mot  qui  sert  à  rétablir  ce  que  Fesprit  a 
détruit  par  l'abstraction;  le  mot  qui  fait,  à 
lui  seul ,  le  jugement  et  la  proposition  ;  ce 
mot  si  nécessaire,  qu'on  ne  pourroit  le  sup- 
primer sans  isoler  des  idées  qui  s'appeloient , 
les  unes  les  autres ,  par  les  <;onvenances  les 
plus  intimes,  sans  ôter  à  la  pbrase  cette  sorte 
de  vie  qui ,  en  liant  toutes  ses  parties ,  les 
anime  et  les  vivifie ,  quelles  que  soient  les 
opérations  qu'elles  énoncent  ,  soit  physi- 
ques, soit  inteflectuelles  ;  ce  mot  est  le  mot, 
par  excellence ,  le  mot  que  les  Latins  ne  con- 
noissoient  sous  aucune  autre  dénomination 
que  sous  celle  de  toute  l'espèce,  le  Verbl. 
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A  l'invention  de  la  parole,  succéda,  maiB 
à  de  très-grands  intervalles.  Fart  de  la  pein- 
dre ,  et  de  lui  donner  d'abord  par  des  signes 
hiéroglyphiques ,  puis  par  des  signes  écrits  » 
une  sorte  d'inomortalité  que  l'invention  de 
l'Imprimerie  lui  assure ,  à  jamais. 

On  attribue  communément  l'art  de  l'écri- 
ture à  Cadmus  :  tout  le  monde  connoit  ces 
beaux  vers  de  Brébeuf  : 

Cest  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux , 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux; 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées ,  , 

Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

De  nouvelles  lumières  et  de  nouveaux  be-» 
soins^perfectionnèrent  l'art  de  la  parole, 
déjà  si  merveilleux  :  la  nécessité  de  répandre 
plus  de  clarté ,  et  de  donner  plus  d'exacti- 
tude à  la  communication  des  idées ,  donna 
lieu  à  la  recherche  de  formes  constantes ,  qui 
asservirent  le  langage  à  des  lois ,  dont  la  rai^ 
son  consacra  les  principes  ;  de  là ,  la  Gram^* 
maire  générale,  dont  les  langues  particu- 
lières ne  sont  que  les  idiomes,  et  comme  des 
branches  qui  naissent  d'un  tronc  commun. 
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L'intelligence  humaine  s'afgrandit,  peu  à 
peu  y  à  l'aide  des  appuis  des  élëmens  de  la 
parole  ;  les  idées  commencèrent  à  n'être  plus 
isolées  ^  et  à  se  grouper  en  tableaux  variés. 
La  période  y  enfin ,  se  composa  de  tous  les 
elémens  du  discours^  et  fit  voir,  non  sans  ad- 
miration,  tout  ce  qu'avoit  pu  faire  Thomme, 
en  partant  de  la  simple  idée ,  du  simple  si- 
gne ,  de  l'image  unique ,  en  passant  par  tous 
les  milieux,  pour  arriver  jusqu'à  cette  sublime 
conception  grammaticale  ,  qui  n'est  peut- 
être  pas  un  des  moindres  chefs- d'œuvres  de 
Fesprit  humain. 

L  analise  delà  période ,  de  la  phrase  sim- 
ple ,  les  rapports  de  tous  les  mois  entre  eux, 
leurs  rôles  divers  dans  la  proposition ,  leur 
signification  propre  et  figurée ,  analogique 
et  précise,  toujours  tirée  des  objets  physi- 
ques, lors  même  que  cette  valeur  plus  dé- 
guisée semble  être  plus  abstraite  et  plus  mé- 
taphysique ,  les  racines  du  langage  ,  la  ma- 
nièi-e  de  les  distinguer,  de  les  classer,  de 
les  réduire  au  plus  petit  nombre  possible..... 
Tels  sont  les  caractères  distinctifs  des  Gram- 
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maires  particulières ,  toutes  nëes  de  la  Gram- 
maire gënërale ,  toutes  semblables ,  quant 
aux  principes  constitutifs  du  langage ,  et  ne 
différant,  entre  elles,  que  par  des  accidens. 
Si ,  dans  Vart  de  la  parole ,  comme  dans 
*tous  lès  autres  arts ,  il  étoit  possible  de  re- 
monter jusqu'aux  premiers  éle'mens ,  la  meil- 
leure manière  de  bien  étudier  cet  art  là,  ne 
seroit-elle  pas  de  nous  reporter  à  ce  premier 
élément  lui-même,  comme  si  l'art  étoit  à 
faire;  comme  si  aucune  observation  n'eût 
encore  été  faite  ;  comme  si  toutes  les  règles 
étoient  inconnues;  et  sur-t<jut  si  nous  pou- 
vions démontrer  que  cet  élément  unique  les 
n^ntient  tous^  et  qu'une  proposition  toute 
entière  fût  d'abord  renfermée  dans  un  seul 
signe  ?  Alors,  fonûant  de  cet  élément,  jus- 
qu'au dernier  de  tous ,  une  sorte  de  chaîne , 
dont  le  premier  anneau  seroit  le  premier 
moyen  de  communication,  inventé  par  les 
premiers  hommes ,  et  la  période  le  dernier 
de  tous  ;  nous  referions ,  en  quelque  sorte , 
sur  les  langues ,  le  travail  de  toutes  les  géné- 
rations ;  nous  repasserions  sur  tous  les  che- 
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mins  que  bos  pères  ont  parcourus  ;  Fenten- 
dement  ^  se  repliant  sur  lui-même ,  revien- 
droit  sur  ses  coiïceptions  premières ,  et  se 
deVelopperoit  devant  nous>  à  l'aide  des  signes 
appelés  j(ar  les  idées*  Nous  verrions  les  images 
se  dessiner ,  en  quelque  sorte ,  dans  l'intelli- 
gence, à  Toccasion  des  objets  qui  frappe- 
roient  nos  sens^  nous  entendrions  la  voix 
s'essayant  à  foi-mer  des  sons  imitateurs ,  en 
même  temps  qu'une  main  industi  ieu&e  ten- 
teroit  de  .crayonner  des  formes  ;  nous  ver- 
rions le  jugement ,  presque  aussi  simple  que 
l'idée  j  donner  naissance  à  la  proposition , 
la  proposition  à  la  phrase  \  celle-là  naître 
d'abord  d'un  mot  unique ,  puis  d'un  niot 
double ,  et  enfin  former  les  élémens  géné- 
rateurs des  neuf  ou  dix  parties  du  discours. 
Nous  verrions  la  proposition  en  appeler  une 
seconde ,  déterminative  du  sujet  ou  de  l'ob- 
jet d'action  j  nous  la  venions  en  appeler  une 
troisième ,  une  quatrième ,  une  cinquième , 
s'il  le  falloit  ;  et  la  période  résulter  de  cette 
admirable  composition. 

Pour  que  cette  analise  et  cette  synthèse 
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fussent  possibles ,  il  faudroit  que  les  langues 
eussent  été ,  pour  ainsi  dire ,  construites  en 
masse,  par  des  Philosophes  profonds,  dont 
l'œil  assez  pénétrant  eût  embrassé,  tout  à  la 
fois,  et  Fensemble  de  ce  vaste  édifice ,  et  tout 
le  détail  de  ses  parties ,  et  leur  correspon- 
dance, et  leur  analogie,  et  leur  corrélation 
nécessaire ,  et  leur  dépendance  mutuelle ,  de 
manière  qu'il  n'y  eût  ni  vide ,  ni  lacunes  5 
mais  on  sait  bien  que  cette  hypothèse  est 
impossible,  au  moins  pour  les  premières 
langues ,  puisqu'elle  sup][)oseroit  la  connois- 
sance  parfaite  d'une  chose  qui  n'existe  pas* 
On  sait  bien  que  les  premières  langues  ont 
été  la  produit  du  hasard  auquel  ne  présida 
aucun  genre  d'analise;  et  que  si  les  Ecrivains 
de  génie  en  ont  créé  quelques  formes  et  rec- 
tifié quelques  imperfections,  maîtrisés  par 
la  tyrannie  de  l'usage ,  ils  en  ont  laissé  sub- 
sister un  très-grand  nombre.  On  sait  bien 
que  les  langues  mocternes  qui  se  sont  for^ 
mées ,  dans  des  temps  barbares ,  du  deTjris 
des  langues  anciennes,  n'ont  eu  pour  in- 
venteurs ni  des  Métaphysiciens  subtils ,  ni 
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à«  profonds  Analistes.  D  n'est  donc  pas  pos- 
sible de  remonter  par  nne  chaîne  qui  n'existe 
pas ,  du  premier  élément  de  la  parole  jus- 
qu'au dernier  complément  de  cet  art;  et  de 
descendre  de  ce  dernier  complément  jusqu'au 
premier. 

Nous  avons  dit ,  eii  commençant ,  que  la 
parole  ëtoit  un  art,  et  nous  le  prouvons  : 
tous  les  peuples, même  civilisés,  ne  parlent 
pas  avec  la  même  pureté  ,  avec  la  même 
exactitude,  avec  une  égale  richesse  d'ex- 
pressions et  avec  les  mêmes  formes  de. 
phrases.  Pourquoi ,  par  exemple  ,  la  langue 
des  Chinois  a-t-elle  une  conjugaison  si  pau- 
vre? pourquoi  n'a-l-elle  que  les  trois  temps 
de  celle  de  la  nature  ?  C'est  que  ce  peuple , 
auquel  certains  Ecrivains  se  sont  plus  à 
donner  une  antiquité  qui  surpasse  celle  de 
tous  les  autres ,  n'a  fait  encore  aucun  pas 
dans  les  Sciences  ;  qu'il  a  généralement  des 
vues  étroites  ;  qu'il  combine  fort  peu  ;  qu'il 
ne  voit  les  objets  et  leurs  rapports  que 
d'une  manière  lente  et  successive  ;  qu'il 
groupe  fort  peu  ses  idées.  Aussi  qu'on  le  re- 
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marque  bien  ;  point  de  conjonctions  dans 
cette  langue^  comme  je  Favois  imagine  avant 
de  rapprendre  d'nn  jeune  Savant ,  aussi  mo- 
deste qu'il  est  plein  d  érudition  et  de  connois- 
sances  dans  les  langues  anciennes  et  orienta- 
les, M.  l'Ecluse,  coopérateur  d'un  Maître 
de  pension  distingue,  M.  Jauffbet,  frère  de 
l'Auteur  du  VoYiUiE.DÈ  Rolai^do.  Ëtlaraison 
du  manque  de  conjonction  dans  cette  lan- 
gue, est  la  même  que  celle  qui  réduit  sacon*- 
j.ugaison  aux  trois  temps  absolus.  Eh  !  quel 
besoin  auroit  de  conjonctions  un  peuplé  qui 
compare  lentementles  idées,  et  toujours,  une 
à  une  ;  qui  juge  plus  lentement  encore  qu'il 
ne  coBiparç  ;  qui  ne  voit  guère ,  à  Jb.  fois , 
plus  d'un  rapport ,  et  à  qui  l'une  des  trois 
grandes  époques  de  la  dutée  eàt  toupurs  suf* 
fisante  au  besoin  d'^oncer  un  ëvënement, 
qui ,  relativement  à  l'époque  de  son  exis* 
tence,  n'a  aucun  rapport -avec  tout  autre 
événement?  et  si  tout  ce  qu'un  Chinois  a  à 
dire  n'a  de  point  comparatif,  dans  la  durée, 
qu'avec  l'instant  de  renonciation  ;  si  jamais 
une  pensée  ne  vient  couper  une  proposition 

pour 
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pour  en  dëterminer  un  élément;  s41  n'y  a 
ni  simultanéité  d'actions  j  ni  antériorité ,  ni 
postériorité  de  l'une  à  l'égard  de  l'autre^  à 
faire  connoitre  ^  parce  qu'un  Chinois  n'em- 
hrass^  pas  des  rapports  qui  ne  se  présentent 
jamais ,  à  la  fois^  à  son  esprit  y  il  ne  peut  avoir 
besoin  d'aucune  auti^e  liaison  que  de  celle 
qui  forme  la  proposition. 

Mais  la  langue  hébraïque  est-elle  plus  ri- 
che que  celle  dont  la  pauvreté  est  si  recon-» 
nue?  Elle  sera  plus  pauvre  encore,  si  elle 
est  plus  ancienne.  Elle  n'aura  pas  même  les 
temps  absolus.  En  effet,  c'est  la  postposi- 
tion de  la  racine  verbale  à  Tégard  du  pro- 
nom ,  lequel  en  indique,  ou  la  personne ,  ou 
le  nombre  ,  qui  fait  le  présent ,  ou  le  futur, 
ou  le  passé.  Aussi  que  de  vides  dans  cette 
dernière  !  Le  verbe  y  est  sans  régime  ;  elle  n'a 
pas  même  de  voyelles  pour  lier  ses  con- 
sonnes; on  y  supplée  par  des  points.  Que 
sais-je  ?  Pauvre  dans  sa  nomenclature ,  plus 
pauvre  encore  dans  ses  formes  accidentelles  , 
elle  a  une  marche  tellement  uniforme  dans 
sa  construction,  que  rien  n'est  plus  court  que 
Tome  L  h 
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sa  syntaxe  ^  rien  n'est  moins  varié  qne  ses 
constructions. 

Mais  les  peuples  (Jui  soût  plus  avancés 
dans  les  arts,  sont  aussi  bien  plus  riches  dans 
leur  nomenclature  et  dans  leurs  formes.  11 
est  naturel  que  ceux  chez  qui  Tentendement 
est  plus  développé ,  et  qui  ont  «u  occasion 
de  recevoir  plus  d'impressions,  aient  aussi-, 
plus  d'idées  et  plus  de  signes  pour  les  expri- 
mer ,  et  plus  de  variété  dans  la  manière  de 
les  communiquer  et  de  les  rendre.  On  peut 
donc  faire  plus  d'ol>servations  sur  leurs  lan- 
gues, en  recueillir  fJlus  de  principes,  former 
une  théorie  plus  étendue ,  rassembler  une 
plus  grande  multitude  d^  règles. 

La  parole  est  un  art  :  elle  n'est  pas  restée 
telle  que  le  Créateur  Tavoit  d'abord  donnée 
à  l'homme  :  une  suite  variée  de  sons  ou 
d'intonations,  propres  seulement  à  nommer 
les  objets  les  plus  usuels.  On  y  trouve  des 
liaisons  qui,  telles  que  les  nuances  qui  fon- 
dent les  couleurs  d'un  tableau  ,  fondent 
aussi,  à  leur  manière,  et  lient  les  idées, 
pour  en  former  le  tableau  de  la  pensée. 
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La  parole  est  un  art  :  on  a  besoin  d  etu^ 
dier  la  contexture  de  la  phrase  ;  on  petit  Ta-* 
naliser  :  chaque  ëlëment  compositeur  est 
primitif  ou  dérive,  et  porte ,  pour  ainsi  dire , 
sor  son  front ,  l'empreinte  de  la  touche  hu-* 
maine.  On  remarque ,  dans  les  parties  de  la 
proposition ,  une  corrélation  que  l'esprit  eût 
pu  soupçonner  peut-être ,  mais  qull  ne  pou-* 
voit  établir.  L'homme  de  la  Nature  n'attein- 
dra jamais ,  sans  le  secours  de  l'art ,  à  cet 
ensemble  merveilleux  d'idées,  d'où  résulte 
la  période  ^  il  pourra  bien ,  peut-être ,  s'éle- 
ver jusqu'à  la  proposition ,  mais  le  tableau  de 
'  la  pensée  ,  formé  de  l'idée  principale ,  des 
idées  incidentes  qui  déterminent  le  sujet,  des 
idées  subordonnées  qui  indiquent  les  circons- 
tances ;  ce  tableau  n'est  pas  plus  au  pouvoir 
de  l'homme  de  la  Nature,  que  les  chefs- 
d'œuvi'es  des  Lebrun  et  des  Raphaël  n'au- 
roient  pu  être  imaginés  par  les  premiers 
peintres,  qui  essayoient  de  copier  la  ressem- 
blance d'après  l'ombre  des  corps. 

La  parole  est  un  art  :  comme  les  autres 
arts ,  elle  a  eu  ses  âges  divers ,  ses  essais , 

bij 
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ses  progrès ,  et  nous  oserions  ^dire ,  sa  per- 
fection; car  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais^ aTavenir,  plus  de  force,  plus  de  ri- 
chesse et  plus  de  majesté  que  ne  lui  en  donné* 
rent  les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  de  Rome  ^ 
et  de  Louis  XIV, 

Depuis  l'enfant  qui  bëgaye  les  premiers 
mots  qui  frappent  son  oreille ,  jusqu'au  vieil- 
lard qui  commence  à  lés  oublier  ;  depuis 
l'esprit  le  plus  obtus  jusqu'à  celui  qui  a  le 
mieux  exercé  sa  raison  y  la  parole  nous  montre 
tous  les  degrés  d'un  art ,  dans  sa  naissance  , 
dans  ses  accroissemens  successifs,  et  dans 
son  perfectionnement.  Une  faculté  si  peu 
avancée  dans  les  uns,  et  si  perfectionnée  dans 
les  autres ,  ne  sauroit  être  un  effet  naturel  ; 
il  est  donc  le  produit  de  l'art,  et  un  art  lui^ 
même ,  comme  nous  avons  entrepris  de  le 
prouver ,  et  c'est ,  sans  doute ,  de  tous  les  arts  , 
le  plus  utile  et  le  plus  agréable.  Eh  !  quel  autre 
est  d'un  usage  plus  général  ?  quel  autre  nous 
distingue  plus  avantageusement  des  autres 
êtres  de  la  Nature  ?  quel  autre  procure  àlame , 
par  des  épanchemens  mutuels,  des  jouis-* 
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sauces  plus  délicieuses  ?  C'est  par  lui  que  s'ë* 
tahlit,  entre  les  esprits^  cette  correspondance 
bien  plus  parfaite  que  celle  qui  règne  dans 
tous  les  autres  êtres  de  la  Nature  ^  puisque 
c'est  lui  qui  rompt,  en  quelque  sorte,  cette 
cloison  qui  sëpare  les  âmes  ;  que  c'est  lui  qui , 
par  la  manifestation  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  affections ,  ne  fait ,  de  deux  êtres  uniâ 
par  une  amitié  véritable,  qu'une  âme  unique. 
Eh  !  quel  autre  art  nous  consoleroit  si  sou- 
vent au  milieu  des  angoisses  de  cette  triste 
vie  ,  si  l'âme  de  ceux  qui  nous  entourent 
était  fermée  pour  notre  âme  par  l'absence 
de  la  parole  j  si  la  nôtre  ne  pouvoit  s'ouvrir» 
à  son  tour ,  aux  tendres  accens  de  l'amitié  t 
Ëh  !  quels  signes  remplaceroient  jamais  le 
nom  si  doux  d'â^mf,  quand  la  langue  du  cœur 
le  prononce ,  et  l'adresse  à  l'oreille  du  cœur  ! 
car  qu'est-ce  qu'un  Sourd -Muet  dans  une 
société  de  personnes  qui  parlent  et  qui  s'en- 
tendent? et  quel  art  que  celui  qui  rend  com- 
muns ,  parmi  les  hommes ,  tous  les  gains  de 
l'esprit,  toutes  ses  conquêtes  sur  l'ignorance, 
toutes  les  richMes  de  l'imagination ,  les  dé^ 
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couvertes  de  tous  les  genres ,  les  connoissau;:- 
ces  de  toutes  les  espèces,  et  enfin  les  lumiè:* 
res  de  toutes  les  sortes  ! 

Il  se  présente  ici  une  objection  fort  natur- 
relie  :  poiu-quoi  une  nouvelle  Grammaire, 
dans  un  moment  où  ces  sortes  d'ouvrages  se 
sont  multipliés ,  à  Tinfini  ?  Celui-ci  présen- 
tera-t-^il  quelque  découverte  nouvelle ,  et 
ajoutera-t-il  quelque  chose  au  dépôt  des  cou- 
noissances  acquises  dans  ce  genre  ?  C'est 
l'ouvrage  même  qui  répondra  à  la  dernière 
partie  de  cette  objection,  d'ailleurs  bien  fon-- 
dée 5  c'eat  en  lisant,  qu'on  pourra  juger  si  je 
me  traîne  péniblement  sur  des  routes  déjà 
battues ,  ou  si  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  tracer 
quelques-unes,  et  plus  com:tes,etpluslumi^ 
neuses;  et  ceci  me  fournit  la  réponse  à  la 
première  partie  de  l'objection  :  pourquoi  une 
nouvelle  Grammaire?  L'institution  inléres^ 
santé  à  laquelle  je  me  suis  consacré,  depuis 
plusieurs  années;  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  passer  dans  l'esprit  des  Sourds-Muets 
de  naissance,  qui  n'ont  aucune  langue,  la 
connoissance  de  la  notre  ;  h§  efforts  conti« 
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irnels  et  incalculables  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  à  quelques  résultats  heureux,  m'ont 
mis  dans  la  nécessité  de  remanier ,  mille  fois , 
les  principes  connus  de  la  science  grammati- 
cale ,  de  les  assujettir ,  à  laide  d'une  méta- 
physique très-suhlile ,  aux  lois  de  la  plus  ri- 
goureuse analise,  et  de  les  réduire  à  leurs  élé- 
mens  primitifs,  toutes  les  fois  que  cela  a  été 
possible ,  mais  toujours  à  leurs  élémens  les 
plus  simples  et  les  plus  intelligibles.  Or,  c'est 
en  maniant  et  remaniant  ainsi  presque  con- 
tinuellement les  règles  de  la  Grammaire  avec 
des  esprits  tout  neufs,  et  en  m'appuyant, 
sans  cesse ,  de  l'expérience ,  que  j'ai  pu,  avec 
un  goût  très-décidé  pour  cette  science ,  sin> 
plifier  quelques  procédés,  découvrir  quelques 
théories  qui  avoient  échappé  à  des  espri  ts  très- 
profonds  ,  mais  qui  n'avoient  pas ,  comme 
moi ,  pour  y  appliquer  l'expérience ,  les  ins* 
trumens  que  me  fournissent,  sans  cesse,  les 
Sourds-Muets  de  naissance,  avec  lesquels  il 
faut  tout  créer  ,,©u  au  moins  tout  refaire. 
Voilà  ce  qui  me  détermine  à  publier  une  nou- 
velle Grammaire,  et  ce  qui  justifie  ma  té- 
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mérite  d'oser  écrire  sur  une  matière  ou  les 
Dumarsais ,  les  Girard ,  les  Beauzee  ,  les 
Court  de  Gebelin ,  les  Condillac,  les  Harris 
et  FEncyclopëdie  méthodique,  ont  mis  tant 
de  profondeur  et  répandu  tant  de  lumière. 
Je  crois  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
jeunes  gens  y  à  leurs  instituteurs ,  et  surtout 
aux  tendres  mères  qui  se  chargent  de  cette 
portion  intéressante  de  l'instruction  de  leurs 
filles ,  et  que  je  ne  perds  jamais  de  vue.  C'est 
pour  elles  et  les  instituteurs  que  j'ai  formé  le 
plan  que  je  me  propose  de  suivre  dans  cette 
Grammaire.  Elle  sera  divisée  en  chapitres  , 
dans  chacun  desquels ,  j'exposerai  d'abord  , 
dans  un  discours  suivi,  clair  et  méthodique , 
tout  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sm*  ce  qui  en  fait 
l'objet;  e,t  chaque  chapitre  sera  terminé  par 
un  résumé  très-simple  de  la  doctrine  du  cha- 
pitre ,  par  demandes  et  par  réponses.  Ce  se- 
ront ces  résumés  qui  formeront  la  Grammaire 
des  enfans ,  jusqu'à  ce  que  le  développement 
de  leur  esprit  lem-  permette  de  pénétrer  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  approfondi  dans  l'expose 
qui  précède.  Cette  méthode  ,  absolument 
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nooFelle  y  plaira^  à  ce  que  j'espère  y  à  tout  le 

monde,  puisqu'elle  réunira  dans  un  même 

ouvrage ,  et  la  science  du  maître  y  et  celle  du 

disciple ,  dans  les  diîTërentes  époques  de  son 

instruction. 

Je  commencerai  cette  Grammaire  par  un 
traite  court  et  simple  de  l'alphabet.  Je  par- 
lerai des  lettres  comme  élémcns  compositeurs 
des  mois  9  et  des  mots  comme  signes  de  nos 
idées  ;  c'est-à-dire ,  que  je  ne  supposerai  pas 
ce  qui  doit  servir  d'introduction  à  la  Gram- 
maire ,  et  que  je  dirai  d'abord  ce  qui  forme 
les  premiers  élémens ,  les  élémens  généra- 
teurs de  cette  science.  Et  qu'on  ne  m'accuse 
pas  d'être  trop  minutieux  :  Quintilien  se  se- 
roit-il  mépris ,  quand  il  a  dit ,  à  l'occasion 
de  l'alphabet  ,  que  la  moindre  négligence 
commise  dans  ce  premier  moyen  d'instruc- 
tion ne  manqueroit  pas  de  ruiner  l'édifice  ? 
quœ  nisi  oratori  future  fundamenta Jideli'' 
terjecerity  quidquidsuperstruxerit  coiruet. 
Eh  !  pourquoi  seroit-on  blâmé  de  publier  ce 
qu'il  est  glorieux  de  bien  exécuter  dans  Tin- 
terieur  de  sa  famille?  Cur  improhetury  si 


• 
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ea  quœ  demi  recte  fecerat ,  promît  in  pu-^ 
blicum  ? 

C'est  Aristote ,  le  plus  grand  philosophe 
de  son  temps ,  qui  fut  choisi  par  Philippe , 
pour  donner  les  premières  leçons  de  lecture 
à  Alexandie.  Philippus  Alexandre Jilio siio , 
prima  litterarum  elementa,  tradi  ab  Aris^ 
loteie  y  summo  hujus  temporis  pJiilosopho  y 
voluit.  Philippe  auroit-il  propose  une  minu- 
tie à  ce  grand  homme ,  et  ce  grand  homme 
se  seroit41  chargé  d  une  tâche  pour  laquelle 
il  H  auroit  pas  cru  qu'il  falloit  les  plus  grands 
talens  ^  Ant  ille  suscepisset  hoc  ofjicium  y 
si  non  stiidiorum  initia ,  a  perfèctissimo 
quoqiie  traciori  pertinerCj  ad  summum  cre-^ 
didisset.  Quand  ce  Rhéteur  célèhre  ne  craint 
pas  d'exagérer  lorsqu'il  juge  que  cette  pre- 
mière culture  n'est  pas  indigne  du  maître  le 
plus  habile  r  A  perfèctissimo  quoque  trac^ 
tari  y  qui  de  nous  croiroit  pouvoir  la  dédai- 
gner? 

En  traitant  des  lettres  et  de  là  différente 
manière  de  les  combiner ,  pour  en  former 
des  mots ,  j'ai  mis ,  à  k  tête  d'une  Gram- 
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maire  philosophique ,  le  premier  traite  qu'on 
présente  à  l'homme,  à  son  en  liée  dans  le 
monde,  et  qui  doit  l'introduire  dans  le  sanc- 
tuaire de  toutes  les  connoissances  qui  font 
la  richesse  des  hommes  civilises ,  au  milieu 
desquels  la  Providence  Fa  jeté,  pour  qu'il 
jouisse,  dans  leur  commerce,  de  tous  les 
biens  intellectuels  qui  perfectionnent  l'intel- 
ligence humaine.  Le  célèbre  Beauzée,  dont 
le  travail  m'a  été  si  utile,  m'a  donné  l'exem- 
ple de  cette  manière  de  traiter  l'art  de  la 
parole.  L'instrument  de  la  voix  ne  lui  a  pas 
paru  une  faculté  sans  destination  ;  ni  les  sons 
si  multipliés  et  si  variés  qu'il  sait  rendre,  l'ef- 
fet de  quelques  pénibles  essais  que  rhomnie, 
laissé  à  lui-même ,  auroit  pu  faire ,  pour  pai- 
venir  à  fixer ,  par  des  sons  et  des  tons ,  les 
idées  fugitives  de  son  esprit.  Cet  Auteur, 
religieux,  parce  qu'il  étoit  véritablement  Plil- 
losophe,  n'a  pas  cherché  à  rendre  autrement 
raison  de  la  faculté  de  la  parole ,  qu'en  attri- 
buant ce  sublime  bienfait  à  la  toute-puissanco 
du  Créateur.  Voici  comment  il  entre  en  ma- 
tière, à  la  première  page  de  son  livre  : 
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«Dieu,  qui  avoit  destine  l'homme  à 
n  vivre  en  société ,  avoit  préparé  en  lui ,  Tor- 
»  gane  de  la  parole ,  pom*  être  l'instrument 
»  de  la  communication  des  pensées  »  • 

Mais  cet  organe ,  tel  que  celui  de  l'animal 
qui  y  à  force  de  leçons  données  au  sens  de 
son  ouïe ,  parvient  à  répéter ,  assez  exacte- 
ment pour  donner  lieu  à  la  méprise  et  à 
l'illusion ,  les  mots  d'une  langue  quelconque , 
de  quel  usage  eût-il  été ,  si  l'homme ,  tel 
que  son  stupide  imitateur,  n'eût  eu,  ni  des 
pensées  à  communiquer ,  ni  des  affections  à 
faire  passer  dans  l'âme  de  son  semblable? 

C'est  ce  beau  privilège  de  la  faculté  de  la 
pensée ,  donné  à  l'homme,  par  préférence  à 
tous  les  autres  êtres,  qui,  rendant  nécessaire 
la  faculté  de  la  parole ,  en  atteste  la  sublime 
origine.  Nous  parlons ,  parce  que  nous  pen- 
sons ;  nous  pensons,  parce  que  Dieu  nous  a 
faits  à  son  image ,  et  que  Dieu  est,  par  excel- 
lence, l'ExRE  PENSANT.  Eu  perfectionnant 
la  faculté  de  la  parole ,  nous  perfectionnons 
celle  de  la  pensée.  La  Grammaire  n'est  donc 
pas  seulement ,  comme  semble  l'annoncer 
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la  signification  de  cette  dénomination ,  l'art 
de  parler  :  c'est  aussi  la  logique  ^  c'est  aussi 
Tart  de  penser. 

Ëh  !  disons-le  ^  ici ,  sans  détour  et  sans  mé^ 
nagement  ;  Fart  de  la  parole  vaudroit-il  tout 
ce  qu'il  exige  de  travaux  et  d'étude  y  s'il  ne 
s'agissoit  que  d'appre^idre  à  écrire  des  phra« 
ses^  sans  vicier  quelques  règles,  recueillies  par 
d'ennuyeux  dissertateurs?  Elevons  nos  pen<- 
sées  jusqu'à  la  hauteur  de  l'art  qui  rend  celui 
de  la  parole  nécessaire  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  les  séparions  jamais,  puisque  la  pensée 
et  l'expression ,  dans  l'homme  qui  a  appris  à 
la  communiquer  aux  autres,  marchent  tou^ 
jours  ensemble. 

Quel  bonheur  pour  moi ,  qui  étois  si  loin  de 
soupçonner  que  je  pourrois ,  un  jour ,  étendre 
jusqu'à  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent,  le 
bienfait  de  l'instruction  que  je  donne  aux  in« 
fortunés,  devenus  ma  propriété  la  plus  chère, 
si  ces  élémens  obtiennent  le  suffrage  de  ceux 
qui,  comme  moi,  consacrent  leur  existence 
à  l'état  si  honorable  de  l'instruction  !  Quel 
bonheur,  si  la  mère  tendre,  si  le  père  péné^ 
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tre  de  ses  augustes  devoirs ,  trouvent  que  j'aî 
rendu  leur  tache  moins  difficile  >  et  surtout 
sHe  jeune  homme,  home  dans  sa  fortune, 
et  qui  ne  peut  payer  les  leçons  d'un  Gram- 
mairien, peut, à  Taide  de  ces  Elémens  >  ap-- 
prendre,  seul,  ce  qui  fut  toujours  si  diffi-* 

cile ,  même  avec  le  secours  des  Maîtres! 

C'est  aux  pères  et  mères ,  c'est  aux  enfans , 
c'est  aux  Instituteurs  des  deux  sexes  que  je  les 
dédie  et  que  je  les  offre,  comme  un  hom- 
mage de  respect  rendu  à  leurs  augustes  fonc- 
tions. Qu'en  les  étudiant,  ils  recueillent  avec 
soin  toutes  les  idées  de  perfectionnement  dont 
cet  Ouvrage  est  encore  susceptible ,  et  qu'ils 
daignent  me  les  communiquer.  Je  suis  bien 
loin  de  croire  avoir  atteint  le  degré  de  per- 
fection que  j'ai  toujom*s  vu ,  devant  moi,  en 
parcourant ,  pour  la  seconde  fois ,  cette  belle 
carrière.  Et  malgré  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
me  faire  pardonner  certaines  nouveautés ,  soit 
dans  la  conjugaison^  soit  dans  la  syntaxe  des 
mots,  à  force  de  clarté,  je  crains  bien  qu'on 
ne  pense  que  les  routes  anciennes  que  j'ai  cru 
devoir  abandonner,  neparoissent  plus  droites 
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'etmoins  difljcilesque  les  routes  nouvelles  que 
je  me  suis  frayées.  H  faudroit  que  mes  lec- 
teurs n'eussent  jamais  connu  Fancien  tableai^ 
des  temps  9  et  leurs  dénominations  si  peu 
philosophiques*,  il  faudroit  que  les  Maîtres 
voulussent  bien  les  oublier,  dans  l'examen  im- 
partial de  mon  système^  il  faudroit  qu'ils  vou- 
lussent bien  se  rapetisser,  en  quelque  sorte , 
et  redevenir  enfans  ;  retourner  au  point  d  où 
ils  sont  partis ,  et  où  se  trouvent  leurs  élèves , 
à  l'entrée  de  leur  cours  d'instruction.  Alors, 
sans  préjugés  quelconques,  et  l'esprit  dégagé 
des  anciennes  entraves^  ils  entreroicnt ,  j'en 
suis  sûr,  avec  moi ,  dans  la  nouvelle  carrière , 
et  deviendroient  aussi  zélés  que  moi ,  pour 
des  principes  dont  le  sacrifice  m'a  été  impos- 
sible. 

Eh  !  comment  renoncerois-je  au  système 
de  conjugaison  que  j'ai  adopté,  quand,  tous 
les  jours,  aux  leçons  des  Sourds-Muets,  je 
me  convaincs  de  la  facilité  de  faire  compren* 
dre  aux  enfans  qui  annoncent  les  dispositions 
les  moins  hem-euses,  ce  système ,  le  plus  sim- 
ple de  tous ,  le  plus  confoime  à  nos  formes 
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françaisesPUn  Sourd-'Muet(Jacob  Dohhm  an^ 
de  Lishonne)  y  instruit  à  Londres  y  par  un  de 
mes  adjoints  (M.  l'abbé  Beylot),  qu'on  ar- 
racha à  mon  école  y  au  temps  de  la  terreur  y 
a  appris  cette  conjugaison  ^  à  son  retour^  dans 
moins  d'une  heure. 

On  me  reproche  d'avoir  multiplié ,  sans  né- 
cessité ^  les  modes  et  les  temps,  et  surtout, 
d'avoir  donné  à  ces  derniers  des  dénomi- 
nations qui  sont  en  contradiction  avec  l'em- 
ploi qu'on  fait  de  tous  ces  temps,  dont  on 
m'accuse  encore  d'avoir  augmenté  le  nom- 
bre, outre  mesure.  On  trouve  étrange  qu'il 
y  ait  quatre  temps  présens  au  lieu  d'un  seul, 
et  qu'il  y  ait  des  temps  comparatifs.  Quant 
à  ceux-ci ,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  faits; 
ils  existoient ,  et  avant  mes  censeurs ,  et  avant 
que  Beauzée  leur  eût  imposé  ce  nom,  qu'on 
leur  dispute.  Quant  aux  présens ,  j'ai  assez 
répété  que  c'est  ici  une  présence  relative ,  et 
non  absolue.  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  les 
amis  de  la  vérité ,  et  toujoui-s  trop  pour  ses 
irrécusables  ennemis. 

ÉLÉMENS 
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GÉNÉRALE. 


PREMIERE     PARTIE. 


CHAPITRE    PRE  M  JE  E. 

^OTIONS    PRÉLIMINAIRES. 

J_j*  HOMME  pense  :  ses  pensées  sont  d'abord 
intérieures  et  secrètes.  Yeut-^l  les  manifester  eC 
les  faire  conpoître?  il  doit  les  exprimer  au  de- 
hors; et,  pour  cela>  recourir  à  des  signes.  Ces 
signes  sont»  pour  l'ordinaire,  les  divers  sons  de 
la  voix,  ou  des  mots  écrits,  ou  même  des  geste:? 
ou  signes  manuels.  On  a  donné  le  nom  de 
PAROLE  à  la  première  sorte  de  ces  diflércus 
signes. 
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La  PAR9LE  est  donc  l'expression,  on  la  ma« 
nîFestation  des  pensées,  à  Taide  des  sons  arti* 
culés. 

On  employa,  d*abord,  ces  sons,  en  convenant 
des  idées  dont  on  vouloit  qu'ils  fussent  les  signet 
on  les  images ,  et  on  les  appela  des  MOTS. 

Les  MOTS  sont  donc  les  images  de  nos  idées 
et  de  nos  penséeU.  Mais  qu'est-ce  que  nos  IDÉES^ 
qu'est-ce  que  nos  PENSÉES?  Voilà  ce  que  Ton  a 
toujours  supposé  déjà  connu,  dans  les  Traités 
de  Grammaire,  et  ce  que  je  crois  devoir  ensei- 
gner, avant  de  parler  de  Tart  d'exprimer  ses 
pensées. 

L'homme  reçoit  les  impressions  des  objets  qui 
l'entourent.  Chaque  impression  laisse  dans  l'âme 
l'image  de  l'objet  qui  a  fait  cette  impression; 
chaque  image  s'y  conserve,  et  devient  une  idée. 
L'objet  est  cause  de  l'impression  ;  l'impression  ^ 
l'occasion  de  Timage  présente  j  cette  image  est 
une  sensation  ;  et  la  sensation  conservée  et  pré* 
sente'^par  le  souvenir,  est  une  idée. 

Tant  que  l'idée  d'un  objet  est  dans  Tâme^ 
sans  aucune  combinaison ,  cette  idée  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  image ,  qu'une  image  iso» 
lée  et  détachée}  et  il  ne  faut  à  l'homme,  pour 
la  faire  connoître ,  qu'un  mot  qui  sert,  pour  cet 
objet  j  de  signe  de  rappel. 
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Mais  aussitôt  que  Tesprit ,  croyant  remarquer^ 
àaaê  un  objets  une  forme  -,  une  coult-ur^  enfin ^  une 
manière  d'être  qu'il  avoif  éé\èi  retrouvée  dand 
tout  autre  objet,  s'arrêre  à  cette  forme,  à  cette 
couleur 9  à  cette  qualité  qu'il  lenoit  en  réserve^ 
en  soi-*mème ,  il  compare ,  alors ,  cette  qualité 
avec  celle  quil  aperçoit^  et  celle-ci  avec  i'objet 
qui  a  fait  Timpression  :  de  cette  comparaison 
naît  l'aperçu  de  la  convenance  ou  disconvenanco 
des  deux  idées;  et  de  cet  aperçu  naît  l'acte  de 
l'esprit  qui  affirme  l'une  ou  l'autre;  et  c'est  cette 
affirmation  qui  constitue  le  jugement,  propre* 
ment  dit» 

Aiosi^  le  jugement  est  l'affirmation  de  la  con-^ 
venance  ou  disconvenance  connue  de  deux  ter- 
mes comparés  :  d'où  il  suit  que  la  comparaisoa 
de  demc  termes,  et  Taperçu  de  leur  convenance 
ou  de  leur  disconvenance  précèdent  toujours  la 
fugement» 

Il  y  a  donc  jugement  toutes  les  fois  qu'une 
idée  a  été  comparée,  et  que  l'esprit  prononce,  in- 
térieurement, qu'il  y  a  convenance  entre  l'idée 
de  l'objet  et  Tidée  de  sa  qualité  ,  entre  Tidéo 
principale  et  Vidée  secondaire,  entre  l'idée  par- 
ticulière et  l'idée  générale. 

II  faut  donc  des  signes  sensibles  et  visibles 
pour  la  maaifestation  d'un  jugement ,  et  il  ea 

A  a 
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faut  autant  qu'il  y  a  d'idées  dans  un  jugement. 
Ces  signes  sont  des  mots,  et.  ces  mots  mettent  le 
jugement  en  évidence ,  en  fe  posant  sous  les  yeux 
de  l'esprit*,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  :  POSER 

DEVANT,   ou    POSER    PRO  ,   OU  PROPOSER;  Ct 

l'action  d'exprimer  cette  pensée  ou  ce  juge- 
ment se  nomme.  ••.•••  •  PRO  POS  ITION. 
La  proposition  est  donc,  dbvawt  posée  pensée, 
ou  une  PENSÉE  posée  devant  lesjreux  de  quelquun. 

ITION       POS         PRO. 

L.es  objets  matériels  ne  sont  pas  de  nature  à 
faire  impression  sur  l'esprit;  car,  pour  faire  im- 
pression sur  un  objet  quelconque ,  il  faut  pou- 
voir toucher  cet  objet;  et,  pour  le  pouvoir  tou- 
cher 9  il  faut  que  le  contact  réciproque  soit 
possible;  et,  pour  cela,  que  l'objet  touchant 
ait,  ainsi  qire  l'objet  touché,  une  surface,  une 
étendue ,  des  parties. 

Mais  l'esprit ,  substance  simple,  tfne,  indi- 
visible, n'a  point  de  parties;  les  objets  ma- 
tériels ne  peuvent  donc  le  toucher  j  ils  ne 
peuvent,  sans  intermédiaire,  faire  impression 
sur  lui. 

Quel  sera  donc  cet  intermédiaire  qui  trans- 
mettra à  l'esprit  l'impression  des  objets  exté- 
rieurs ?  Sera-ce  quelqu'un  des  organes  placés 
entre  les  objets  extérieurs  et  l'esprit?  Mais  les 


iH'gaDes  8ont*iIs  moins  matériels  que  ces  objets? 
et  ce  qui  est  matériel  peut -il  agir  sur  ce  qui 
est  immatériel?  Qui  nous  expliquera  donc  ce 
mystère  ? 

Oui ,  c'est  un  mystère  ;  et  c'en  est  un  très- 
grand.  Le  seul  créateur  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière peut  opérer  ce  grand  prodJge  qui  passe 
notre  intelligence.  Il  auroit  pu^  sanâ  doute , 
l'opérer  immédiatement ,  sans  employer  les  or- 
ganes ;  mais  il  a  voulu  unir  la  matière  à  Tesprit  ^ 
et  de  la  réunion  de  ces  deux  substances^  for- 
mer ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute- puissance. 
L'homme.  Il  a  voulu ^  sans  qu'il  y  eût  aucuti 
rapport  entre  les  organes  et  l'esprit ,  qu'entre 
ses  mains  y  les  organes  devinssent,  par  rapport 
aux  sensa.tions,  des  causes  occasionnelles.  Il  a 
voulu  (et  sa  volonté  est  son  opération)^  qu'à 
loccasiondes  impressions  faites  sur  les  organes, 
des  sensations  analogues  à  ces  organes  fussent 
produites  dans  Pâme;  et,  réciproquement,  qu'à 
l'occasion  des  mouvemens  de  l'ame,  tous  le$ 
mouvemens  libres  fussent  produits  dans  le  corps. 

Ainsi ^  point  d'idée  dans  l'esprit,  à  l'occasioa 
d^une  impression  quelconque,  sans  l'action  ac- 
tuelle de  cet  intermédiaire  universel  et  tout- 
puissant ,  et,  par  conséquent,  point  de  sensa- 
tion dan» l'homme^  san$  un  miracle* . 
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MaiSi  n'y  a-t-il  dans  l'esprit  que  les  idées  qni 
y  naissent,  à  l'occasion  des  impressions  faites 
sur  les  organes?  Indépendamment  des  idées  des 
objets  sensibles  qui  sont  produites  à  l'occasion 
des  impressions  faites  sur  les  organes^  il  y  en  a 
d'objets  purement  Intellectuels  que  l'esprit  ac- 
quiert par  la  composition ,  ou  de  composition^ 
eu  par  les  différentes  combinaisons  de  celles 
qu'il  avoit  déjà.  Telles  sont  les  idées  de  genre, 
d espèce^  dlndividu. 

Une  idée  générale  est  celle  qui  convient  à  des 
individus  d'espèces  différentes  ;  c'est  en  la  re- 
marquant dans  ces  individus,  que  l'esprit  en  a 
conservé  le  souvenir»  ^u'il  s*est  habitué  à  la  dé« 
tacher  d'un  individu ,  pour  en  revêtir  un  autre 
individu;  et  c'est  après  l'avoir  détachée  de  tous 
les  individus ,  qu'il  a  donné  à  cette  idée ,  ainsi 
séparée  de  tout»  une  sorte  d'existence  indépen- 
dante de  tout  sujet ,  et  qu'il  l'a  généralisée  ;  et  c'est 
en  associant  cette  idée,  devenue  générale»  à  des 
idées  particulières^  qu'il  forme  autant  de  pensées 
^e  )ugemens  ;  et  c'est  cette  multitude  de  juge« 
mens»  sur  un  objet  unique^  vu»  sous  tous  ses 
rapports,  qui  sont  cette  opération  de  lesprit 
qu'on  appelle  la  réflexion^ 

Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  en  qui  se  passent 
ces  merveilleuses  opérations  qui  donnent  lieu 
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&  la  rechercLe  de  ces  signes  dont  y  ta  dé]k 
parlé  i  de  ces  signes  dont  la  combinaison  a  pro- 
duit ces  règles  éternelles  du  langage,  communes 
i  toutes  les  langues  ? 

L'esprit  est  cet  Être  dont  od  n^eikt  îamais 
soupçonné  f existence,  si  on  n'en  eût  été  averti 
par  ses  opérations  :  cet  Être,  que  nous  ne  cou* 
noissous  que  par  ses  effets;  mais  dont  les  effets 
ne  sont  ni  plus,  ni  moins  réels  que  cette  cause 
si  merveilleuse.  C'est  cet  Être  qui  doit ,  an  mi* 
lieu  des  objets  dont  il  est, sans  cesse,  envirotané^ 
recevoir ,  à  la  faveur  des  sens,  messagers  quel* 
quefois  infidèles ,  les  images  de  tous  ces  objets. 
Cest  lui  qui  les  considère,  qui  en  remarque 
les  différences,  qui  cherche  à  les  faire  connottre^ 
après  les  avoir  vues  et  jugées.  C'est  lui  qui 
affirme  et  qui  nie ,  intérieurement ,  et  ce  n'est 
encore  qii*une  simple  liaison  de  l'être  et  de  cha« 
cune*  de  ses  propriétés,  de  la  substance  et  de 
ses  modi6cations. 

Mais  aussitût  que  les  organes  viennent  prêter 
leur  ministère  à  l'esprit  qui  veut  communiquer 
ses  jugemens',  aussitût,  des  signes  sensibles  vien-» 
nent  revêtir  la  pensée  j  et  la  proposition  sort 
de  l'esprit  qui  l'a  conçue,  à  la  faveur  des.  mots^ 
qui  en  dessinent  les  formes.  Ce  devroit  être  > 
sans  doute,  d'un  seul  [et^  et  le  tableau  de  la 
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pciisce  devroit  être,  pour  la  représenter,  fidèle- 
ment, un  et  simple  comme  elle.  C'est  peut-êtro 
ainsi  que  la  phrase  des  premiers  hommes  a  dû 
se  montrer.  Le  nom  du  sujet  devoit,  alors ,  servir 
de  cadre  a  celui  de  la  qualité,  pour  que  le  mo- 
dèle et  l'image  n'eussent  rien  de  différent,  pour 
exprimerce  qu'on  voyoit,  de  la  manière  dont  on 
le  voyoit;  ainsi  la  phrase  primitive  pouvoit  ne 
former  qu  un  tableau  modifié ,  un  sujet  com- 
biné ,  un  double  mot,  comme  dans  l'exemple 
6uivant : 

PrAoPuIgEeR. 

F.t  dans  ce  cas,  il  n'étoit  pas  besoin^  pour 
aflirmer  la  qualité  de  son  sujet,  d'employer  un 
mot  de  plusj  car,  qu'au  roi  t  fait  ce  mot  là?  ces 
deux  mots  se  trouvoient  l'un  dans  lautre^l'un^ 
par  conséquent,  lié  avec  l'autre.  Et  la  propo- 
sition ne  peut  être  autre  chose.qu'une  qualité  et 
un  sujet  affirmés  l'un  de  Tautre,  et  liés  l'un  à 
l'autre. 

Mais  on  jugea  plus  convenable  de  ne  pas 
mêler  et  lier,  tellement  ensemble ,  le  sujet  et  la 
qualité,  que  le  mot  qui  exprimoit  celle-ci  ne 
put  pas  servir  à  exprimer  aussi  la  modification  de 
toute  autre  substance  pareille.  Et  alors  on  ôta 
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in  ootn  du  sujet  ce  mot  qui  exprimoit  sa  qua- 
lité: peut-être  le  fit-on,  de  la  manière  suivante  : 

PAPIER 

ROUGE. 

Cette  qualité,  abaissée  sous  le  nom  du  sujets 
le  trouvant  déplacée  et  absfraite,  il  n'y  eut  plus 
aucune  raison  pour  ne  pas  récrire  à  la  suite  du 
nom^  à  la  manière  des  Français  et  des  Italiens; 
ou  avant  le  nom,  a  la  manière  des  Anglais. 
Mais  n'étant  plus  renfermée  dans  le  cadre  du 
nom,  elle  n'en  étoit  plus  affirmée  :  il  Fallut  re- 
courir à  un  moyen  factice  pour  là  tât tacher  au 
sujet  î  et  ce  moyen  fut  un  signe  prôpVfe  à  expri- 
mer l'existence;  signe  essentiel  qui,  servant  à 
lier  la  qualité  et  le  sujet ,  devint  l'âme  de  la 
proposition ,  en  devenant  le  lien  de  ses  élémens  : 
sans  ce  mot,  Tbotnme  n'eût  exprimé  que  des 
idées ,  et  jamais  des  pensées.  C'est  ce  mot  qui 
obtint  le  privilège  de  ne  porter  d'autre  nom  , 
dans  la  nomenclature  des  élémens  de  la  parole , 
que  celui  de  MOT,  VERBUM,dans  la  langue  des 
Latins.  Ce  mot  ,  sans  lequel  tout  est  sans 
lien,  sans  vie,  sans  existence ,  dans  la  nature; 
mais  avec  lequel  tout  s'anime ,  tout  vit ,  tout  est 
en  mouvement  et  en  action^  sert  à  exprimer 
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le  temps  qui  commeuce  à  être ,  celui  qui  ecm^ 
tiuue  d'être,  celui  qui  cesse  d*êtrc,  et  TÉTElt- 
Kl  TE  dont  Texistence  a  une  sorte  d'immobilité 
majestueuse  dont  la  représentation  n'a  pas  de 
êigne  dans  les  objets  créés. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  civilisation  >  le 
jugement  n'étoit^  comme  il  Test  encore  au* 
|ourd'hui ,  que  la  simple  vue  d'un  sujet  consi- 
déré sous  un  rapport  quelconque ,  et  sous  une 
certaine  modification  ou  attribution.  Cétoit  une 
opération  simple  de  Tesprit.  Il  eût  fallu,  s  il  eût 
été  possible,  pour  rendre  sensible  celte  opération 
et  la  communiquer ,  un  procédé  aussi  simple 
qu*elle  ,  ou  du  moins  UN  comme  elle ,  ou  Ton 
ji'eût  point  distingué  plus  d'élémens  qu'il  n'y  en 
a  dans  le  jugement  lui-même ,  tant  qu'il  demeure 
intérieur  et  secret.   , 

Il  parut  plus  facile  de  décomposer  le  juge* 
ment,  tout  simple  qu'il  étoit;  de  convenir  d'un 
$igne,  pour  distinguer  l'objet  et  le  nommer,  et 
d'un  signe  de  plus  pour  distinguer  la  qualité  qui 
lui  étoit  commune  avec  beaucoup  d'autres  :  et  on 
convint  d'un  moyen  qui  servit  à  les  rattacher* 
Ce  moyen  fut,  sans  doute,  une  ligne  pour  la 
phrase  écrite,  comme  on  le  voit  dans  le  procédé 
que  j'emploie  dans  l'instruction  desSourds^Muets.. 
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PAPIER- 


— R  O  U  G  E. 

PAPIER    est  ROUGE. 


I«e  MOT*LiEN^  que  les  Latins  appeloient  mot; 
VERBUMy  et  que  nous  continuerons  d*appeler 
VERsBE^  pour  ne  pas  présenter  une  difficulté  de 
plus,  en  introduisant  une  dénomination  nou- 
velle, le  MOT-HEN,  ou  le  VERBE,  rapporte, 
comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  la  qualité 
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le  temps  qui  commence  à  être ,  celui  qui  eoH'^ 
tîuue  d'être,  celui  qui  cesse  d'être,  et  Teter^ 
Kl  TE  dont  l'existence  a  une  sorte  d'immobilité 
majestueuse  dont  la  représentation  n'a  pas  de 
êigne  dans  les  objets  créés. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  civilisation,  le 
jugement  n'étoit^  comme  il  Test  encore  au- 
|ourd'hui ,  que  la  simple  vue  d'un  sujet  consi- 
déré sous  un  rapport  quelconque ,  et  sous  une 
certaine  modification  ou  attribution.  Cétoit  une 
opération  simple  de  l'esprit.  Il  eût  fallu,  s*il  eût 
été  possible,  pour  rendre  sensible  cette  opération 
et  la  communiquer ,  un  procédé  aussi  simple 
qu'elle  ,  ou  du  moins  UN  comme  elle  ,  ou  l'on 
n'eût  point  distingué  plus  d'élémens  qu'il  n'y  en 
a  dans  le  jugement  lui-même ,  tant  qu'il  demeure 
intérieur  et  secret.   , 

Il  parut  plus  facile  de  décomposer  le  juge* 
ment^  tout  simple  qu'il  étoit;  de  convenir  d'un 
$igne,  pour  distinguer  l'objet  et  le  nommer,  et 
d'un  signe  de  plus  pour  distinguer  la  qualité  qui 
lui  étoit  commune  avec  beaucoup  d'autres  :  et  on 
convint  d'un  moyen  qui  servit  à  les  rattacher* 
Ce  moyen  fut,  sans  doute,  une  ligne  pour  la 
phrase  écrite,  comme  on  le  voit  dans  le  procédé 
que  j'emploie  dans  rinstruction  desSourds^Muets.. 
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PAPIER   est  ROUGE. 


'Le  MOT*LlEN,  que  les  Latins  appelolent  mot; 
VERBUMj  et  que  nous  continuerons  cl*appeler 
V  EltBE^  pour  ne  pas  présenter  une  difficulté  de 
plus ,  en  introduisant  une  dénomination  nou- 
velle »  le  MOT- LIEN,  ou  le  verbe,  rapporte  y 
comme  on  le  voit  dans  ce  tableau,  la  qualité 
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dans  le  cadre  du  nom^  comme  elle  existe  dans 

le  sujet.  Le  verbe  remplace  la  ligMC .  La 

ligne  remplace  les  lignes  de  rappel ,  tirées  de 
chaque  case  abandonnée  à  chaque  lettre  compo- 
sant le  mot  qui  sert  à  exprimer  la  qualité. 

Ce  MOT- LIEN,  ce  VERBE,  le  seul  qui  mé- 
rite ce  nom»  exprime  le  jugement,  ou  le  OUI  de 
l'esprit,  entre  un  sujet  et  une  qualité;  lui  seul 
forme  la  proposition  ou  la  phrase ,  puisque  lui 
seul  lie  les^motset  leur  donne,  entre  eux,  des 
rapports  qui  sont  dans  la  nature ,  et  que  ces  mots 
n'auroient  pas ,  sans  ce  lien. 

Peut-être  un  procédé  qui  naît  de  celui-ci  et 
qui  le  perfectionne ,  procédé  qui  m'a  infiniment 
servi  dans  Tinstruction  des  Sourds  -  Muets  ,  ne 
sera-t-il  pas  inutile  pour  les  entendans.  Le 
voici  : 

On  conviendra,  sans  doute,  qu'un  jugement, 
encore  intérieur  et  secret,  n*est  pas  multiple,  et 
que,  ne  formant  qu'un  seul  tout  dans  l'esprit,  le 
chiffre  i  serolt  le  seul  signe  de  son  énonciation, 
si,  par  des  signes  numériques,  on  vouloit  en  dis- 
tinguer les  élémens.  Ainsi,  la  qualité  du  sujets 
n'étant  pas  un  élément  de  plus ,  soit  qu'on  en 
sépare  le  signe ,  soit  qu'on  la  confonde  avec  lui , 
on  n'emploîroit  pas,  pour  la  distinguer ,  un  nou- 
veau chiffre^ 
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Mais  ne  faudroit-il  rien  pour  désigner  et  ca- 
ractériser le  MOT- LIEN  ou  VERBE?  ce  mot 
n'étant  ni  le  nom  du  sujet ,  ni  le  mot  qui  dé- 
signe la  qualité^  le  chiffre  i  ne  pourroit  donc 
lui  convenir.  Nous  emploîrons  le  chiflFre  2. 

Doue  le  chiffre  i  indiqueroit  le  sujet  de  la 
proposition.  Ce  même  chiffre  seroit  placé  au- 
dessus  de  la  qualité^  et  le  chi&e  2  indiqueroit 
le  VERBE }  comme  dans  Texemple  suivant  : 

1        2        1 

Table  est  noire. 

La  théorie  de  ces  chiffres,  que  je  développerai 
dans  un  chapitre  particulier,  a  pour  objet  de 
dispenser  les  enfaris  à  qui  on  montre  la  Gram- 
maire, d'apprendre  et  de  retenir  les  mots  tech- 
niques delà  science,  quand  ils  commencent,  seu- 
lement, à  en  étudier  la  théorie  déjà  si  difficile. 

Il  est  temps  de  définir  la  proposition,  et  de 
dire  qu'elle  est  la  manifestation  d'un  jugement 
de  l'esprit ,  jBxprimé  par  des  signes  sensibles  ; 
ou ,  si  l'on  veut ,  renonciation  d'une  affirmation 
entre  un  sujet  et  une  qualité. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  sujet?  qu'est-ce  qu'une 
qualité?  combien  de  sortes  de  qualités  remar- 
que-t-on  dans  la  nature?  qu'est-ce  qu'une  affir- 
mation? 
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Un  Sttjet  est  un  objet  quelconque ,  un  être 
réelj  ou  imaginé,  une  chose ^  ou  une  personne 
de  qui  Ton  s'entretient ,  pour  en  faire  connoitre 
ou  les  actions,  ou  les  propriétés  essentielles,  ou 
les  qualités  accidentelles ,  et  qui,  dans  la  phrase 
française ,  occupe  la  première  place ,  et  se  trouve^ 
ordinairement,  le  premier  nommé. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connoître  un  sujets 
s^appélle  NOM. 

Une  qualité  est  ou  la  forme  ^  ou  la  couleur 
d*un  objet,  tout  ce  qui  lui  appartient,  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  cet  objet. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connoitre  une  couleur; 
une  forme,  une  qualité  ou  propriété  quelcon- 
que, s^appelle  mot  ajouté,  ou  simplement  AD* 

JECTIF  ou  QUALIFICATIF. 

Il  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qualités 
dans  les  êtres  ou  dans  les  choses. 

Qualités  de  couleur,  de  forme,  qui  appar-^ 
tiennent  ou  aux  personnes  et  aus.€tfes  actifs*;  ou 
AUX  choses  qui  sont  toujours  inactives.  Ces  qua- 
lités sont  permanentes,  inséparables  des  choses 
ou  des  êtres.  On  les  énonce  seulement ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  appellerai  jénonciatives* 
Le  verbe  qui  sert  à  Ift  lier  avec  les  sujets  aux- 
{quels  elles  appartiennent ^  est,  tout  entier,  entre 
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eHes  et  les  sujets,  comme  dans  les  exemples 
saivinsr 

Le  bonbenr    est  fare* 
La  terre  est  ronde» 

La  neige         est  blanche. 

Qualités  d' ACTION  qui  appartiennent  aux- 
ttres.  Ces  qualités  sont  ordinairement  passa- 
gères, et  ne  durent  qu'un  ou  plusieurs  momens* 
Je  les  appellerai  ACTIVES.  Le  verbe  qui  sert  à 
les  lier  aux  êtres  est ,  tout  entier,  entre  elles  et 
les  sujets,  dans  la  langue  anglaise,  quand  oa 
veut  exprimer  que  Taclion  qu'on  affirme  n'est 
pas  une  habitude  ;  mais  qu'elle  se  passe  au  mo- 
ment où  on  la  raconte^  comme  dans  l'exemple 
suivant  : 

Je    suis    marchant. 
J      am     walking. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  en  usage  dans  la 
langue  française.  Cependant  je  crois  qu'il  est 
essentiel  de  nous  en  servir,  ici,  où  nous  recher- 
chons moins  les  principes  d'une  langue  particu- 
lière ,  que  les  principes  généraux  du  langage. 

Qualités  de  PASSION,  ou  PASSIVES,  qui  peu- 
vent appartenir  aux  choses etaux  êtres;  ellessont 
comme  les  qualités  actives ,  passagères  et  mo^. 
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mentanées ,  et  ne  durent  qu'autant  que  dure  la 
passion,  dont  elles  sont  les  effets.  Le  verbe  qui 
les  lie  est  également^  tout  entier^  entre  elles  et 
les  sujets. 

Le  monde  est  conservé. 

Toutes  les  propositions  auroient  pu  être  énon- 
cées, dans  cette  forme.  Mais  le  besoin  de  donner^ 
dans  l'expression,  le  plus  de  rapidité  possible  à 
la  pensée ,  a  fait  imaginer  à  tous  les  peuples  le 
moyen  de  confondre  avec  les  qualités  actives 
le  verbe  qui  servoit  à  les  lier  avec  les  sujets.  On 
a  retranché  de  chaque  qualité  la  syllabe  ant, 
dans  le  français;  ans  ou  ens,  dans  le  latin,  pour 
que  le  mélange  fût  plus  facile,  et  que  la  sow^ 
dure ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  fût  moins  re- 
marquée j  ainsi  au  lieu  de  dire  : 

Il  est  marchant 
On  a   dit  :  il  march  est 
Fuis  :  il  march  et 

Puis  enfin  :  il  mardi  e. 

Cette  syllabe  ANT,  signifiant,  en  latin ,  où  nous 
l'avons  prise,  ETRE,  on  a  pu  la  supprimer  sans 
rien  ôter  au  sens  de  la  proposition ,  puisque  le 
sujet  exprimé  par  IL  est  un  être  connu.  On  a 
pu  également  faire  subir  au  verbe  être  ,  qui 

n'exprime 


flVxprime  que  la  liaison,  tous  les  retranchemens 
qu'on  a  voulu  faire ,  puiscjue ,  sa  valeur  étaut  une 
Tâleur  convenue ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun 
danger  à  le  réduire  à  un  simple  élément,  à  £, 
au  lieu  de  EST.  Il  est  arrivé  de  la  transposition 
du  verbe  et  des  retranchemens  qu'il  a  subis  , 
qu*on  ne  Ta  plus  reconnu  à  la  place  où  il  est , 
et  qu'il  nVn  a  pas  moins  servi  à  donner  aux 
qualités  actives,  la  faculté  d'affirmer  qu'elles 
ii*avoient  point  auparavant ,  et  la  faculté  d'ex- 
primer aussi  une  action. 

Il  y  a  donc ,  maintenant ,  une  double  idée  expri- 
mée par  un  double  signe  ,  ou  plutôt  il  y  a  deux 
mots  dans  ce  qu*on  appelle,  ordinairement,  un 
verbe  actif  :  le  premier  est  un  mot  ajouté ,  un 
qualificatif,  exprimant  une  qualité  active  :  le 
second;  le  mot-lien,  ou  le  verbe,  exprimant  une 
liaison.  L'affirmation,  dans  la  proposition  active, 
n*est  donc  pas,  comme  dans  la  proposition  énon- 
ciative  ,  au  milieu  de  la  proposition,  et  entre 
le  sujet  et  la  qualité;  elle  est  à  là  fin  de  la  qua- 
lité; elle  est  la  dernière  syllabe  de  la  qualité  , 
comme  dans  les  exemples  suivans  : 

Dieu  est  conservant. 
Dieu  est  gouvernant. 
Dieu  est  aimant. 
Tome  I.  B 


pieti  go*^  est. 

Dieu  aitnau*  ^^^ 

ï)Veu  cooscty  ^^^ 

T)\ett  S««'*^  est 

Dieu  ai»  ^  ^ 

Dieu  coD*erv  ^  ^ 

Pieu  gouveru  ^  ^ 

Pieuaitu  ^ 

THeu  cousetv  ^ 
l^eu  gouveru        ^ 


*»  "*     lono  wov»  W^'  to„„c\aii«- 
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Et  dans  ces  trois  sortes  de  propositions  >  le  verbe 
ÊTRE  joue  le  même  rule>  qui  est  d*afSrmer  ou  de 
lier,  soit  qu'il  se  montre,  tout  entier,  sans  re- 
tranchement quelconque,  et  qu'il  occupe  la  place 
qui  convient  à  un  mot  qui  doit  en  réunir  deux 
autres^  soit  qu'on  le  rejette  à  la  fîn  de  la  propo- 
sition, et  qu'on  l'attache  au  mot  exprimant  la 
qualité ,  comme  dans  la  proposition  active. 

Telle  est  la  théorie  delà  proposition,  consi- 
dérée sans  aucun  complément  ou  régime ,  et  dans 
sa  plus  grande  simplicité  originelle.  C'est  de  ces 
trois  formes  que  j'espère  faire  sortir  la  phrase, 
toute  entière ,  avant  de  passer  à  l'analyse  de  tous 
les  éiémens  du  discours. 

Nous  ne  counoissons  encore  que  la  proposition 
simple;  mais  si  on  nous  présentoit  ces  trois  pro* 
positions  : 

Dieu  conserve  tous  les  êtres. 
Dieu  gouverne  Funwers. 
Dieu  aime  les  hommes. 

Comment  rendrions-nous  raison  des  mots  ajou- 
tés à  ces  propositions  que  nous  examinions,  tout 
à  l'heure?  Nous  dirions  toujours  que  Dieu  est 
sujet  dans  chacune  de  ces  propositions  ;  que  con- 
sens ,  goui^em  et  aim  sont  des  qualités;  que  le 
mot  Dieu,  sujet^guas  chaque  proposition,  est  un 

B  2 
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NOM;  que  conserv ,  gouuern  et  aim  sont  cïef 

mots  AJOUTÉS,  ou  ADJECTIFS  ,  OUQUALlFiCA- 
TIFS. 

Mais,  dans  la  première  proposition,  qu'est-ce 
que  ces  mots  :  tous  les  êtres  ? 

Dans  la  seconde ,  qu'est-ce  que  ce  mot  :  Funi^ 
persf 

Dans  la  troisième ,  qu'est-ce  que  ces  mots  : 
les  hommes  ? 

Dirons-nous  que  ces  mots  sont  des  RÉGIMES? 

Dirons-nous  que  ce  sont  des  comflémens  ? 

des  COMPLÉMENS    PROCHAINS? 

Les  Latin»  appeloient  ces  mots  ainsi  pla- 
cés :  des  régimes.  Ils  disoient  que  les  mots, 
ou  dépendoient,  les  uns  des  autres,  et  se  régis- 
soient,  ou  s'accordoient'mutuellement  ensemble  v 
et  de  là,  chez  eux ,  une  Syntaxe  de  Régime ,  el 
une  Syntuxe  de  Contenance. 

Des  modernes  ont  dit  que  certains  mots  sont 
des  COMPLÉMENS  ;  c'est-à-dire ,  des  parties  de 
proposition,  sans  lesquelles  le  sens  seroit  incom- 
plet ,  et  ne  seroit  pas  terminé. 

Aucun  de  ces  moyens  ,  quelque  bons  qu'ils 
puissent  être  ,  ne  m'ayant  réussi  auprès  de  me» 
élèves ,  j'en  ai  employé  un  autre  j  et  le  voici  : 

Il  n'y  a  point  d'action ,  aî-je  dit ,  qui  ne  soi* 
reçue  par  un  sujet  quelconque >  et,  par  consé^ 


ca 
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^-^  quenf,  point  d'action  sans  passion.  Dieuconserve : 

ii  j  a  donc  des  êtres  conservés. 

Si  je  dis  cjue  Dieu  est  conservant ,  on  conçoit 
bien  que  quelque  être  est  conservé;  et  je  le  dis 
aussi  : 

Dieu  est  conservant  —  tous  les  êtres  sont  con* 
serves. 

Dieu        conserv  est  —  tous  les  êtres  con-' 

serves. 

Dieu       conserv  e  tous  les  êtres. 

Par  ce  procédé,  il  paroît  que  ces  mots  :  tvus 
les  Ares 9  forment  une  proposition  entière;  mais 
c*est>  dans  la  réalité,  une  phrase  elliptique,  une 
phrase  dont  on  ne  conserve  que  le  sujet.  Ainsi 
dans  cette  phrase- ci  : 

«  Dieu  conserve  tous  les  êtres  »  : 

Nous  retrouvons  deux  propositions.  Tune  ac- 
tive et  l'antre  passive. 

Mais  si,  à  cette  double  proposition,  on  ajou-> 
toit  ces  mots  :  par  sa  puissance ,  comment  ren- 
drions-nous compte  de  cette  portion  de  phrase  ? 
dirions-nous  encore  que  c'est  une  proposition  do 
pins  ,  une  troisième  proposition  ?  Eh  !  pourquoi 
ne  le  dirions-nous  pas,  si  cela  est  ?  Voyons,  en 
effet,  si  on  peut  le  dire. 

Bappelons-nous  nos  principes  sur  le  jugement 
et  sur  la  proposition. 


/ 


22  C  R   A   M    M   A   I    R   E 

Il  y  a  toujours  liaison  dans  Tesprit^  et  par 
conséquent ,  affirmation^  et  par  conséquent ,  juge- 
ment ,  toutes  les  fois  que  l'esprit  ne  se  borne  pas 
à  la  simple  vue  cl*un  objet,  à- son  unique  repré- 
sentation^ à  la  seule  idée  ;  et  il  y  a  proposition 
toutes  les  fois  qu*une  vue  combinée ,  qu'une  double 
vue  est  exprimée.  Voici  à  quels  termes  on  peut 
réduire  la  pbrase  donnée  pour  exemple. 
.  Dieu  est  conservant  :  tous  les  êtres  sont  con- 
servés par  la  puissance  de  Dieu. 

Dieu  est  conservant. 

Tous  les  êtres  sont  conservés. 

La  puissance  de  Dieu  est  employée.    . 

Cette  troisième  proposition  n*est  pas  moins  une 
proposition  que  les  deux  autres.  Le  verbe  n'y  est 
pas  moins  nécessaire. 

C'est  donc  encore,  comme,  tout  à  l'heure, 
ime  proposition  complète;  et  le  mot  qui,  dans 
•celte  proposition,  est  appelé  préposîiion ,  tient 
donc  lieu  d'une  qualité,  et  la  remplace ,  ou  plu* 
lot  est  lui-même  une  véritable  qualité,  ou  un 
mot  adjectif. 

Mais  si ,  au  lieu  de  dire  que  Dieu  conserve 
fous  les  êtres  par  SA  puissance,  nous  disions  : 
Dieu  conserve  puissamment  tous  les  êtres, 
dirions^nous  toujours  qu'il  y  a,  dans  cet  le  pbrase, 
trois  propositions  ?  Oui,  nous  le  dirions  encore^ 
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et  nous  le  prouverioas,  en  analysant  le  mot  puis* 
SAMMENTj  dans-lequel  nous  ferions  voir  qu'il 
y  a  ,  au  moins  >  deux  mots^  et  un  troisième 
mot  sous^entendu }  ces  trois  mots  sont  : 

MENT. 

POISSANT* 

AVEC.  ^ 

Ce  qui  équivaut  à  cette  proposition-ci  : 

€  Le  MENT  ou  l'esprit  puissant  de  Dieu  con« 
servant  est  employé  ». 

Tout  le  monde  sait  que  c*est  des  Italiens^  qui, 
eux-mêmes^  Ta  voient  emprunté  des  Latins ,  que 
nous  avons  pris  la  terminaison  Ment  de  quel- 
ques-uns de  nos  adverbes  ;  on  sait  aussi  que  ce 
mot^  soit  en  latin ^  soit  en  italien^  signifie 
ESPRIT,  RAISON j  faculté  maîtrisant  le  corps 
et  lui  commandant.  Nos  adverbes  sont  donc 
de  véritables  propositions,  et  il  y  a  plus  d'une 
proposition  partout  où  il  y  a  un  adverbe» 
Il  y  a  aussi  plus  d'une  proposition  partout  ou 
il  y  a  une  PRÉPOSITION. 

Mais  nos  discours  ne  sont-ils  formés  que  de 
propositions  simples  et  détachées?  Les  hommes, 
après  cette  heureuse  invention  de  la  proposition, 
en  sont-ils  restés-là?  Connoît-on  enfin  le  mer- 
veilleux système  de  Tart  de  la  parole ,  quand  on 
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;onnoîf  parfaitement  les  éléniens  de  la  propo- 
sition? Non,  sansdoule;  et  quoiqu'il  fut  abso- 
lument possible  d'exprimer,  en  propositions  dé- 
tachées, lentes  les  opérations  de  l'intelligence, 
et  toutes  les  actions  matérielles  et  sensibles,  les 
borames  ont  imaginé  des  moyens  de  grouper 
leurs  idé^,  de  lier  leurs  jugemens,  de  fondre,' 
ensemble,  tous  ceux  qui  avoîent  plusieurs  opéra- 
lions  ou  plusieurs  qualités  pour  objet ,  de  les 
placer,  tous,  dans  un  même  cadre ^  qu*ils  ont 
appelé  PÉRIODE.  C'est  cet  ensemble  de  jugemens^ 
;iinsi  nommé,  qui  se  compose  de  plusieurs  mem- 
bres 'y  chaque  membre ,  de  plusieurs  parties  ; 
celles-ci,  toutes  réunies  par  des  mots,  se  com<- 
posent  de  plusieurs  membres,  comme  ceux-ci 
sont  formés  de  plusieurs  parties,  toutes  liées  par 
des  mots  dont  la  destination  est  de  lier,  non  les 
mots,  mais  les  propositions,  pour  former  ce  tout 
régulier,  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  qui  s**occupe 
des  moyens  de  donner  à  l'expression  de  la  pensée 
la  plus  grande  énergie  et  le  plus  grand  dévelop-« 
pement  :  LA  période. 

C'est  de  périodes  que  se  composent  tous  les 
discours  }  c^est  donc  dans  une  période  que 
doivent  se  retrouver  tous  les  élémens  de  la  pa- 
role. C'est  là  que  se  voit ,  non-seulement  la  pro- 
position simple  ,    mais  encore  la   proposition 
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composée ,  ou  plusieurs  propositions  li^es  en- 
semble, qui  forment  la  phrase.  Tout  ce  que  traite 
Je  grammairien  est  renfermé  dans  la  période. 
La  PÉRIODE  est  une  sorte  de  petit-  discours  où 
Ton  peut  faire  l'application  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  grammaire;  la  période  est  donc  com« 
posée >  non-seulement  de  propositions^  mais  en* 
core  de  phrases. 

La  proposition  n^est  donc  pas  toujours  la 
phrase  >  et  ^  réciproquement  ^  la  phrase  n'est  pas 
toujours  la  simple  proposition.  Il  y  a  donc  une 
différence  entre  la  proposition  et  la  phrase. 

La  proposition  est  toujours  la  même  chez 
tous  les  peuples.  La  phrase  est  particulière  chez 
chacun  d'eux ,  et  formée  d'après  le  génie  de 
chaque  langue.  On  pourroit  dire  que  la  propo- 
sition appartient  plus  à  l'esprit ,  et  que  la  phrase 
est  l'expression  matérielle  et  mécanique  de  la 
proposition.  Dans  la  première ,  on  ne  considère 
que  l'expression  d'un  jugement  ,  quels  qu'en 
soient  les  signes,  et  à  quelque  nombre  qu'on  les 
réduise.  Aussi,  exprime-t-on,  quelquefois,  une 
proposition ,  en  un  seul  mot ,  ou  en  deux.  Comme 
dans  les  exemples  suivans  :  Déjeûnerez-vous  ? 
Oui  :  ou  Ton  voit  deux  propositions  ,  l'une  in- 
terrogative,  et  l'autre  aflirmativc. 

Peut-on  dire  qu'il  y  ait   là  deux  phrases f 
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omme  il  y  a  deux  propositions  ?  Oui ,  sans 
ioute.  Mais  la  différence  qu'il  y  a  ,  c  est  (jue 
ies  propositions  sont  complètes,  et  qu'il  ne  leur 
manque  rien  >  puisque  le  sens  est  complet ,  et 
quelles  font  entendre,  chacune,  un  jugement; 
au  lieu  que  ces  deux  phrases  sont  incomplètes, 
puisqu'on  est  obligé  de  sous-entendre  les  mots 
qui  leur  manquent  j  et  c'est  pour  cela  qu'on  les 
nomme  phrases  elliptiques,  du  mot  ellipse, 
qui  signifie  retranchement.  Cest  ce  qui  n'a  ja- 
.  mais  lieu  dans  les  propositions  :  elles  peuvent 
bien  être  simples  ou  composées  ;  mais,  quelque 
simples  qu*elles  soient,  il  ny  a  jamais  d'ellipse 
en  aucune  d'elles  :  elles  remplissent  toujours 
complètement  leur  destination ,  en  exprimant 
un  ou  plusieurs  jugemens.  On  ne  dit  donc  ja« 
mais  proposition  elliptique  ,  comme  on  dit 
phrase  elliptique. 

On  peut  donc  définir  la  PROPOSITION ,  qui 
est  la  matière  de  la  phrase  :  L^ expression  (Tun 
jugement  de  T esprit  à  regard  d'un  sujet  quel- 
conque,  considéré  sous  un  attribut  ou  qualité. 

On  peut  définir  la  PHRASE:  La  totalité  des 
mots  réunis  ,  pour  ï expression  d'une  pensée 
quelconque  y  plus  ou  moins  composée,  expri- 
mant un  sens  complet. 

On  peut  définir  la  période  :  Un  petit  dis 
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*î-5  f  cours  qui  renferme  un  sens  complet  ^  et  qu*on 

'i^î^  /  peut  diifiser  en  plusieurs  parties  au  membres^ 

^  ^^  1  y"^  '  séparés  y  formeraient ,  chacun ,  i//ï^  phrase , 

^^  \  (M  du  moins  une  proposition. 

Exemple  de  la  PROPOSITION  : 
Dieu  est  juste. 

Exemple  de  la  phrase: 

Dieu  aussi  juste  que  bon ^  récompensera  ceux 
qui  auront  imité  sa  justice. 

Exemple  de  la  période  : 

«  Si  M.  de  Turenne  n'avoit  su  que  combattre 

>  et  vaincre^  8*il  ne  s'étoit  élevé  au-dessus  des 

>  Vertus  humaines  ;  si  sa  valeur  et  sa  prudence 

>  n*avoient  été  animées  d'un  esprit  de  foi  et  de 

>  charité,  je  le  mettrois  au  rang  des  Fabius  et 
j»  des  Scipion  9. 

Je  ne  continuerai  pas  plus  long-temps  ce  petit 
traité  logico-grammaticaL  II  suffira ,  tel  qull 
est>  pour  servir  d'introduction  à  Télude  des 
principes  généraux  du  langage.  Si  ce  chapitre 
paroissoit  trop  difficile  pour  les  commencans , 
il  fandroit  en  renvoyer  l'étude  après  celle  du 
premier  tome,  et  au  commencement  de  la  se- 
conde PARTIE,  à  laquelle  il  pourroit  servir 
d'introduction. 
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NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 
LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  la  parole? 

R.  La  PAROLE  est  Texpres^^on^  ou  la  mani- 
festation des  pensées ,  par  le  secours  de  la  voix* 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS  ? 

R.  Les  MOTS  sont  les  images^  ou  les  signes 
de  nos  idées  et  de  nos  pensées. 

D.  QuVst-ce  qu'une  idée? 

R.  C'est  l'image  ou  la  représentation  d'ur 
objeV  dans  l'esprit. 

D.  Toutes  les  idées  que  nous  avons  actuellr 
ment  dans  l'esprit,  les  avons-nous  toujours  eue 

R.  Non,  il  a  été  un  temps  où  nous  n'avic 
pas  ces  idées.  Elles  ont  passé  dans  notre  espr 
à  ^occasion  des  impressions  faites  sur  qnelqt 
de  nos  organes ,  par  les  objets  extérieurs. 

D.  Comment  une  idée  que  nous  n^avion 
mais  eue,  a- 1 -elle  passé  dans  notre  esprit 

jR.  Voici  comment  une  idée  nouvelle 
dans  notre  esprit  :  un  objet  extérieur  frap 
de  nos  organes ,  tels  que  les  yeux\  les  or 
le  nez ,  la  langue  ou  le  palais,  la  main  oi 
autre  partie  du  corps.  Aussitôt  ;  si  cer^ 
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est  sam>  celte  impression  nous  fait  éprouver  une 
sensation  dans  cette  partie  ;  et  cette  sensation 
conservée  est  cette  image  ou  cette  idée  de  Tob* 
jet  qui  nous  a  frappés. 

D.  D*OLi  naît  la  sensation? 

R.  De  l'impression  faite  sur  Torgane  sain. 

D.  La  sensation  est -elle  Teffet  immédiat  de 
Timpresslon  faite^^ur  l'organe? 

R.  Non,  car  pour  que  la  sensation  fût  Tefiet 
immédiat  de  l'impression  faite  sur  l'organe ,  il 
faudroit  que  celle-ci  en  fût  la  cause  ^  et  qu'il  y 
eût  entre  l'impression  faite  sur  l'organe  et  la  sen- 
sation qui  en  résul  te^  le  rapport  de  cause  et  effet  y 
lesquels  sont  toujours  de  même  nature;  c'est  ce 
qui  n'a  pas  lieu ,  ici  ,  puisque  l'impression  est 
matérielle,  et  la  sensation  spirituelle;  que  l'un» 
est  composée,  et  l'autre  parfaitement  simple. 

D.  Qu'est  donc  l'impression  par  rapport  à  la 
sensation  ? 

R.  L'impression  est  la  cause  occasionnelle  , 
et  non  la  cause  productrice  de  la  sensation. 

jD.  Qu'est-ce  que  la  cause  occasionnelle  ;  et 
qu'est-ce  que  la  cause  productrice  ? 

R.  La  cause  occasionnelle,  qu'on  appelle  aussi 
cause  instrumentale  ,  n^est  autre  chose  qu'un 
moyen  dont  la  cause  productrice  se  sert  pour 
produire  un  effet.  La  cause  productrice  est  celle 
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qui  produit  vérifablement  YeSet,  soit  immédia-' 
tement^  et  par  sa  seule  volonté,  soit  médiate- 
ment,  lorsqu*entre  elle  et  Teflet,  elle  place  uue 
cause  seconde  ou  instrumentale,  pour  rendre  son 
opération  sensible.  La  cause  occasionnelle  n*est 
jamais  nécessaire  à  la  cause  productrice,  qui 
peut  toujours  la  suppléer  ou  Tôter,  et  produire 
immédiatement  ce  qu'elle  produit  par  Tinterven- 
tion  de  la  cause  occasionnelle. 

JJ.  Les  idées  restent -elles  dans  l'esprit  sans 
rien  produire  ? 

jR.  Non,  elles  se  combinent  entre  elles;  et  de 
la  combinaison  de  deux  ^dées ,  d*une  idée  par- 
ticulière avec  une  idée  générale,  se  forme  la 
pensée. 

D.  Comment  appelle-t-on  Taction  par  laquelle 
Tesprit  rapproche  deux  idées  et  s'y  arrête? 

R.  On  l'appelle  comparaison. 

D.  Que  résulte-t-il  dune  comparaison? 

R.  Il  en  résulte  l'aperçu  de  la  convenance 
ou  de  la  disconvenance  de  deux  idées. 

D.  Que  résulte-t-il  de  cet  aperçu  ? 

R.  Un  jugement. 

jD.  Qu'est-ce  qu'un  jugement? 

R.  Un  jugement  est  un  acte  de  l'esprit ,  qui 
affirme  que  d^ux  idées  se  conviennent  ou  ne  se 
conviennent  pas* 
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D.  Que  Fait*on  pour  faire  connoître  un  juge- 
ment^  ou  pour  le  manifester? 

R.  On.  revêt  de  signes  lés  élëmens  de  ce  ju- 
gement, et  on  les  pose^  en  écrivant  ou  en  par- 
lant, sous  les  yeux  des  autres;  ou  on  rend  sen- 
sibles au  sens  de  rouïe  ou  au  sens  de  la  vue,  ces 
signes  ou  mots  représentatifs  de  ce  jugement. 

D.  Comment  appelle*t-on  le  moyen  qui  rend 
sensible  ce  jugement  ? 

R.  On  le  nonmie  propositiom 

D.  Qu'est-ce  qû une  proposition? 

K.  Oest  renonciation  ou  manifestation  d'un 
jugement. 

D.  Comment  l'esprit  éprouve-t*il  des  sensa- 
tions, et  reçoit-il  des  idées,  à  l'occasion  des  im^» 
pressions  faites  sur  les  organes  par  les  objets  ex* 
térieurs  ? 

R.  C'est  parce  qu'un  intermédiaire  tout-puis* 
sant^  opère,  dans  l'homme,  ce  miracle. 

D.  Quelles  sont  les  espëceà  d'idées  qui  sont 
dans  l'esprit? 

R.  Ces  idées  sont  de  trois  sortes  ;  les  idées 
générales^  les  idées  spécifiques ,  et  les  idées  in* 
dividuelles. 

D.  Qu'est-ce  que. l'esprit? 

R.  L'esprit  est  un  être  simple  et  indivisible  ; 
\xn  être  simple  ne  peut  être  aperçu  par  lès  yeux 
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du  corp^  j  c]ui  j]  ont  de  prise  que  sur  les  objef* 
sensibles.  L'Esprit  est  môius  connu ,  par  ce  qu*U 
est ,  (jue  par  ce  qu'il  n'est  pas-,  par  ce  qu'il  n'est 
pas^  que  par  ce  qu'il  fait.  Cest  par  ses  opérations 
qu^il  se  manifeste.  Descartes  a  dit  :  <c  Je  pense  : 
»  donc^  il  y  a^  en  moi,  un  prii.cipe  pensant». 
C'est  ce  principe  pensant  qui  est  I'esprit. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  que  fait  Tesprit, 
quand  il  se  porte,  successivement ,  sur  deux  idées , 
et  qu'il  examine  leurs  qualités  contenantes  ou 
disconvenantes  ? 

R.  On  appelle  ce  que  l'esprit  fait  alors  :  COM- 

Fi^RER. 

V.  Que  fait  l'esprit,  après  avoir  comparé? 

R.  L  esprit,  après  avoir  comparé,  voit  inté- 
rieurement la  convenance  ou  la  disconvenançe 
des  idées  comparées,  et  dit  qu'elles  se  convien- 
nent ou  qu'elles  ne  se  conviennent  pas. 

D.  Comment  appelle-t-on  cette  opération  , 
par  laquelle  l'esprit  affirme  ou  nie  la  convenance 
des  idées  ? 

R.  Cette  opération  de  l'esprit  s'appelle  ju- 
gement. 

D.  L'esprit  fiiit-il  connpître,  au  dehors,  ses 

JUGEMENS? 

-R.  Qui. 

D.  Qu« 
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JD.  Que  fait  Tesprit  pour  faire  connoître  ses 
jugemens ,  au  dehors  ? 

R»  L'esprit  décompose  ses  jugemens,  et  les 
fait  connoître  par  des  signes  sensibles  qui  sont> 
on  des  mots  parlés ,  ou  des  gestes,  ou  des  mois 
écrits;  Tespritfpose  ses  jugemens  devant  Tesprit 
des  antres. 

27.  Comment  appelle«t-on ,  en  un  seul  mot  » 
cette  opération  de  Tesprit  qui  pose,  devant  Tes- 
prit  des  autres,  ses  jugemens? 

R,  Cette  opération  s'appelle  proposer  ,  ou 

PROPOSITION. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

-R.  Une  proposition  est  l'expression  d'un 
jugement. 

27.  De  combien  de  mots  se  sert-on  pour  expri- 
mer un  jugement  et  former  une  proposition? 

R.  On  se  sert,  ordinairement,  de  trois  mots 
dont  le  premier  indique  robj.et ,  l'être  ou  la  chose 
dont  on  veut  affirmer  une  qualité,  et  ce  mot 
s'appelle  NOM  :  le  troisième  indique  la  qualité 
affirmée ,  et  s'appelle  mot  ajouté  ,  ou  simple- 
ment ADJECTIF^  et  le  second  sert  à  lier  ces  deux 
mois,  et  se  nomme  mot-lien  ,  ou  verbe. 

D.  Qu'est-ce  que  la  proposition? 

-R.  La  proposition  est  la  manifestation 
d*un  )ugeiAent  de  l'esprit,   exprimé    par  des 

Tome  I.  C 
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signes  sensibles;  on  i*énonciation ,  la  diction 
d'une  affirmation  entre  un  sujet  et  une  qualité. 
D.  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
connoître  un  sujet  ? 

R.  Le  mot  qui  sert  à  faire  connoître  un  sujet 
s*appelle  NOM. 

D.  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
connoître  une  qualité? 

R.  lut  mot  qui  sert  à  faire  connoître  une  qua^ 
lité  s'appelle  MOT  AJOUTE ,  ou  Adjectif. 

D.  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  lier 
le  sujet  et  la  qualité  ? 

R.  Le  mot  qui  sert  à  lier  le  sujet  et  la  qualité 
s'appelle  mot-lien,  ou  verbe. 

JD.  Combien  de  sortes  de  qualités  peut-il  j 
avoir  dans  les  êtres  et  dans  les  choses? 

R.  Il  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qua- 
lités dans  les  êtres  et  dans  les  choses. 

Ces  qualités,  sont,  ou  simplement  énoncia- 
tives ,  et  expriment,  ou  la  forme,  ou  la  couleur 
d'un  objet,  ou  enfin  quelque  manière  d'être, 
sans  action  communiquée  et  sans  action  reçue , 
romme  :  rondf  carré,  blanc,  rouge ^  grand  ^ 
petit ,  long ,  large  ,  bon ,  mauvais  ,  poli  , 
grossier,  etc. 

Qualités  à^ action,  ou  actives;  celles-ci  ne 
peuvent  appartenir  qu'aux  êtres  animés;  eux. 
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leuh,  dans  la  nature^  sont   capables   d*agir« 
Voici  quekjueft-unes  de  ces  qualités  :  parlant  p 
frappant  f  lisant,  dessinant,  etc. 

Qualités  de  passion,  ou  passii^es.  Celles-ci 
peuvent  appartenir^  et  aux  êtres,  et  aux  choses» 
Voici  ces  qualités  :  porté ,  frappé,  lu ,  des- 
tiné,  etc. 

Z>.  Toutes  ces  qualités^  soit  énoncîaiit^es p 
soit  actit/cs,  %oit  passives ,  se  lient-elles  éga- 
lement ,  et  de  la  même  manière ,  quand  elles 
servent  à  former  des  propositions? 

jR.  Non;  il  ny  a  que  les  qualités  énoncia* 
tildes,  ou  passives ,  qui  se  lient  de  la  même 
manière.  Le  mot-lien  y  ou  le  verbe  est  entre  le 
sujet  et  une  de  ces  qualités,  et  c'est  ainsi  qu'il 
sert  à  les  lier  ensemble. 

U.  Le  même  verbe  sert-il  aussi  à  lier,  avec 
leurs  sujets,  les  qualités  actives  ? 

-R.  Oui. 

D.  Les  lie-t-il  de  la  même  manière? 

R.  Non. 

D.  Comment  les  lie-t-il  ?  ' 

R.  Il  ne  se  place  pas  entre  une  qualité  actif^c 
et  son  sujet;  mais  il  prend  sa  place  après  la 
qualité  active,  où  l'on  trouve  A  NT  pour  der- 
nière syllabe  ;  et  le  verbe  devient  ,  par  là , 
comme  la  dernière  syllabe  de  la  qualité  active. 

C  a 
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i?.  Ce  mot  est  le  sujet  d'une  proposition  pas- 
âve  dont  on  n'exprime  ni  le  moi-llcn  ou  verbe  , 
ni  la  qualité  passive  qui  est  supposée  par  la 
qualité  active  énoncée. 

jD.  D'après  cette  réponse,  il  y  auroit  donc  tou- 
jours deux  propositions j  dans  une  proposition 
active? 

R.  Oui,  toutes  les  Fois  qu'on  exprime,  dans  la      ^ 
proposition  active,  et  celui  qui  agit,  et  l'objet       g 
qui  reçoit  l'action  ,  il  y  a  deux  propositions.       ^ 
L'exemple  erî  a  été  donné  dans  ce  même  chapitre*       ^ 

jD.  y  a  t-il  aussi  plus  d'une  proposition,  toutes  ^ 
les  fois  qu'on  exprime  la  manière  dont  raction  "^ 
énoncée  est  faite?  ^ 

R.  Ouij  et  comme  c'est  d'une  proposition^ 
d*un  nom  et  d'une  qualité ,  ou  simplement  d'un 
adverbe  qu'on  se  sert ,  pour  faire  connoître  la 
manière  dont  une  action  s'est  faite  ou  a  été  re- 
çue ,  partout  où  l'on  voit ,  ou  une ,  ou  plusieurs 
prépositions,  ou  un,  ou  plusieurs  adverbes ,11 
faut  compter  autant  de  propositions  qu'il  y  a 
ifadi^erbes  ou  de  prépositions. 

D.  Les  propositions  sont-elles  toujours  isolées 
et  détachées,  dans  le  discours ,  et  marchent^elles, 
une  à  une,  comme  les  actions qu*elles  expriment? 

R.  Non,  on  lie,  quelquefois,  ensemble,  des  pro- 
*^<ûtions  comme  on  lie  les  mots  :  et  de  même 
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qae  les  lettres  forment  les  syllabes ,  les  syllabes 
les  mots ,  les  mots  la  proposition ,  plusieurs  pro- 
positions forment ,  en  se  liant ,  les  unes  les  au- 
tres 9  ce  que  Ton  appelle  une  phrase;  et  les 
phrases  forment  ^  aussi,  un  tout  plus  fini,  plus 
complet,  qu'on  appelle  PERIODE}  et  les  périodes 
forment  un  DISCOURS.  Ainsi  tout  va  en  se  com- 
posant y  en  se  liant ,  dans  le  langage ,  comme  dans 
l'esprit >  depuis  la  simple  lettre  qui  n'est  qu'un 
caractère  ,  un  signe  unique ,  jusqu'au  discours 
qui ,  lorsqu'il  est  bien  fait ,  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  de  la  parole. 

O.  Qrfest-ce  qu'un  discours  ? 

-R.  C'est  une  suite  de  périodes. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  période? 

jR,  C'est  une  suite  de  phrases. 

X).  Qu'est-ce  qu'une  pli  rase  ? 

JR»  C'est  une  suite  de  propositious. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition  ? 

R.  C'est  une  suite  de  mots. 

Z).  Qu'est-ce  qu'un  mot? 

-R.  C'est ,  ordinairement ,  une  suite  de  syl- 
labes. 

U.  Qu'est-ce  qu'une  syllabe  ? 

-R.  Cest,  ordinairement ,  une  suite  de  lettres» 

D.  Qu'est-ce  qu'une  lettre  ? 

jR.  C'est  une  petite  figure^  un  caractère. 
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D.  Faites  connoître^  maintenant,  la  proposi- 
tion. 

^  R.  La  proposition  est  l'expression  d*un  juge- 
ment à  l'égard  d'un  sujet,  duquel  on  affirme ,  ou 
on  nie  une  qualité  quelconque. 

D\  Faites  connoître  la  phrase. 

R.  La  phrase  est  la  totalité  des  mots ,  réunis 
pour  l'expression  d*une  pensée ,  plus  ou  moins 
composée. 

D.  Faites  connoître  la  période. 

jR.  La  période  est  un  petit  discours,  qui  ren- 
ferme un  sens  complet,  et  qu'on  peut  diviser 
en  plusieurs  parties  ou  en  plusieurs  membres. 

1).  Donnez-moi  des  exemples  de  la  proposit 
tion ,  de  la  phrase  et  de  la  période. 

R.  Ces  exemples  sont  donnés  plus  haut,  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE     IL 

Des  Mots  et  des  Lettres. 

JL  E  S  MOTS  sont  les  signes  de  nos  idées  et  de  ^ 
nos  pensées  ^  ils  sont ,  pour  la  langue  parlée,  les 
sons  simples  ou  combinés  de  la  voix;  et,  pour 
la  langue  écrite,  des  images  et  des  dessins.  On 
se  sert  de  petites  ligures  ou  caractères  qu'on 
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trace,  qu'on  imprime  sur  le  papier,  pour  enrap» 
peler  le  souvenir.  Les  mots  sont  donc  les  élé« 
mens  delà  parole  articulée,  ou  écrite.  Les  mots 
sont  formés  de  ces  caractères  qu*on  appelle  aussi 
des  LETTRES  :  quelquefois  ils  ne  sont  formés 
que  d*une  seule  lettre;  plus  souvent ,  ils  le  sont 
de  plusieurs. 

Un  mot  se  prononce,  ou  en  un  seul  temps ,  et 
par  un  seul  son,  ou  par  plusieurs  sons,  et  en 
un,  on  plusieurs  temps.  Un  mot  peut  donc  se 
décomposer  en  autant  de  parties  qu*il  faut  de 
sons  et  de  temps  pour  le  prononcer.  Chaque 
partie  d*un  mot  divisé  et  décomposé  se  nomme 
SYLLABE. 

On  distingue  les  syllabes  en  syllabe  parlée  et 
en  syllabe  écrite.  La  syllahe  parlée  est  un  seul 
son  ou  une  voix  sensible,  prononcée,  en  un  seul 
temps ,  par  une  seule  émission  de  voix.  La  syllabe 
écrite  est  formée,  ou  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe, SIMPLE  *,  ou  de  plusieurs 
lettres,  et  alors  on  l'appelle  composée;  Pune 
est  pour  l'oreille  ,  et  l'autre  est  pour  les  yeux. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se 
compose  une  syllabe  est  formée  par  une  seule 
émission  de  voix ,  et  sans  articulation  ,  ces  let  très 
sont  dites  lettres  de  la  voix  ^  ou  lettres  voyelles^ 
ou  simplement  voyelles.  Si  la  prononciation 
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ferme un  sens  complet,  et  qu*on  peut  diviser 
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se  sert  de  petites  figures  ou  caractères  qu*on 
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trace,  qu'on  imprime  sur  le  papier ,  pour  en  rap- 
peler le  souvenir.  Les  mots  sont  donc  les  élé« 
mens  de  la  parole  articulée,  ou  écrite.  Les  mots 
sont  formés  de  ces  caractères  qu'on  appelle  aussi 
des  LETTRES  :  quelquefois  ils  ne  sont  formés 
que  d'une  seule  lettre }  plus  souvent ,  ils  le  sont 
de  plusieurs. 

Un  mot  se  prononce,  ou  en  un  seul  temps ,  et 
par  un  seul  son,  ou  par  plusieurs  sons,  et  en 
un,  ou  plusieurs  temps.  Un  mot  peut  donc  se 
décomposer  en  autant  de  parties  qu'il  faut  de 
sons  et  de  temps  pour  le  prononcer.  Chaque 
partie  d'un  mot  divisé  et  décomposé  se  nomme 
SYLLABE. 

On  distingue  les  syllabes  en  syllabe  parlée  et 
en  syllabe  écrite.  La  syllahe  parlée  est  un  seul 
son  ou  une  voix  sensible,  prononcée,  en  un  seul 
temps ,  par  une  seule  émission  de  voix.  La  sy  Ufibe 
écrite  est  formée,  ou  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe, SIMPLE  ;  ou  de  plusieurs 
lettres,  et  alors  on  l'appelle  composée;  l'une 
est  pour  l'oreille  ,  et  l'autre  est  pour  les  yeux. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se 
compose  une  syllabe  est  formée  par  une  seule 
émission  de  voix ,  et  sans  articulation  ,  ces  lettres 
sont  dites  lettres  de  la  voix,  ou  lettres  voyelles^ 
ou  simplement  voyelles.  Si  la  prononciation 
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des  lettres  se  forme  par  le  son  de  la  voix^  miH 
difië ,  ou  par  les  lèvres  ,  ou  par  la  laogue  >  ou 
par  le  palais  ,  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nef  ^ 
alors  ces  lettres ,  qui  ne  peuvent  jamais  sonner 
seules,  qui  sonnent  toujours  avec  d'autres  lettret, 
sont  dites  sonnant  at/ec  d'autres ,  sonnant  apec 

CONSONNANTES  ,  OU    CONSONNES. 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes 
de  lettres  :  de  voyelles  et  de  CONSONNES. 

On  appelle  INSTRUMENT  DE  LA  VOIX,  ou 
INSTRUMENT  VOCAL  tout  ce  qui,  dans  le  corps 
humain,  sert  à  articuler  des  sons,  ou  à  prononcer 
des  mots  et  à  parler. 

^  Cet  instrument ,  modèle  de  tous  les  autres,  a^ 
comme  eux,  des  cordes  et  des  touches. 
Les  touches  de  Tlhstrument  vocal  sont  : 
Les  lèvres  qui  forment  la  touche. . .  LABIALI 
Les  dents  qui  forment  la  touche.  •  DENTAL' 
La  langue  qui  forme  la  touche.. .  lingual 
I^ palais  qui  forme  la  touche.  •  .  pal  ATAi 
Le  gosier  qui  forme  la  touche. . .  gutturA 

Le  nez  qui  forme  la  touche NAS^ 

Il  y  a  encore  deux  autres  touches  , 

La  touche •* siffla 

Et  la  touche chuint/ 

Chacune  de  ces  touches,  en  s*exercant 
OU  moins  fortement;  doit  donc  rendre  dei 
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priment  les.  sons  de  la  voix,  et  sont  appelas 

VOYELLES;  les  autres  expriment  les  tons,  ou 

les  articulations;  elles  sonnent  avec  les  voyelles> 

et  sont  appelées  CONSONNES. 

•   Parmi  les  voyelles,  les  unes   sont  simples, 

c'est-à-dire,  qu*on écrit  chacune  d'elles,  avec  une 

seule  lettre.  Les  autres  s'écrivent  avec  plusieurs 

lettres.  D'autres  encore  s'écrivent  avec  les  con* 

sonnes  nasales. 

Il  y  a  cinq  voyelles  d'un  seul  caractère.  A,  £^ 
I,  o  ,  U,  et  y  qui  a  souvent  le  son  de  Vi  j  je  les 
appelle  simples. 

Il  y  a  des  voyelles  qui  ont  plus  d'un  caractère, 
sous  une  même  émission  de  voix ,  d'ans  la  pro- 
nonciation ;  je  les  appelle  composées. 

Les  voyelles  suivies  de  M  ou  N  sont  appelées 
NASALES  ,  à  cause  du  son  que  leur  fait  prendre 
l'M  ou  Tn  finale^  qui  renvoie  une  partie  de  l'air 
par  le  nez. 


oisiRAiE. 


VOYELLES?  OU  SONS  PRIMITIFS. 


A.  Il  MIA  y  AniwA  y  AcacLl* 
iÊ.Il  a  Ét&  Ècluiuffé. 

II.  Ici  y  Ivresse. 
O.  Orner  (Tille)  y  ^ter. 

U.  Une,  Unité. 

PRONONCENT.    s'ÉCRIVENT. 

AI...  £AI...  je  mangeai. 
.  AU. .  £AU«.  eao ,  peau. 


\ 


£U. .  ŒU...  heureux ,  vœa. 
Œ....  Œdème ,  œsophage. 

! 

^OU..  Ouvrage,  ouvrir. 
I  OI .  •  Je  lisois,  il  mangeoîL 
OIE*  Monnoie. 


CD 

W 

< 
< 

w 

h) 

O 
> 


AM..AUMyAB(hïÛfn. 
AN..«  EnUNk. 
BAN.  yeng£>4.yce. 
BM. .  £Jlfplacement. 
EN . .  ContEMemEiVt. 
EM..T£Jtfpi(,B£irbo. 
EN...  AgEiV,  biEi^. 
AlM.LafilMf. 
AIN..Lepi4iy. 
ElN..TEWt,pEIYturc, 
IM...  /Afbiber,  IZtfpoli. 
IN....  AliVsi ,  consIN. 
OM..  OMbre,  Oilfbrage. 

ON...  comoNàu. 

BON.  MaugEOJVs,pigEOi^. 

EUN.AjECW. 

UM. .  HUMhle,  parflW. 

UIN..Jl/W,sl/ZMer. 


Les  accens  placés  sur  les  voyelles  en  rendent 
sou  plus  ou  moins  plein  ^  plus  ou  moins  rapide. 
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• 

DES    DIPHTHONGUES. 

rIA...FWcrc,  diacre. 

, 

W 

^-i 

PU 

I£.^  PIEd ,  ^itTÉ  j  TOUS  mang/Ei. 

' 

s 

lO..  F/Ole,  babZOlei ,  p/Oche. 

r 

;=»^ 

\ 

o 
?5 

jOE..MO£Uc,bO£8»e. 

(ô 

UN...  YUNdB. 

o 

e 

w 

OI..MOi»,tOI,  •(>/. 

•-5 

< 

ce 

lEN...  RIEiV,  entïetZEiV: 

a« 

<î 

• 

>-4 

,  UI. .  LUI,  la  nl/Zt,  il  %Uh,  U  tUIt. 

€0 

lON—Nonsport/OAi. 

S^ 

/ 

• 

tAl....BIAh. 

g^ 

^ 

OIN...  SOIN. 

GO 

Q 

lAV...TlÀU\tr. 

o 

eu 

H 

OUIN.BargOWy. 

o 
u 

lEU:...  DIEU  y  v/Bl/x. 

Pw 

, 

.  • 

Q 

,vm...JUDi,9UiNttT. 

i4  < 

'lOU...  Ch/Ol^nne.  Col/OUre. 

P^ 

O 
^ 

OVA..C0UAcTe. 

O 

■ 

•.    .       .     •  ' 

h 

OUAI.Ol/^A  (vieux  mot). 

1 

13^ 

OUI...  OW,  cnfOl//. 

CONSONNES, 
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Consonnes^  ou  tons  ,  ou  articulations. 
Touches.  Douces.  JFortes. 

Labiale Bon ,  bon . .  • .   Père ,  père. 

Dentale Droit ,  droit . .   Ton ,  ton. 

Gutturale Grande  grand  •  Canon,  canon» 

Nasale.  .......  Mon ,  mon. . .   Nom ,  nom. 

Sifflante Zamore Sultan,  sultan* 

Chuintante  •  • .  •  Jamais Chat. 

Labio-dentale. . •  Vent,  vent...  Fort,  fort. 
GuttUFo-sifflante.  Exil Ximenès. 

Consonnes  variables,  selon  les  voyelles  aux^ 

quelles  elles  sont  unies. 
G.  g.    est   guttural   doux ,  devant   a ,  o ,    u , 

Garçon ,  Gomme,  Guttural. 
G.  g.    devient  chuintant  doux ,  devant  e ,  i , 

Général,  Girouette. 
C.  devient  guttural  fort,  devant  a,  o,  u^ 

Canne,  Comment,  Curseur. 
C.     devient  sifflant  fort,  devant  e,  i.  Celui,  Ici. 
C-     avec  cédille,  devient  sifflant  fort.  Ça. 
Qu.   est  toujours  guttural  fort,  Quelque. 
S.      devient  sifflant  doux,  entre  deux  voyelles  , 

^isé. 
T.     devient  sifflant  fort,  quelquefois  :  Tusage 
l'apprendra.  Ineptie. 
Tome  I.  D 
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X.    devient  sifflant  doux,  à  la  fin  des  mots; 

Heureux. 
X.    devient  sifflant  doux ,  entre  deux  voyelles , 

Exergue. 
X.    vaut    deux  lettres   sifflantes  fortes,  dans 
Auxerre ,  Exercice. 

Consonnes  doublées. 
Ce  sont  des  caractères  de  consonnes  qui  équi- 
valent à  deux,  dans  la  prononciation. 
X.    équivaut  à  es.  dans  Ximénès. 
X«    équivaut  à  gz.  dans  Examen» 
Consonnes  doubles. 
Ce  sont  des  consonnes  qui  se  prononcent  par 
une  seule  articulation. 
Ph.  équivaut  à  F  f .  Philippe • 
Th,  équivaut  à  T.  Thème. 

Consonnes  muettes. 

La  consonne  finale  est,  ordinairement ,  muette, 
quand  le  mot  suivant  ne  commence  point  par  une 
voyelle. 

NT.  sont  muettes ,  dans  les  troisièmes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes.  Ils  aiment ,  ils 
lisoient. 

Il  est  des  monosyllabes  ou  la  consonne  finale 
se  prononce  toujours  :  comme  sac  ,fer^  as  ,  vis, 
dot.  L'usage  est,  ici,  le  seul  maître. 
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Tel  est,  en  abrégé,  le  système  des  lettres^  dans 
h  langue  française.  Il  aide  à  vérifier  ce  que  j'af 
dit  des  consonnes ,  considérées  comme  apparte* 
oant  à  des  touches  ;  il  justifie,  en  même  temps, 
le  nouvel  ordre  que  )*ai  donné  aux  lettres.  Alors, 
tout  a  sa  raison ,  et  nous  ne  nous  écartons  pas 
du  principe  de  cette  méthode. 

Ce  qui  doit  encore  résulter  de  ces  considéra^ 
lions;  ce  que  l'instituteur  ne  doit  pas  négliger  de 
faire  remarquer,  c*est  l'admiration  qu'inspire  ce 
mécanisme merveilier.x  du  plus  parfait  de  tous  les 
instnimens ,  Torgane  de  la  voix.  Ah  !  sans  doute, 
il  a  pour  auteur  le  plus  parfait  de  tous  les  artistes  ! 
Que  les  instituteurs  portent  Tattention  de  leurs 
élèves  sur  cet  te  riche  variété,  et  cette  merveilleuse 
fécondité  qui  reproduit  ce  miracle  de  Torgani* 
sation,  dans  tous  les  sens  de  Thomme,  et  nous 
met  ainsi  en  correspondance  avec  tout  l'univers 
sensible.  Quelle  est  donc  cette  intelligence  sou* 
veraine  et  toute-puissante  qui  a  conçu  et  exécuté 
ce  chef-d'œuvre  des  créatures,  qui,  par  l'organe 
de  la  voix ,  rend  sa  pensée  sensible  et  visible  , 
en  quelque  sorte  ;  organe  merveilleux ,  que 
)*oserois  appeler  le  porte-pensée  de  f  homme  l 

Bien  n*empêche,  maintenant, que  l'instituteur 
ne  donne  le  nom  de  lettres  aux  voyelles  et  aux 
consonnes  :  il  n'y  a  plus  lieu  à  la  méprise. 
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La  combinaison  des  lettres  forme  le  mot;  le 
mot  est  le  signe  de  rappel  de  l'objet.  Ce  signe 
s'exécute  par  la  parole ,  et  se  fixe  par  récriture* 
Les  mots,  dans  Torigine ,  n'ayant  été  que  des 
sons  imitateurs  ,  j'ai  cru  ne  devoir  présenter 
d'abord  que  des  Monosyllabes.  Mais  il  a  dû  ar* 
river  souvent  que  les  mots  n'ont  pu  désigner  leur 
objet,  par  une  seule  émission  de  voix  j  qu'on  en 
a  employé  deux ,  trois  >  etc.  ;  ce  que  Pinstituteur 
peut  facilement  faire  sentir  à  ses  élèves^  en  pre* 
nant  un  mot  polysyllabe ,  et  en  séparant ,  par  un 
petit  traita  toutes  les  parties  qui  exigent  une 
fiouvelle  émission.  On  le  voit,  dans  les  mots^  tom- 
ber ,  in'Con'Si-dé'ré'menL 

Les  mots^  matériellement  considérés ,  et  non 
comme  signes  de  nos  idées  ,  sont  donc  composés 
de  caractères  ou  lettres ,  et  on  peut  les  diviser 
par  petites  tranches,  qu'on  appelle  syllabes^ 
Chaque  syllabe  est,  ou  une  seule  voyelle,  ou 
plusieurs  voyelles,  ou  une  consonne  et  une  voyelle, 
ou  plusieurs  consonnes,  et  une  ,  ou  plusieurs 
voyelles,  qu'on  lie  dans  la  prononciation,  de 
manière  à  les  faire  tomber,  ensemble,  parla  même 
émission  de  voix. 

Il  y  aura  donc  ,  dans  un  mot,  autant  de 
syllabes  que  d'émissions  distinctes.  De  là,  les  mo- 
nosyllabes ,  les  dissyllabes ,  les  trissyllabes ,  etc* 


G  B  N  k^R  A  L  E.  53 

Une  syllabe  n'est  donc ,  dans  le»  taiots  poljr* 
syllabes,  qu'une  portion  du  signe  total,  qu'on 
appelle  mot. 

Mais  les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées  9 
comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Sont-ils^  également, 
les  signes  de  nos  PENSEES  j  et  conunent  servent-ik 
k  le«  exprimer? 

Pour  bien  comprendre  ce  rapport  desmots  avec 
les  idées  et  avec  les  pensées ,  nous  avons  cru  de* 
voir  examiner,  dans  le  Chapitre  précédent,  la 
nature  des  idées  et  des  pensées.  Car  l'homme, 
)e  l'ai  déjà  dit ,  ne  parle  que  parce  qu*il  pense. 


SECONDE     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS  ? 

R.  Les  MOTS  sont  les  sons,  ou  les  tons  simples 
ou  combinés  de  la  voix. 

D*  De  quoi  se  sert-on  pour  se  retracer,  dans 
l'esprit ,  le  souvenir  des  mots  ? 

R.  On  se  sert  de  petites  figures,  ou  caractères, 
qu'on  trace,  qu'on  écrit,  ou  qu'on  imprime  sur 
le  papier.  On  appelle  ces  caractères  ou  ces  figures- 
des  lettres. 

1?.  Que  sont  les  mots? 

R.  Les  mots  sont  les  élémens  de  la  parole  arr 
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ticulëe  OU  écrite.  Ils  sont  aussi  les  signes  de  noi 

idées  et  de  nos  pensées. 

D.  De  combien  de  lettres  j  et  de  quelles  lettres 
se  compose  un  mot  ? 

JR.  Un  MOT  se  compose  d  une  seule  lettre  ou 
de  plusieurs  lettres  j  toujours ,  d'une  voyelle  , 
quand  c^est  d'une  seule  lettre  ;  de  consonnes  et 
de  voyelles  y  quand  c'est  de  plusieurs  lettres;  et^ 
quelquefois^  de  voyelles  sans  consonnes,  comme: 
Eau. 

D.  Comment  peut  se  diviser  un  mot  ? 

jR.  Un  mot  peut  se  diviser  en  autant  de  parties 
qu^on  emploie  d'émissions  de  voix  pour  le  pronon* 
cer  et  le  faire  entendre»  Chacune  de  ces  parties  se 
nomme  syllabe.  Exemple  :  cha-ri-té.  Dans 
ce  mot ,  on  remarque  trois  coupures ,  ou  divi- 
sions ,  prononcées  en  trois  temps  distincts. 
Chaque  division  est  une  syllabe.  Il  y  a  trois  di- 
visions; il  y  a  donc  trois  syllabes. 

D.  Toutes  les  syllabes  sont-elles  pareilles? 
.  JR.  Non;  les  unes  sont  parlées,  et  ce  sont 
celles  qu'on  prononce ,  ou  qu'on  articule  ;  les 
autres  sont  écrites:  les  unes  sont  pour  les  oreilles^ 
les  autres  sont  pour  les  yeux. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  SYLLABE  PARLEE  ? 

JR.  Une  syllabe  parlée  est  un  son  simple  ou 
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dbnble^  prononcé,   en  un  seul  temps  ^  par  une 
seule  émission  de  voix. 

27.  Qu'est-ce  qu'une  SYLLABE  écrite? 

R.  Une  syllabe  écrite  est,  ou  une  seule  voyelle 
écrite,  ou  plusieurs  voyelles  ,  ou  la  réunion d*une 
ou  de  plusieurs  voyelles  ,  avec  une  ou  plusieurs 
consonnes» 

D.  Quelle  différence  y  a-t*ilentre  les  voyelles 
et  les  consonnes  ? 

H.  Les  voyelles  se  forment  par  la  seule  émis* 
sion  delà  voix,  sans  articulation.  Les  consonnes 
se  forment  par  le  son  de  la  voix ,  modifié ,  ou  par 
les  lèvres  ,  ou  par  les  dents ,  ou  par  le  gosier  ^ 
ou  par  la  langue  ,  ou  par  le  palais ,  ou  par  le 
nez.  Les  voyelles  se  prononcent  seules  et  sans 
le  concours  des  consonnes.  Mais  les  consonnes 
ne  peuvent  se  prononcer  sans  le  concours  des 
voyelles. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  qui,  dans  le  corps 
Lumain ,  sert  à  parler  ? 

-R.  On  l'appelle  Tinslrument  de  la  parole,  ou 
de  la  voix ,  ou  Tinstrument  vocal;  instru- 
ment qui  a,  comme  tous  les  autres,  des  cordes 
et  des  touches. 

jD.  Quelles  sont  les  touches  de  l'instrument 
vocal  ? 
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R.  Lea  touches  de  rinstrument  vocal  sont^  ats 
nombre  de  huit  :  ^ 

La  TOUCHE  des  lèvres  ^  ou  labiale. 

La  TOUCHE  des  dents, ou  DENTALE. 

La  TOUCHE  de  la  langue,  ou  LINGUALE. 

La  TOUCHE  du  palais  ,  ou  palatale. 

La  TOUCHE  du  gosier,  ou  GUTTURALE. 

La  TOUCHE  du  nez,  ou  NASALE. 

La  TOUCHE  du  souffle,  ou  SIFFLANTE. 

La  TOUCHE  dento-labiale ,  ou  CHUINTANTE. 

D.  Les  sons  que  rend  chaque  touche  sont-ils 
égaux? 

R.  Non  ;  ces  sons  différent  :  souvent  l'un  est 
fort  et  Tautre  est  foible  j  Tun  est  rude  et  l'autre 
est  doux. 

D.  Donnez-en  des  exemples  ? 

JR.  La  touche  labiale  sert  à  articuler  le  P  et  le 
B.  C'est  le  P,  quand  la  pression  est  forte  j  c'est 
le  B  ,  quand  la  pression  est  douce,  et  ainsi  des 
autres  touches. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  tons  appartenant  à 
ces  touches  ?    • 

jR.  Puisqu'il  y  a  huit  touches  ,  et  que  chaque 
touche  produit  deux  tons,  il  y  a  seize  tons; 
huit  tons  qui  sont  forts,  et  huit  qui  sont  foibles. 
D.  Par  combien  de  lettres  consonnes  sont  re- 
présentés et  rappelés  ces  seize  tons  ? 
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R.  Par  dix-neuf  lettres  consonnes* 

D.  Pourquoi  y  a-t-il  dix-neuf  lettres  consonnes^ 
poisqu'il  ny  a  que  seize  tons  ? 

R.  C'est  parce  qu'il  y  a  trois  lettres  consonnes 
qui  représentent  des  tons  exprimés  par  d*autres 
lettres. 

27.  Ces  lettres  ont  donc  un  double  emploi  ? 

J{.  Oui  ^  le  k  et  le  ç  appartiennent  au  ton 
représenté  par  le  C  dur-^  et  T^T  appartient  au  K, 
GZ,  KS  ,Z,  S  fort,  SS,  etc.,  eXcês)  eXil , 
aXe  ,  dixième ,  diX ,  AuXerre ,  etc. 

D.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  lettres  ? 

R.  Oui ,  il  y  a  d'autres  lettres ,  qu'on  appelle 
lettres  voyelles.  Elleasont  au  nombre  de  cinq-. 
Elles  représentent  les  sons  primitifs ,  qui  se  for- 
ment sans  articulation  et  par  la  seule  ouverture 
de  la  bouche.  Il  y  a  aussi  la  lettre  J7qu'on  aspire 
dans  certains  mots,  comme  dans  Heros^  et  qui 
n'a  aucune  sorte  de  valeur  dans  d'autres^ comme 
dans  HONNEUR.  Elle  sert^  en  d'autres  mots^  à 
mouiller  la  syllabe  où  elle  se  trouve,  comme 
dans  CHAGRIN^  chat. 

D.  Combien  de  sortes  de  voyelles  y  a-t-il? 

JR.ll  y  a  quatre  sortes  de  lettres  voyelles  : 

Les  voyelles  simples. 

Les  voyelles  composées. 

Les  voyelles  nasales. 
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Les  voyelles  diplithongiies. 

jD.  Combien  de  sortes  de  diphthongues  y  a-t-il  7 

R.  Trois  sortes  : 

Les  diphthongues  simples. 

Les  diphthongues  composées. 

Les  diphthongues  nasales. 

I,e  tableau  de  toutes  ces  voyelles  est  plus  haut. 

Z>.  Que  fait-on  avec  des  lettres  ? 

-R.  Avec  des  lettres  on  fait  des  mots. 

JD.  Qu'est-ce  qu'un  mot? 

R.  Un  mot  est  une  réunion  do  lettres.  Les 
lettres  qui  servent  à  composer  les  mots»  sont^  ou 
toutes  voyelles  sans  consonnes ,  ou  consonnes     -  i 
et  voyelles.-  | 

D.  Peut-on  diviser  les  mots? 

R.  Oui ,  on  divise  les  mots^  ou  par  tranches^ 
ou  simplement  par  lettres. 

jD.  Qu'est-ce  que  les  tranches ^  dans  les  mots? 

ii.  Les  tranches  9  dans  les  mots,  sont  la 
réunion  de  plusieurs  lettres  prononcées^ensemble, 
et  en  un  seul  temps.  Chaque  tranche  est  appelée 

SYLLABE. 

jD.  Donnez  un  exemple  d*un  mot  divisé  en 
syllabes  y  ou  tranches. 
R.  En  voici  un  : 

in-con-si-dé-ré-ment. 


il  7  dj  dans  ce  mot,  six  divisions >   ou  six 
^iJ|  tnncheSf  ou  syllabes. 

J).  Y  a-t-il  des  mots  d'une  seule  syllabe,  de 

ieni,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq ,  de  six? 

-R.  Oui. 

D.  Gemment  appelle-t'on  un  mot  d  une  seule 
sjUabe  ? 

R.  On  l'appelle  i^onostllabe. 

jD.  Comment  appelle-t-on  un  mot  de  deux 
syllabes  ? 

R.  On  l'appelle  DISSYLLABE. 

Dm  Comment  appelle-t-on  les  autres  mots  qui 
ont  plus  de  deux  syllabes  ? 

jR.  On  les  appelle  trissyllabes  ,  quand  ils 
en  ont  trois,  et  polysyllabes,  quand  ils  en 
ont  davantage. 

D.  Que  sont  les  mots  ? 

R.  Les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées  ou  de 
nos  pensées  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  servent  à  repré- 
senter nos  idées  et  nos  pensées. 
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CHAPITRE     I  I  r. 

Du  Nom. 

X  ou  s  les  ëlémens  du  langage  ont^  sans  donte, 
des  droits  à  l'observation  réfléchie  de  quiconque 
Teut  connoître  les  rapports  que  les  mots  ont» 
nécessairement ,  avec  les  idées  dont  ils  sont  les 
signes;  mais  aucun  ne  peut  disputer  au  NOM 
la  préférence  que  réclame  ^  pour  lui,  le  rôle  im- 
portant qu'il  joue  dans  le  discours.  Il  y  est  si 
essentiel,  que  tout  le  reste  est  sans  valeur,  quand 
il  disparoît,  un  instant,  et  qu'il  n'est  pas  rem- 
placé, aussitôt.  Encore  faut-il  que  celui  qui 
vient  prendre  sa  place,  ait  reçu  de  lui  sa  mission; 
qu'on  les  ait  vus,  tous  deux,  ensemble.  Sans 
cela,  tous  les  autres  mots  d'une  phrase  écrite 
on  parlée,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  seroient» 
là ,  sans  rien  peindre  à  Tesprit ,  et  ressembleroient 
aux  sons  vagues  et  confus  que  rend  un  instru- 
ment, sous  les  doigts  d'un  enfant  qui  n'a  jamais 
reçu  aucune  leçon  de  musique.  Le  NOM  appelle, 
sur  lui,  tous  les  regards;  il  semble  annoncer,  en 
se  présentant  le  premier  dans  la  proposition ,  que 
c'est  pour  lui  qu  elle  est  formée >  que  c'est  de  lui 
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nfae  fons  les  élémens  qui  la  composent ,  reçoivent 
leur  forme  variée.  Tout  sera  connu,  ce  semble  j 
quand  le  NOM  le  sera.  Il  est  l'image  véritable^ 
Ja  représentation  fidèle ,  et ,  par  conséquent ,  le 
ligne  d'appel,  ou  plutôt,  de  rappel  du  sujet  de  la 
proposition  :  le  NOM  n'est  pas  plutôt  prononcé^ 
que  le  sujet  est,  en  quelque  sorte,  rendu  présent 
et  visible.  C'est,  ici,  que  l'homme  commence  k 
s'écarter,  un  peu,  de  cette  ligne  parcourue  par  llns- 
tinct ,  où  les  objets  ne  laissent  que  des  souvenirs 
confus,  des  réminiscences  imparfaites,  et  qu'in* 
Tentant  des  signes ,  il  donne  à  ses  idées  des  ap- 
puis fixes  et  permanens.  Ces  premiers  signes  sont 
les  NOMS  que  le  besoin  de  communiquer  avec 
ce  qui  Tentoure,  indique  à  l'homme,  et  que  les 
animaux,  quelqu*avancés  qu'on  les  suppose  dans 
Part  d'exprimer  leurs  sensations  actuelles,  ne 
connoissent  point  et  ne  pourront  jamais  connoître» 
L'homme  seul,  en  effet,  impose  des  NOMS  aux 
objets  dont  il  veut  se  rappeler  à  lui-même,  et 
retracer  aux  autres,  le  souvenir.  L*homme  seul 
connoît  les  charmes  de  cette  invention  si  pré- 
cieuse à  son  cœur;  lui  seul  a  sentie  dans  l'ame, 
ce  plaisir  inexprimable  que  réveillent  des  NOMS 
chéris.  Dans  sa  mémoire,  comme  dans  une  sorte 
de  galerie ,  prennent  leur  place  et  s'arrangent , 
par  ordre,  cette  multitude  de  noms  qui,  conune 
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autant  de  portraits  de  famille^  la  meublent  et 
reinbellissent. 

»  Tel»  sont  les  premiers  matériaux  de  nos  pen- 
sées; telle  est  la  première  richesse  de  notre  esprit* 
Cest  par  les  NOMS  qu*on  a  déjà  donnés  >  ou 
que  nous  donnons , nous-mêmes^  à  tous  les  objets 
répandus  dans  la  nature^  que  nous  nous  en  ren- 
dons ,  en  quelque  sorte,  les  propriétaires,  et  qu*il 
se  forme,  entre  eux  et  nous,  des  rapports  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  les  voir  ou  d'y  penser 
avec  indifférence.  C'est  par  les  NOMS  que  nous 
les  distinguons  ,  que  nous  les  individualisons, 
que  nous  les  classons.  Nous  les  prenons ,  un  à 
un,  quand  nous  voulons  les  considérer  seuls» 
par  abstraction  de  tous  ceux  de  leur  espèce;  et 
c'est  encore  par  des  NOMS  communs  que  nous 
les  considérons  en  masse.  Quelquefois  aussi,  ne 
remarquant,  dans  ces  objets,  que  des  formes^ 
nous  donnons,  également,  des  noms  à  cesformes, 
pour  nous  en  entretenir  comme  de  leurs  sujets. 
D'autres  fois,  nous  observons  ces  formes  comme 
si  elles  existoient  sans  leurs  sujets  :  et  de  là ,  ces 
diverses  sortes  de  NOMS  dont  il  n'est  pas  permis 
aux  grammairiens  de  confondre  et  d*ignorer  les 
différences  :ce  sont  d*abord  les  NOMS  PROPRES. 
Chaque  homme  a  sa  physionomie  ;  chaque 
partie  de  la  terre  son  climat^  sa  position  et  ses 
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apports  particuliers  ;  chaque  Eut  son  gouver- 
nement} chaque  ville  son  étendue; chaque  peuple 
ses  mœurs.  II  faut  donc  des  signes  particuliers  ^ 
puisqu'il  y  a  tant  d*objets  particuliers.  Chaque 
objet  doit  avoir  sbn  signe  à  soi,  son  signe  propre , 
son  nom  qui  ne  soit  pas  le  nom  d*un  autre  objet  ; 
un  nom  dont  la  seule  prononciation  le  fasse  assez 
connoitre^  le  détermine  assez  pour  qu'il  ne  faille 
pas  un  autre  signe ,  un  mot  de  plus. 

Tels  furent  les  premiers  NOMS;  car  l'homme 
ne  voyant  ni  genres >  ni  espèces^  mais  unique- 
ment des  individus ,  ne  dut  avoir ,  "dans  le  com- 
mencement ^  que  des  NOMS  PROPRES. 

Mais  à  mesure  que  s'étendirent  les  rapports 
de  civilisation ,  la  nomenclature  des  noms  propres 
s'accrut.  On  en  donna  à  tous  les  objets  qui  for- 
moient  des  classes,  et  qu'il  étoit  intéressant  de 
distinguer;  tels  furent  d'abord  les  hameaux,  les 
rivières,  les  montagnes,  les  vallons,  les  villes , 
les  sous -divisions  des  grands  Etats,  les  États 
eux-mêmes,  les  grandes  parties  de  la  terre,  les 
lacs,  les  fleuves,  les  mers  particulières,  les  lies 
et  les  grandes  mers. 

Ce  premier  succès  devoit,  naturellement,  en- 
hardir celui  qui  avoit  donné  un  NOM  à  tout  ce 
qui  environnoit  sa  demeure,  ou  qui  étoit  semé 
dans  la  vaste  étendue  que  pouvoient  parcourir 
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ses  regards  :  il  «les  porta  plus  loin;  des  enfans  à 
doter  lui  firent  faire  de  nouveaux  elSTorts  :  des 
arbres  semblables  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  nom- 
més^ d'autres  ruisseaux^  d'autres  champs^  d'an- 
tres prairies  avoient  trop  de  ressemblance  avec 
les  premiers  objets  qu'il  avoit  considérés,  pour  ne 
pas  obtenir  des  noms  particuliers.  Les  premiers 
noms  déjà  inventés  furent  donnés  à  ces  objets^ 
et  de  PROPRES  qu'étoient  d*abord  ces  noms^  ils 
devinrent  communs  j  et  pour  rappeler  leur  dé* 
nomination  conunune>  comme  ils  servoient  de 
signes  de  rappel  à  une  grande  masse  d'êtres, 
on  les  nomma  NOMS  APPELLATIFS.  C'est  ainsi 
que  tout  s'engendre  dans  l'expression  de  la  pensée, 
et  remonte  jusqu'à  un  élément  fécondateur  ^  si 
on  me  permet  cette  expression ,  comme  le  tableau 
même  de  la  pensée.  Ainsi,  le  nom  appellaiif 
fut  propre^  dans  le  commencement^  conime  il  lui 
est  arrivé ,  dans  la  suite ,  de  redevenir  propre. 
Mais  aussitôt  que  les  noms  sont  devenus  ap^ 
pellatifs  (et  ils  le  sont  devenus^  quand  l'esprit  a 
pris  l'babitude^  en  observ^ant  tous  les  objets,  et 
en  y  remarquant  des  rapports  de  ressemblance,  de 
les  classer  et  de  les  distribuer  en  grandes  masses, 
ou  en  espèces)  leur  extension  est  devenue  plus 
grande,  il  a  fallu  les  circonscrire;  et  c'est  alors 
que  la  philosophie  ,  toujours  attentive  à  perfec- 
tionner 
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tioqner  le  lai^gage ,  à  mesure  que  rhomme  don* 
jioit  plus  de  suite  ^  plus  de  liaison  et  plus  de  pré-; 
cisioQ  à  ses  idées  ^  a  inventé  de  petits  mots,  qui 
ont  servi  il.  déterminer,  à  préciser  les  noms  com^ 
muns  ou  a^ppellatif^  :  ces  petits  mots  sont  les 
grticles ,  dont  il  n*eat  pas  encore  temps  de  parler* 
Le  NOM  doit  seul  nous  occuper  j  par  préférence 
à  tout  le  reste; 

Noua  avons  d'abord  considéré  le  NOM,  comme 
marchant  le  premier,  à  la  tête  de  tous  les  autres 
ëlémens  de  la  parole.  Nous  Talions  voir  leur  im- 
posant à  tous  Tidentité  des  formes  qu'il  prend 
lui-même;  commandant  aux  uns  d*indiquer  tel 
on  tel  nombre;  aux  autres,  tel  ou  tel  genre;  à 
celui-là,  tel  rôle,  dans  Tordre  des  personnes;  à 
tous,  la  place  qui  leur  convient,  a  van  t  ou  après  lui. 

Le  NOM  est  le  chef  de  cette  espèce  de  famille; 
le  sujet  duquel  on  s'occupe,  duquel  on  affirme 
les  qualités  énoncées  dans  la  proposition.  C'est 
le  nom  qui,  une  fois,  connu,  répand  la  lumière 
sur  tout  le  reste*  On  compare  tout  avec  lui,  et 
ce  qui  ne  lui  convient  pas,  doit  être  corrigé  ou 
supprimé.  Tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  perdre 
quelque  chose  desapréémiuence,  doit  disparoître 
ou  s'afifoiblir.  Pour  le  laisser  ressortir  seul ,  il 
faut  que  tout  ce  qu'on  en  dit,  dans  le  tableau  de 
la  pensée,  se  rapporte,  tellement,  à  lui,  qu'on 
Tome  I.  *  E 
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puisse  le  supplébr^  s*il  le  faut^  à  la  seule  vue  de 
tout  ce  qui  lui  est  subordonné. 
•  C*ést,  ici,  que  les  nières,  pour  qui  cet  ouvrage 
est  spécialement  fait ,  doivent  s'exercer,  elles- 
mêmes,  à  imaginer  des  moyens  de  bien  faire  con- 
noître  à  leurs  enfàns  le  rôle  que  le  nom  jouer 
dans  le  tableau  de  la  pensée ,  comme  sujet  prin- 
cipal du  discours;  tantôt,  en  le  supprimant  dans  la 
période ,  et  laissant  subsister,  autour  de  la  place 
vacante,  tout  ce  qui  n*est  pas  lui;  tantôt,  en  sup- 
primant tous  les  mots  qui  forment  son  cortège^ 
pour  ne  laisser  voir  que  lui  seul;  tantôt,  en  re- 
tranchant, sur  la  planche  noire,  dont  on  se  sert 
pour  donner  la  leçon ,  l'image  dessinée  dont  le 
nom  est  la  traduction  fidèle;  tantôt,  en  le  rempla- 
çant par  un  étranger  qui  fasse  remarquer  à  l'élève 
l'absence  du  véritable  chef. 

Oui,  mères  tendres,  aimables  institutrices  de 
la  timide  enfance!  C'est  moins  par  des  disserta- 
tions métaphysiques ,  que  par  des  procédés  dont 
la  nécessité  et  l'exercice  habituel  vous  suggé- 
reront, chaque  jour,  Tinvention  heureuse,  que 
Vous  ferez  passer  dans  l'esprit  de  vos  enfans,  les 
connoissances  grammaticales  :  ce  sont  les  procé- 
dés analytiques  qui  donneront  une  sorte  de  corps 
à  ce  qui,  sans  cela,  échapperoit  à  l'esprit  le  plujt 
attentif. 
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Cest^  ici^  que  les  mères  intelligentes  et  les  ins- 
tituteurs philosophes  se  distingueront  de  celles 
et  de  ceux  qui  ne  savent  faire  autre  chose  que 
suivre  des  élémens^  tout  en  définitions  >  et  qui  , 
malgré  cela,  n*en  sont  pas  moins  obscurs*  Ces 
mères  et  ces  instituteurs  à  qui  j'adresse  ces  obser- 
vations, ne  parleront  du  NOM,  comme  sujet  de 
la  proposition,  qu'en  le  comparant  à  tous  les 
autres  mots;  qu'en  faisant  remarquer  la  justesse 
de  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  la  phrase ,  ou  dans 
la  période  ;  qu'en  accoutumant ,  d'avance ,  un 
esprit  trop  peu  observateur  à  sentir  les  charmes 
d'an  mot  mis  en  sa  place  y  et  la  préférence  que 
mérite  ce  mot  sur  un  autre,  qui  pourroit  être 
son  synonyme ,  partout  ailleurs  -,  mais  qui  se 
trouve  ici  en  deçà ,  ou  au  delà  de  la  juste  mesure. 
C'est  ici  que  la  grammaire  invoque  la  saine 
logique  ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'une  de  faire  ^ 
un  pas,  sans  l'autre.  Ainsi,  se  borner  à  donner  la 
définition  du  NOMj  parler  des  NOMS  propres 
et  des  NOMS  APPELLATifs,  sans  remonter  à 
leur  origine ,  sans  considirer  le  nom,  d'une  ma- 
nière logique ,  sans  l'abstraire  et  l'isoler  de  la 
proposition,  et, aussi,  sans  le  considérer  dans  ses 
rapports  avec  ce  qui  l'entoure,  ce  seroit  rester 
dans  les  entraves  anciennes^  et  ne  pas  faire  faire 

im  pas  à  la  raison» 

E  a 
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Le  NOM  n'est  pas  j  tellement,  inratiable^qn'il 
ne  reçoive  une  forme  paiticalièfs  de  l'individa 
qu'il  désigne.  Deux  genres  partagent  tous  les  ètrea 
en  deux  grandes  sections  :  chaque  section  est, 
compte ,  une  sorte  de  division ,  une  espèce  de 
partage  qui  a  fait  donner  à  chacune  le  nom  de 
SEXE»  mot  qui  vient  ^  en  effet,  de  la  même  famille 
que  6£CTION ,  tous  deux  dérivés  du  mot  latin 
^eear^  »  qui  signifie  couper.  L'une  de  ces  sections 
est  celle  des  mâles,  et  leur  genre  est  appelé ,  pour 
cela,  le  genre  masculin;  l'autre  est  celui  des  fe- 
melles, et  est  appelé,  pour  cela,  le  genrey^m/- 
nin.  Lea  choses  qui  ne  sont  pas  engendrées , 
mais  faites  ,  ne  devroient  donc  appartenir  à  au- 
cun de  ces  deux  genres  :  mais,  ici,  l'analogie  a 
tout  fait  ;  elle  a  fait  classer  les  choses  comme  la 
raison  avoit  classé  les  êtres,  et  il  y  a  eu  des 
choses  mâles ,  comme  il  y  avoit  des  êtres  mâles  ; 
des  choses  femelles  ,  comme  il  y  avoit  des  êtres 
femelles*  Cette  bis^arrerie^  dont  les  langues  an-^ 
ciennea  nous  ont  donné  l'exemple,  a  été  bannie 
de  la  langue  anglaise,  où  tous  les  noms  des  êtres 
qui  be  sont  d'aucun  des  deux  grands  genres,  ont 
un  gipnre  particulier.  • 

Ici,  le  caprice  des  langues  n'a  pas,  même ,  tou- 
jours, respecté  ce  partage  qu'avoit  fait  la  raison 
entre  les  êtres  vivans.  Car  on  trouve  les  indi^ 
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vidas  des  deux  sexes  d'une  espèce  entière^  connus 
ions  un  seul  genre ,  et  on  dit  ^  également^  du  mâlo 
et  de  la  femelle  du  lièvre^  un  lièt^re;  on  le  dit^ 
de  même,  de  \ aigle;  on  le  dit  du  renard i  on  lo 
dit  de  la  mouche ,  sans  jamais  enlployer  Id 
féminin  pour  les  trois  premières  espèces,  ni  le 
masculin  pour  la  derniève.  Ce  sont  des  excep- 
tions sans  motif,  qu'on  ne  peut  approuver;  mais 
qu'on  ne  peut  changer.   J'en  donnerai  la  no«» 
4nenclature,  à  la  fin  du  chapitre. 

Mais  pourquoi  les  hommes  s*a( tachèrent- ils  à 
mettre  une  si  grande  précision  dans  la  distinction 
des  deux  sexes  parmi  certains  animaux,  et  pour- 
quoi en  mirent -ils  si  peu  dans  la  distinction  de 
quelciues  autres  ?  On  pourroit  répondre  a  quel- 
qu*unx{ul  feroit  ces  deux  questions,  que  l'intérêt 
qui  a  lié  les  hommes,  a  présidé  à  toutes  leurs  ins- 
titutions; qu'ils  ont  soigné,  davantage,  ce  qui  les 
touchoir,  de  plus  près;  que  le  bœuf,  compagnon 
de  leurs  travaux;  le  coq,  qui  sonnoit  l'heure  de 
leur  réveil;  la  vache  et  la  chèvre,  dont  le  lait 
les  nourrissoit  ;  là  poule,  dont  les  dons  journaliers 
et  oient  aussi  un  mets  de  leurs  repas ,  méritoient, 
chacun,  une  distinction  particulière.  Chacun 
de  ces  utiles  animaux  méritoit  donc  qu'il  y  eût , 
non-seulement ,  une  syllabe  particulière  dans 
son  nom^  pour  distinguer  son  sexe;  mais  encors 
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un  nom  tout  entier^  un  nom  propre  à  chaque 
sexe  de  ces  espèces  si  précieuses  j  qu'ainsi  on  dit 
le  coq, la, poule  ;  le  bœuf,  la  vache  ;  le  bouc,  la 
chèt^re  :  au  lieu  qu'on  s'étoit  contenté  de  ren- 
fermer sous  un  genre  unique^  ces  animaux^  qu'une 
frayeur  salutaire  écarte  et  retient  loin  de  la 
demeure  de  l'bomme  ^  ces  animaux  malfaisans, 
sans  cesse  ^  attentifs  à  ravager  ses  poulaillers^  ses 
colombiers ,  tels  que  le  milan ,  Véperi^ier,  le  rat , 
la  souris,  le  renard,  etc.  Et  nos  enfans^  à  qui 
il  faut  bien  découvrir  le  secret  de  nos  imperfec- 
tions et  même  de  nos  vices  de  langage ,  pourront 
en  être  consolés,  en  apprenant  que  la  philosophie 
a  souvent  enrichi  les  langues  de  vues  fines ,  de 
distinctions  délicates. 

C'est  en  faisant  ces  premières  confidences  à  la 
tendre  enfance ,  en  causant  avec  elle ,  en  lui 
découvrant  et  notre  pauvreté,  et  nos  richesses; 
en  lui  rendant  Compte  de  tout  quand  on  ne  peut 
lui  rendre  raison  de  tout,  qu'on  lui  apprend 
plutôt  à  composer  la  grammaire  qu'on  veut  lui 
enseigner,  qu'on  ne  lui  en  montre  la  théorie 
sèche  et  aride, 

•  11  faut  dire  à  ces  nouveaux  citoyens  du  monde, 
que  la  nature  n'a,  pour  nous,  tant  d'intérêt,  que 
parce  qu'elle  est  une  sorte  de  tableau  mouvant , 
ou  la  plupart  des  êtres  qui  frappent  nos  regards  , 
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lont  i  sans  cesse ,  en  action ,  et  présentent  des 
scènes,  sans  cesse,  variées  :  cVst,  Ijeur  faut-il  dire^ 
cette  reproduction  d*êtres  pleins  de  vie^  que^ 
par  une  sorte  d'analogie ,  les  honunes  ont  voulu 
étendre^  en  l'imitant;  et  ils  l'ont  imitée,  en  nom- 
mant les  choses  comme  ils  avoient  nommé  les 
êtres  :  et  ils  les  ont  nommées ,  en  leur  donnant 
aussi  un  sexe,  et  par  conséquent^  en  les  distri* 
buant  en  deux  genres.  De  cette  distribution  est  né 
le  précieux  avantage  de  tout  animer  dans  la 
langue,  comme  tout  est  animé  dans  la  nature; 
et  cet  avantage  non  moins  grand  de  répandre^ 
dans  le  discours,  les  charmes  de  la  variété,  d'où 
naissent  les  grâces  et  Tharmonie  du  style* 

La  distribution  des  genres  fixe ,  ainsi ,  l'esprit 
sur  la  nature  des  noms  liés  aux  autres  élémens 
de  la  proposition;  et  ce  caprice  apparent  est  ifne 
richesse  de  plus  dans  les  langues  qui  l'ont  adopté. 
La  langue  française,  surtout ,  qu'on  a  t^nt  calom- 
niée, en  est  devenue  plus  harmonieuse  et  plus 
claire  dans  la  forme  de  ses  phrases. 

Les  noms,  que  nous  avons  appelés  communs, 
ont  donc  servi  à  désigner  les  êtres  et  les  choses  : 
ces  êtreset  ces  choses  forment  collection  et  mul- 
titude. Il  eût  fallu  un  nom  particulier  pour 
chaque  objet,  lors  même  qu'on  ne  sortoit,  ni  de 
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Tespice^  ni  du  genre  :  on  hé  fut  pas  long-temps 
^ans  remarquer  qu'on  pouvoit  éviter  une  répéti- 
tion fastidieuse ,  et  qu'un  petit  moyen  pouvoit 
remplacer  tous  les  mots  qu'on  supprimoit.  Ce 
moyen  fat  un  signe  de  plus  ajouté  à  la  termi- 
naison d'un  seul  de  ces  noms;  ou  la  terminaison,* 
elle-même  >  changée.  C'est  la  lettre  8p  chez  les 
Français ,  et  la  terminaison  changée ,  chez  les  La- 
tins et  les  Italiens.  Un  seul  ohjet  fut  donc  un  seul 
nombre ,  un  nombre  seul ,  le  nombre  Si NÔULIER. 
Veux  ou  plusieurs  objets  furent  le  nombre  de 
plusieurs  choses,  le  nombre  pluribl. 

Voici  comment  j'en  donne  la  leçon  à  mes 
élèves.  Je  fais  faire  la  même  action  à  deux 
d'entre  eux,  et  je  la  fais  écrire  sur  notre  planche, 
autant  de  fois  qu'elle  se  fait.  Chaque  proposition, 
ou  chaque  phrase ,  indépendante  et  détachée  de 
la  suivante,  a  tous  ses  mots,  susceptibles  d'un 
nombre,  au  nombre  SINGULIER  :  cela  fait  deux 
propositions,  l'une  sous  lautre.  Je  fais  faire, 
parles  élèves,  une  autre  action,  pour  avoir  l'occa- 
sion de  substituer  le  pronom  de  chaque  personne, 
à  son  nom  véritable  :  je  tire  une  ligne  de  chacun 
des  pronoms ,  et  je  la  dirige  vers  les  mêmes  pro- 
noms répétés,  auxquels  j'ajoute  le  caractère  du 
PLURIEL,  En  voici  la  figure: 
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Ifasfdèu  porte  livre. 

Thouron  porte  livre. 

Il  •  •  •  •  •  •  porte  livre. 

II porte  livre. 

n 

I, .:-^" 

Porte ♦ 

Porte •  • 

Livre 

• S 

Livre •• 

Je  fais  remarquer  ânx  élèves  que  c'est  là  une 
feonomie  de  temps  et  de  mots^  puisqu'une  lettre 
de  plus  fient  lieu  de  plusieurs  mots.  Il  résulte 
de  ce  tableau  9  qui  rend,  matériellement^  sensible 
la  formation  du  nombre  PLUiV£L  dans  les 
verbes,  que  plusieurs  singuliers  valent  un  plU'- 
Tielf  parce  qu'ils  sont,  tous,  renfermés  dans  un 

PLURIEL. 

C'est  ici  qu'on  peut,  d'avance,  préparer  les 
élèves  k  la  connoissance  de  Tellipse,  figure 
grammaticale,  qui  revient,  sans  cesse,  dans 
l'étude  de  Part  de  la  parole.  On  dit  aux  élève;» 
que  It  nombre  pluriel  est  la  première  formo 
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elliptique.  On  leur  dit  que  les  noms  sont  suMep* 
tibles  de  deqx  nombres,  quand  ils  sont  de  genre 
et  d'espèce  ;  et  qu'ils  ne  le  sont  que  d'un  seul , 
quand  ils  ne  conviennent  qu'à  un  seul  individu. 

Je  renvoie  à  la  leçon  qui  va  suivre ,  tout  ce 
que  j'aurai  encore  à  dire  sur  le  Nom,  pour 
éviter,  autant  qu'il  est  possible,  les  répétitions 
inutiles  ;  et  au  chapitre  suivant ,  ce  qui  regarde 
les  noms  abstraits. 


TROISIÈME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  le  NOM  ? 

-R.  Le  NOM  est  un  mot  qui  représente  à  nôtre 
esprit ,  un  objet  quelconque ,  un  être  ou  une  chose* 
Le  nom  est  l'image  de  cet  objet ,  le  signe  de 
rappel  de  cet  objet.  On  croit  voir  cet  objet  devant 
soi  quand  on  ^n  prononce  le  NOM. 

D.  Tous  les  objets  ont-ils  un  nom  qui  ne  con- 
vienne qu*à  chacun  d'eux,  sans  convenir  à  deux, 
h  la  fois? 

JR.  Cela  devroit  être,  parce  que  chaque  objet 
est  seul,  et  n'est  pas  un  autre.  Il  en  est  de  même 
pour  les  personnes  j  chaque  homme  a  son  nom 
qui  le  distingue  d'un  autre  homme  -,  chaque  ville , 
chaque  hameau  ,  chaque  État,  chaque  grande 
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partie  de  cet  État,  chaque  île^  chaque  mer,  etc* 

a  son  nom  :  mais  les  végétaux  et  les  animaux 

n*ont  point,  chacun,  leur  nom  particulier  ou 

propre. 

D.  Pourquoi  chaque  animal ,  chaque  arbre , 
n'a-t-il  pas  son  nom  propre  ? 

-R.  C'est,  1®.  qu'il  seroit  impossible  à  la  mé- 
moire la  meilleure  de  retenir  tous  ces  noms; 
vP.  que  les  animaux  et  les  arbres ,  qui  appartien- 
nent à  la  même  espèce^  n  ont  pas ,  entre  eux,  des 
différences  assez  sensibles,  pour  qu'on  doive 
distinguer  chacun  d*eux  par  un  nom  particulier  ; 
c'est,  3®.  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  distinguer 
cbaque  arbre  et  chaque  animal. 

jD.  Mais  les  arbres  et  les  animaux  ont  des  noms  : 
quels  noms  ont -ils  ? 

-R.  Oui,  les  arbres  et  tous  les  antres  végétaux 
ont  des  noms;  les  animaux  en  ont  aussi  :  mais 
voici  comment  on  a  dû  procéder  quand  on  a  donné 
des  noms  aux  végétaux  et  aux  animaux  :  on  a 
vu  plusieurs  animaux  parfaitement  semblables, 
quant  à  leurs  formes,  à  leurs  habitudes  et  au  ser- 
vice qu'on  en  pouvoit  retirer,  on  a  inventé  un  nom, 
pour  les  désigner  tous  ;  et  comme  tous  ces  ani- 
maux étoien't  considérés  formant  une  même  eol- 
lection;  une  même  multitude,  on  a  donné  le  nom 
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d'ESpftCfi  &  toute  cette  multitude^  et  le  nom  de 

l'espèce  entière  à  chacun  d'eux. 

27.  Comment  a-t-on  appelé  tous  ces  animaux 
à  quatre  pattes,  qui  passent  leur  vie  dans  nos 
maisons,  qui  s'irritent,  la  nuit,  à  l'approche  des 
étrangers  »  qui  veillent  autour  de  nos  demeures, 
qui  mordent  les  passans  et  qui  aboient? 

jR.  On  les  a  appelés  Chiens. 

JD.  Donne-t-on  ce  même  nom  à  chacun  de  ces 
animaux? 

jR.  Oui. 

D.  Que  forment  tous  ces  animaux  ? 

jR.  Tous  ces  animaux  forment  une  troupe, 
une  collection,  une  multitude,  une  classe,  une 
espèce. 

D.  Ce  NOM  convient-il  à  toute  Pesp^e  ? 

R.  Oui;  aussi  ce  nom,  étant  propre  à  chacun 
et  commun  à  tous^  est-il  appelé,  nom  d'espèce, 

ou  NOM  SPECIFIQUE,  OU  NOM  COMMUN. 

D.  Avons-nous,  nous  qui  parlons  et  qui  rai« 
sonnons,  un  nom  commun  ou  un  NOM  SPÉCI- 
FIQUE? 

R.  Oui. 

jD.  Quel  est  notre  NOM  COMMUN? 

-R.  Noire  nom  commun  est  HOMME. 

V.  Avons-nous,  chacun,  un  NOM  propre? 
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R.  Oui.  Votre  nom  propre  est  SiCARD;  mon 
nom  propre  est  Massieu  (i)* 
/}.  Quelle  diffërence  y  a-t-il  entre  un  NOBC 

PROPRE  et  un  NOM  COMMUN? 

jR.  Le  NOM  PROPRE  ne  convient  qu'à  un  seul 
et  unique  individu ,  pris  dans  une  espèce  toute 
entière*,  et  le  NOM  COMMUN  convient  à  chaque 
individu  d'une  même  espèce^  comme  apparte- 
nant à  cette  espèce. 

D.  Quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  un 

NOM  PROPRE  et  un  NOM  COMîÉIUN? 

R.  Le  NOM  PROPRE  sépare  un  individu  de 
tous  les  autres  individus  qui  lui  ressemblent^  par- 
faitement, qui  ont  les  mêmes  propriétés  que  lui, 
qui,  par  conséquent,  apparliennent  à  la  même 
espèce  -,  et  le  NOM  COMMUN  sépare  ce  même  in- 
dividu de  tous  les  autres  individus  qui  n*ont  pas 
les  mêmes  propriétés  que  lui,  et  qui  appartien- 
nent à  une  espèce  différente. 

D.  Pourquoi  les  hommes  ont -ils  inventé  les 
NOMS? 

-R.  Les  hommes  ont  inventé  les  NOMS  pour 
•e  représenter,  à  eux-mêmes  et  entre  eux,  quand 


(l)  Je  suppose ,  ici ,  que  c'est  i\  Massieu  que  je  donne 
rtts  lefon,  et  que  c'esttlui  qui  rvpond. 
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ils  le  veulent,  les  objets  doot  ils  désirent  con- 
server le  souvenir. 

D.  Les  animaux  ont-ils^  également^  donné 
des  NOMS  aux  objets  ? 

jR.  Non. 

D.  Pourquoi? 

R.  C'est  que  les  animaux  n*ont  que  des  sen- 
sations fugitives  ;  et  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient 
des  idées,  en  Tabsence  des  objets  qui  ont  occa- 
sionné f  en  eux ,  ces  sensations.  D'ailleurs ,  ils 
n'ont  que  des  cris  qu'ils  poussent  sans  motif,  et 
seulement  pour  obéir,  aveuglément,  à  des  lois 
d'instinct  dont  ils  n'ont  pas  la  connoissance  ^  et 
dont  ils  ne  peuvent  éviter,  ou  secouer  l'empire 
irrésistible. 

D.  A  quoi  peut-on  comparer  Tesprit  de  l'homme 
qui  retient  les  NOMS  de  tous  les  êtres  qui  lui  sont 
chers  ? 

R.  On  peut  le  comparer  à  une  galerie  de 
portraits. 

D.  Quels  sont  les  premiers  matériaux  de  nos 
pensées  ? 

R.  Les  premiers  matériaux  de  nos  pensées  sont 
les  NOMS. 

JD.  Quels  sont  les  premiers  NOMS  qu'inventè- 
rent les  hommes? 

R.  Ces  premiers  NOMS  sont  les  NOMS  PRO- 
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I^AES.  Ces  NOMS  durent  être  donnés  par  la  na- 
ture; rhomme  qui  voulut  parler  de  son  chien  à 
riiomme>  dut  en  imiter  V aboiement,  et  ce  cri 
imité  devint  le  signe  ou  le  nom  de  cet  animal» 
n  en  dut  être  de  même  de  tous  les  autres.  Telle 
est,  peut-être f  Torigine  de  tous  les  i<^OMS. 

27.  Comment  se  formèrent  les  noms  com- 
muns? 

jR.  Les  NOMS  communs  n'eurent  pas  une 
autre  origine  j  et  ce  furent  les  NOMS  propres  , 
eux-mêmes,  qui  devinrent  COMMUNS.  AiiiSi  le 
cri  imité  du  chien ,  convenant  à  tous  les  chiens  , 
devint  le  NOM  COMMUN  de  l'espèce  entière. 

D.  Donna- t-on  aussi  des  noms  propres  aux 
êtres  qui  avoient  des  noms  communs  ? 

R.  On  en  donna  à  tous  ceux  qu'il  ëtoit  impor- 
tant de  distinguer;  on  en  donna  aux  personnes^  à 
cause  des  relations  fréquentes  qu'on  avoit  avec 
elles;  on  en  donna  aux  hameaux  où  Ton  alloit^  le 
plus  souvent,  aux  villes  qui  leur  succédèrent,  aux 
provinces,  aux  États;  enfin,  à  tout  ce  qui  étoifc 
digne  d'être  remarqué ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
fondre dans  l'espèce  entière. 

JD.  Quel  autre  nom  les  grammairiens  donnsnt- 
îls  aux  noms  communs? 

jR.  Ils  les  nomment  encore  appellatifs. 
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parce  qu'ils  servent  de  signe  ai  appel  ou  de  rappel 
aux  objets  de  la  même  espèce. 

D.  A  quoi  peut-on  comparer  le  nom  ,  dans  imo 
phrase  ? 

R.  On  peut  le  comparer  à  un  chef  de  file,  à 
la  personne  la  plus  intéressante  dans  un  tableau^ 
à  un  père  de  famille  qui  commande  à  tout. 

D.  Quelle  place  occupent- il  dans  là  propo* 
sition  ? 

R.  Toujours  >  la  première,  par  l'intérêt  qu'il 
inspire;  c*est-à-dire ^  la  première,  dans  l'esprit  de 
celui  qui  communique  sa  pensée,  comme  dans 
la  proposition  suivante  : 

«  Dieu  est  le  souverain  des  souverains  y. 

On  aura  beau  changer  l'ordre  des  mots  de 
cette  proposition,  DiEU  en  sera  toujours  le  stujet^ 
ou  l'objet  principal. 

D.  Quelle  place  occupe  le  NOM,  dans  la 
phrase  ? 

R.  Le  NOM  n'occupe  de  place  fixe  que  dans 
la  phrase  française  j  il  y  occupe,  ordinairement, 
la  première. 

D.  Qu'est  le  NOM  dans  la  proposition? 

R.  Le  nom,  dans  la  proposition  simple  et  qui 
n'est  formée  que  de  troi^mots,  est  le  sujet  de 
cette  proposition ,  c'est-à-dire ,  que  c'est  a  lui 

que 


G  il  N  £  R  A  L  E.  8l 

ifue  se  rapportent  les  autres  mots  ;  qu'ils  vien- 
nent se  joindre  et  se  lier  à  lui  ^  pour  n'exprimer 
qu*aae  simple  opération  de  l'esprit^  qui  est  le 
Jugement. 

D.  Les  noms  COMMUNS^  ou  appellatifs, 
conviennent-ils,  également,  à  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  ? 

R.  Non  ;  il  y  a ,  dans  une  même  espèce  d'êtres» 
des  mâles  et  des  femelles,  comme  il  y  a,  parmi 
nous,  des  hommes  et  des  femmes;  il  y  a,  dans 
certaines  espèces ,  des  noms  pour  les  mâles,  et 
des  noms  pour  les  feiiielles. 

D.  Comment  appelle-t-on  cette  distinction^ 
dans  une  même  espèce? 

R.  On  appelle  cette  distinction ,  la  distinction 
des  SEXES,  mot  qui  vient  de  secare y  latin,  qui 
veut  dire ,  ^^c//(?/ï,  -division  ou  coupure  :  comme 
si  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  n'avoient 
formé  qu'un  seul  tout ,  et  qu'on  eût  divisé  ce 
tout  en  deux  sections,  ou  en  deux  sexes ,  ou  en 
deux  GENRES. 

D.  Combien  de  genres  y  a-t-il,  dans  la 
nature  ? 

R.  Autant  que  deSEX£S:ilya  donc  deux 
GENRES;  le  genre  des  miles,  ou  le  GENRE  MAS« 
CULIN;  le  genre  des  femelles^  ou  le  genre 

FEMININ. 

Tome  /•  F. 
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17.  Les  objets  qui  n'ont  pas  de  yie>  et  qu^d^ 
appelle  ,  ordinairement ,  des  Choses ,  n*étant 
d*auQun  8£XB^  ne  sont>  sans  doute  ^  d'aucun 

CENRE. 

jR.  Pardonnez- moi;  les  choses  ont  aussi  des 
genres  conune  les  êtres  animés  ;  et  il  y  a  des  noms 
de  choses  du  genre  masculin >  comme  il  y 
en  a  du  genre  féminin. 

D.  Toutes  les  langues  se  ressemblent  *  elles  j 
en  ce  point? 

R.  Non  f  la  langue  grecque  et  la  langue  latine 
aVoient,  pour  certaines  choses  >  un  genre  qui 
D*étoit  ni  masculin  ni  féminin  >  et  que ,  pour 
celai  on  appeloit^  neutre.  La  langue  anglaise  a 
perfectionné  cet  avantage  >  en  créant  un  genre 
particulier  pour  tout  objet  qui  n*a  pas  de  sexe. 

D.  Y  a-t-il,  dans  la  nature,  des  êtres  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe^  et  dont  les  noms  ne  soient 
que  d'un  seul  genre? 

R.  Oui,  tels  que  le  lièi^re ,  le  milan,  le  r^-. 
nard,  \  aigle,  la.  mouche,  la  colombe,  laper'* 
drix,  (qui  se  dit  de  cette  sorte  d'oiseau,  quand  il 
ji*est  plus  assez  jeune  pour  être  nommé  perdreau). 

D.  Les  grammairiens  ne  donnent-ils  pas  d  au** 
1res  qualités  au  No7n  î 

R.  Oui ,  ils  l'appellent  encore,  SUBSTANTIF^ 
^'esl-i-dire,  nom,  qui  sert  de  soutien  aumota  jeut4 
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(àét  li^uel  on  le  lie^  NOM  qui  existe  sous  ce  mot 
ijouté,  comme  Tobjet^  dans  la  nature^  subsiste 
lODS  sa  modification* 

p.  Chaque  nom  SUBSTANTIF  a^^t-il  plus  d*un 
genre? 

Jl.  Noù-,  il  y  |t  quelques  exceptions  que  nous 
allons  remarquer^  tout  à  Theure-,  il  faut  observer 
que  le  changement  de  genre >  dans  le  même  objets 
en  produit,  presque  toujours^  dans  le  sens  du  nom» 
jD.  Donnez  un  tableau  des  noms  dont  le  genre 
varie. 

R.  Le  voici,  tel  que  le  donne   URBAIN 
DoMERGUE^  dans  sa  Grammaire. 

àlide.  Fém.  secours  >    masc^  dans 

Aide-de-camp,  Aide-major. 

Aigle.  Fém.  dans  Aigle  impériale  i 

Aigle  romaine  y  Aigle  ,  cons-* 
tellation. 

Hors  de  là ,  il  est  masc: 
Chevalier  de  l'Aigle  blanc,  de 
TAigle  noir,  l'Aigle,  oiseau  ; 
i*Aigle  courageux  n'engendre 
pas  la  timide  colombe. 

Aitiour.  Musc,  au  sing.  ,  fém.  au 

plur.  ;  il  n'y  a  point  de  laides 
amours.  UAcadémie. 
F  a 
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Automne^  Masc.  ou  fém.  Un  hel  An* 

tourne,  une  belle  Automne. 

Couple.  Marquant  le  nombre ,  fém. 

Une  couple  d'œufs ,  une  cou- 
ple de  chapons  ;  masc.  quand  il 
marque  Tunion.  Voilà  un  cou- 
ple bien  uni,  un  couple  bien 
assorti.  Lorsque  les  deux  cho-* 
ses  unies  sont  inséparables  on 
faites  pour  aller,  toujours^  en- 
semble, une  paire  est  le  mot 
propre;  une  paire  de  ciseaux^ 
une  paire  de  bas ,  etc. 

Délice.  Masc.  au  sing.  C'est  un  /////- 

ce;  fém.  an  plur.  :  c'est  dans 
l'éternité  que  Tbomme  ver- 
tueux jouira  des  plus  pures 
délices. 

Éi^aiigile.  Ce    mot  ,    autrefois  fém.  , 

pour  la  lecture  qu'on  en  fait 
à  la  Messe,  est,  aujourd'hui, 
masc. ,  dans  tous  les  cas. 

Snfant.  Masc.   On  dit ,  cependant , 

d'une  fille,  une  jolie  enfant; 
c'eit  la  meilleure  enfant  du 
monde. 
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Équipoquê.  \j^  fém.  a  prévalu. 

Voici  ce  que  Boileau  en  a 
dit: 

Da  langage  français,  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire ,  Équivoque  maudite  ! 

Exemple.  Masc.  partout,  à  rexception 

de  ce  cas-ci  :  exemple  d'écri- 
ture, une  exemple  instructwe. 

^oudre.  Fém.  pour  le  feu  du  ciel  j 

masc,  dans  les  exemples  sui- 
vans  :  IT/z  foudre  de  guerre, 
pour  dire^un  homme  très-coura- 
geux; i//ifoudre,grand  vaisseau 
qui  contient  plusieurs  muids  de 
vin  :  mais  si ,  à  ce  mot ,  on  joint 
une  épitbète,  ou  s*il  est  au  plu- 
riel ,  le  genre  est  au  choix  de 
l'écrivain  ;  et  on  peut  dire,  éga- 
lement :  /e  foudre  vengeur,  la 
foudre  vengeresse: 

Ses  foudres  împuissans  sV'teignent  dans  les  airs« 
Je  pourrois  tVcraser ,  et  les  foudres  sont  prêtes* 

arde.  Homme  qui  garde  ,  masc.  ; 

partout  ailleurs, /<//w. 
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Cens.  Nom  bizarre  qui  exige  le^/ir.f 

avant  Iui>  et  le  masc  aprèflB 
lui;  on  dit  y  pour  cette  raison 7 
les  vieilles  gens  sont  soupçon^ 
neux  ;  et  cependant,  on  difc 
aussi  :  tous\e%  honnêtes  genSf» 
tous  les  braves  gens^ 

'Hymnes  Qu*on chante  à  réglise^/^m.; 

hors  de  là ,  musc. 

Santenil  et  Coffin  ont  com- 
posé les  plus  belles  hymnes  du 
bréviaire  de  Paris« 

7e  cliaste^  l'Olympe  m'^comte  ; 
Bt  mo/t  hymne  immortel  ajoute 
Un  plaisir  aux  plaisir)  des  Dieux. 

Loutre.  Animal  amphibie  f  fém*  ;  un 

loutre,  c'est-à-dire,  un  chapeau 
de  loutre,  masc. 

QLuurû.  Masc.  dans  le  grand  œuvre  ^ 

terme  de  chimie  \  ailleurs  yfém. 

Orgue  %  Masc.  au  sing.  ^fénu  Siuplur.^ 

ainsi  on  dit  :  un  bel  orgue; 
mais  on  dit  :  de  belles  orgues^ 
et  cependant  on  dit  aussi,  c'est 
im  des  plus  beaux  orgues  <|ue 
)e  connoisse* 
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tenonnem  Constniit  avec  ne  ou  dans  un 

sens  interrogatif  ^  est  masc.  ; 
personne  n  est  meilleur  que  la 
personne  que  j'ai  vue^  ce  ma*- 
tin.  Personne  a  - 1  -  il  jamais 
surpassé  Lafontaine^  en  naïve-, 
té)  et  Racine,  en  élégance?  En 
tout  antre  sens,  il  esifém. 
Pleurs.  JUasc. 

Le  ciel,  dans  tou^lenrs  pleun  y  ne  m'entend  point  nommer.  Rag» 
VoiUi  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux.  Volt* 

Quelque  chose.  Se  construit  avec  le  maso. 
Ainsi  on  dit  :  quelque  chose  de 
joli;  quelque  chose  de  beau. 

D.  Comment  peut-on  connoître  de  quel  genre 
est  un  nom  ? 

jR.  Iln'ya,  dans  aucune  langue  ^  aucune  règle 
fixe,  à  cet  égard;  cependant,  on  peut  dire  que  dans 
la  langue  française,  toute  irrégulière  qu'elle  est, 
on  peut,  le  plus  souvent,  juger  du  genre,  par  la 
terminaison  des  noms;  et  puis  ,  par  le  sens. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisonsqui  indiquentj[ 
le  plus  ordinairement,  le  genre  féminin? 

R.  D'abord;  c'est  la  terminaison  de  Te  muetf 
comme  dans  les  noms  i  famine  ^  constance  $ 
misère,  etc. 
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D.  Tous  les  noms  terminés  ainsi  ^  sont-ils  dtt^ 
genre  féminin? 

R.  Non  ;  on  peut  dire  ^  seulement ,  que  la  pln« 
part  des  noms  terminés  ainsi ^  sont  du  féminin; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  règle  soit  générale. 
En  effet,  homme ^  livre  ^  capitaine  %  dogue ^  saU 
pétre ,  et  une  inBnilé  d'autres,  terminés  par  un  E 
muet,  sont  du  genre  masculin. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons  qui  indiquenti 
plus  fréquemment ,  le  g  nre  féminin  ? 

U.  Ce  sont  le»  terminaisons/^ ,  esse,  ion,  /é, 
iié ,  comme  dans  les  noms  suivans:  maladie  ^ 
tristesse,  religion,  cha  ité y  moitié. 

D.  Y  a-t-il  des  occasions  où  Te  muet  indique^ 
constamment,  le  genre  féminin? 

R.  Oui,  cVst  lorsque  Te  muet  est ,  immédiate- 
rhent,  précédé  d'une  voyelle  ,  soit  simple,  soit 
diphthongue,  comme  dans  les  noms  suivans: 
allée,  année,  fée,  marée ^  ondée,  -poupée  , 
bouillie,  mélancolie ,  joie,  soie ,  rue,  vue, etc. 

Exceptions  : 

Colisée ,  apogée,  périgée,  pygmée ,  mau^ 
soL'e,  incendie  ,  génie ,  etc.,  sont  masculins, 

D.  A  quelles  marques  reconnoît-on  qu'un  nom 
est  du  genre  masculin  ? 

R.  A  plusieurs  marques  :  d*abord  à  la  termi« 
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mmn,  quand  elle  n*est  pas  celle  qui  est ,  parti- 
calièrement ,    affectée    au  genre   féminin  :  les 
jioms  de  lieu,  comme  PARIS ,  Lyon,  Bordeaux^ 
Rieux,  FOUSSFRET,  etc.  (i);  les  noms  de  con- 
trées j  pourvu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas 
un  E  muet  :  ainsi  Danemarck ^  Piémont,  Por^ 
tugal ,  etc. ,  font  du  genre  masculin  ,  comme 
France  ,  Silésie ,  Angleterre ,  Prusse ,  etc. , 
sont  du  féminin. 

Les  noms  des  vents  sont  du  genre  masculin } 
les  noms  des  fleuves ,  ceux  des  montagnes ,  à  quel- 
ques exceptions  près  ,  sont  aussi  du  masculin. 

N.  B.  £nHn ,  nous  observerons  qu'il  y  a  trop 
d'arbitraire,  dans  cette  matière,  pour  que  nous 
puissionsétablir  des  règles  constanteset  générale;. 
La  counoissance  parfaite  des  genres  ne  peut  s'ac- 
quérir que  parla  lecture  et  une  exacte  recherche 
(les  cas  particuliers,  dans  de  bons  Dictionnaires, 
et  non  dans  des  Elémens  de  Grammaire,  où  l'on 
ne  doit  chercher  que  les  principes  du  langage  , 
et  des  règles  invariables. 

D.  Comment  distingue-t-on  le  genre,  dansiez 
noms  de  certains  animaux? 
^jR.  On  le  distingue ,   ordinairement ,  par  la 

(i)  Petite  ville,  dans  le  département  de  laHyutc-Garonnf, 
a  7  lieues  de  Tciilciis'j ,  patrie  de  l'AïUeiir. 
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Toyelle  £  qu*on  ajoute  au  nom ,  quand  c'est  de  Iv 
femelle  qu'on  veut  parler;  ainsi  on  dit  c?iiem 
pour  le  mâle ,  et  chienne  pour  la  femelle  ,  serin, 
serine,  loup,  loui^e. 

^  D.  Distingue-t-on  ^  toujours  j  ainsi»  les  deux 
genres  ? 

R.  Non ,  les  animaux  qui  sont  les  plus  utiles  & 
Thomme ,  ont  obtenu  de  lui  une  distinction  par- 
ticulière ;  il  a  donné  au  mâle  un  nom  qu'il  n*a 
pas  fait  servir  à  nommer  la  femelle  \  et  comme 
il  a  dit  :  Vhomme  et  \^  femme,  il  a  dit  aussi; 
le  bœuf  et  la  vache ,  le  taureau  et  la  génisse^ 
le  coq  et  la  poule ,  le  mouton  et  la  brebis,  le 
houe  et  la  chèi^re. 

D.  Pourquoi  Thomme  a-t-il  cru  devoir  distin- 
guer certains  animaux  par  des  noms  particuliers^ 
donnés  à  chacun  des  deux  sexes? 

R.  Parunesorted*intérêtetde  reconnoissance 
que  lui  inspiroient  leurs  services  ;  aussi ^  a-t-il 
compris,  sous  une  même  dénomination  ,  ceux 
qui  ne  pouvoient  lui  faire  que  du  mal,  tels  que 
\g  renard ,  Vours,  la  souris,  le  rat,  lagué'pe, 
le  milan,  Ve'pen^ier,  la,  panthère  ,\a  couleut^rcp 
le  lézard ,  etc. 

D.  La  distribution  des  genres,  dans  les  noms^ 
produit-* elle  quelqu 'heureux  effets  dans  lea 
langues? 
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il.  Oui  ;  les  genres  rendent  une  langue  plut 
ricbe,  dans  ses  formes;  plus  claire  et  plus  harmo« 
niense^  dans  sa  marche. 

D.  Comment  un  nom  peut-il  convenir  à  plu- 
sieurs objets >  sans  être  répété? 

R.  En  ajoutant  la  lettre  ^  à  la  fin  de  ce  nom; 
ainsi  on  dit ,  chien  ,  pour  un  seul  chien  i  et 
chiens,  pour  plusieurs, 

jD.  Comment  appelle  -  t  -  on  cet  accident  qui 
change  ainsi  j^  le  sens  d'un  mot^  et  qui  le  rend 
propre  à  servir  de  signe  de  rappel  à  plusieurs 
objets  ;  à  la  fois  ? 

R.  On  rappelle  nombre. 

D.  Combien  de  nombres  y  a-t-il? 

Jl.  Jly  a  deux  nombres  :  le  nombre  SIN« 
GULiER^  et  le  nombre  pluriel;  le  singulier 
se  dit  d'un  seul ,  et  le  pluriel  se  dit  de 
plusieurs. 

i7.  Comment  appelle -t*on  cette  manière 
extraordinaire  de  nommer  plusieurs  objets,  par 
un  seul  nom  ? 

U.  On  appelle  cette  manière  ellipse,  qui 
signifie  retranchement,  parce  qu'en  effet,  on  re* 
franche  le  nom,  autant  de  fois  qu*il  faudroit 
l'exprimer,  pour  nombrer  la  quantité  d'objets 
dont  on  veut  rappeler  le  souvenir  j  et  c'est  un# 
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çenle  lettre,  c'est  nnvi  s  cle  plus  qui  tient  liea  dd 
ce  nom  qu'on  n'exprime  qu'une  fois. 

JD.  QuVsl-ce  donc  qu'une  ellipsf:  ? 

-R.  C'est  une  manière  courte  et  abrégée  d'ex- 
primer une  pensée  ou  plusieurs  idées ,  en  retrait, 
cbant  plusieurs  mots,  qu'on  emploie,  dans  la  ma- 
nière ordinaire. 

27.  Comment  appelle-t-on  une  manière  extraoïw 
dinaire  d'exprimer  ses  idées  ou  ses  pensées  ? 

jR,  On  l'appelle  manière  figurée  j  ou^  simple- 
ment, une  figure.  L'ellipse  est  donc  une  ma- 
nière figurée  de  s'exprimer  /ou  une  FIGURE  de 
grammaire* 

N.  B.  La  parole  ayant  été  donnée  à  l'homme 
par  celui  qui  lui  avoit  donné  l'existence,  tout  ce 
qui,  dans  le  chapitre  III,  et  dans  la  leçon  qui 
le  suit^  dans  le  chapitre  IV,  et  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  paraîtra  contraire  à  cette  vérité, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  hypothèse  , 
dans  laquelle  on  cherche  quelle  eût  pu  être  l'ori- 
gine du  langage^  s'il  en  eût  été  autrement. 
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CHAPITRE    IV. 

De  r Adjectif  ,  et  des  Noms  abstraits. 

£n  traitant  du  NOM  ^  dans  le  chapitre  précé* 
deoty  avons -nous  compris  tous  les  noms  dapt 
notre  théorie  ?  Non ,  sans  doute  :  nous  n'avons 
parlé  que  des  objets  physiques  ^  et  des  êtres 
rjels  et  subsistans,  qui  peuvent  frapper  queU 
qa*an  de  nos  sens.  Rien  de  ce  qui*  est  abstrait 
n'a  été 9  encore,  abordé;  et  cela  ne  pouvoit  être. 
Ce  n'étoit  point  dans  les  noms  des  objets  physiques 
que  nous  pouvions  aller  chercher  les  élémeos  des 
pures  abstractions  *,  ce  n'est  pas  à  l'époque  où 
on  a  donné  des  noms  aux  miaéraux ,  aux  végé- 
taux ,  aux  animaux  ,  qu'ion  pouvoit  donner  des 
noms  aux  vertus  et  aux  vices  ^  à  toutes  les  opé^ 
rations  de  l'intelligence^  aux  affections  de  l'ame,, 
aux  sciences  et  aux  arts.  Suivons  donc  y  pour 
Vezposition  de  nos  principes,  les  premiers  inven- 
teurs de  l'art  de  la  parole,  dans  les  recherches 
de  leurs  premiers  moyens. 

Le  Nom ,  comme  nous  l'avons  observé ,  étant 
un  signe  de  rappel,  fut,  sans  doute,  inventé  aussi- 
tôt que  Thomme  éprouva  le  besoin  de  communi- 
quer avec  son  semblable.  Le  nom  parlé  Aut  être 
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de  nommer  Y  agneau;  celle  de  la  tendresse  ,  qui 
de  nommer  la  colombe  ;  celle  de  la  durcie 9  que 
de  nommer  le  bronze ,  etc.  Eh  bien  !  ces  noms 
d'êlresetde  substances  durent  être,  dans  les 
premiers  temps ,  dit  un  auteur  célèbre ,  des  noms 
de  qualités  ;  car  les  noms  de  ces  êtres  ^  tousre* 
marquables  par  des  qualités  singulières  9  se  trou- 
vant réunis  à  des  noms  de  sujets  qui  paroissoient 
être  les  objets  principaux  de  la  pensée,  servirent 
à  en  être  aiKrmés ,  et,  par  conséquent  ,  furent 
des  mots  ajoutés  à  ces  noms,  ou  les  mots  ADJEC- 
TIFS de  ces  noms.  Ainsi  homme  montagne^ 
signiQa  un  homme  ^une  grande  taille  ;  femme 
agneau ,  signifia  une  femme  douce  \\b,  tourterelle 
prêta  son  nom  à  la  fidélité ,  et  on  dut  Aivt femme 
tourterelle ,  comme  on  dut  dire  teint  rose  et  teint 
lis  ;  et  ces  premiers  noms  qui  n*étoient  encore 
que  des  noms  d'objets,  en  servant  à  exprimer 
les  qualités  d'autres  objets ,  furent  consacrés  à 
ce  service ,  et  ne  changèrent  plus  de  destination. 
Nous  ne  co»  cevons  pas  que  les  mots  adjectifs 
aient  pu  avoir  une  autre  origine.  Nous  ne  crain* 
dron>  donc  pas  de  dire  que  ces  mots,  à  force  de 
modiner  des  objets  dont  ils  n'étoient  pas  lesnoms, 
devinreni  les  mots  jnofiificatifs,le3mots  ADJEC- 
TIFS des  noms  dr  ce-  objets. 
Nous  pouvons  donj,  Scn^  crainte  d enseigner 
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ne  erreur  >  dire  que  les  mots  adjectifs  furent^ 
d'abord ,  des  noms  de  substances ,  ou  des  noms 
SUBSTANTIFS  ;  et  c*est  ainsi  que  se  fortifie  ce 
grand  principe  indiqué»  seulement^  dans  notre  I/z- 
troduciion;  que  tout  Part  de  la  parole  remonte 
i  an  seul  élément  générateur,  comme  toute  la 
science  de  l'entendement  humain  remonte  à  la 
simple  idée. 

Mais  est-il  vrai  que  ce  mot  qu'on  appelle  AD* 
JECTIF ,  et  que  nous  pourrions  nommer  modifia 
catif,  ou  qualificatif,  ou   mot  ajouté ,  sôit  es- 
sentiel à  Part  de  la  parole  ?  Oui  ,  sans  doute ,  et 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre,  quand  on  observe 
que,  sans  ces  mots  adjectifs  ,  les  nomâ  des  subs- 
tances ne  serviroient   qu*à  rappeler   l'idée  des 
objets  y  sans  en  rien  affirmer.  Nous  prononçons 
le  nom  d'un  être ,  et  ne  pensant  pas  encore  à 
cet  être ,  c'est-à-dire ,  ne  nous  arrêtant  pas  à  le 
considérer,  et  ne  cherchant  à  remarquer,  en  lui, 
aucun  mode,  aucune  forme,  aucune  manière 
d'être,  nous  n'éprouvons  pas  le  besoin  d'un  signe 
ou  d'un  mot  de  plus  j  mais  si  nous  nous  arrêtons 
à  considérer  cet  être ,  si  nous  y  pensons ,  aussitôt 
se  présentent  à  notre  esprit,  et  les  rapports  que 
nous  y  remarquons,  et  les  signes  propres  à  ex- 
primer ces  rapports.  Ces  rapports  qui  frappent 
nos  regards ,  nous  sont  indiqués  par  la  comparai- 
Tome  I.  G 
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son  que  nous  faisons ,  subitement^  et  sans  no» 
en  douter>par  la  seule  habitude  de  comparer  des 
êtres ,  avec  d'autres  êtres  ;  et  ces  signes  ne  peu- 
vent être  que  celui  qui  peint  l*être  lui-même  et 
celui  qui  en  représente  la  qualité.  Ce  serait  donc 
tme  grande  erreur  que  de  rapporter  k  la  même 
espèce,  deux  mots  qui  jouent^  ici ,  un  rôle  si 
différent,  deux  mots  qui  se  ressemblent  si  peu* 
Ce  ne  sont  donc  pas  deux  noms ,  quoiqu'issus  , 
comme  je  viens  de  le  prouver,  d*une  source  com- 
mune ;  ce  n'est  donc  pas ,  ici ,  quoique  plusieurs 
grammairiens  Paient  enseigné,  une  seule  et  même 
partie  d'oraispn. 

Qu*un  mot  destiné  à  servir  de  peinture ,  de 
signe,  de  marque  (notamen)  soit  appelé  nom , 
rien  ne  doit  nous  paroitre  plus  convenable  ;  mais 
seroit*il  également  raisonnable  de  donner  la 
même  dénomination  à  un  mot  qui  n'exprime  que 
des  formes ,  ou  une  manière  d*être  quelconque^ 
et  qui ,  par  conséquent,  ne  nomme  aucun  objet  ? 
Ainsi ^  pour  ne  pas  confondre  ce  qui  doit  être 
distingué ,  nous  rangerons  ces  mots  ajoutés  ,  ap« 
pelés,  actuellement,  NOMS  adjectifs,  sous  le  nom 
générique  de  MOTS,  et  sous  le  nom  spécifique 
d'ADJECTiFS  ou  modificaUfs. 

La  première  idée  que  présente  un  mot  ADJEC- 
TIF j  c'est  celle  de  l'effet  qull  produit  à  côté  du 
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nom  qu'il  modifie  ,  et  dont  il  sert  à  détermineir^ 
non  Vétendue ,  mais  la  compréhension ,  deux 
mots  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ^  deux  mots 
essentiels  qui  annoncent  que  le  mot  adjectif 
ne  peut  jamais  modifier  un  nom  propre,  parco 
que  ,  par  cela  seul  qu'un  nom  est  propre  ,  il  est 
déterminé.  Mais  qu'est-ce  que  Yétendue  et  la 
compréhension  f  L*étendue  d'un  mot  est  le  lieu 
qu'il  occupe ,  pour  l'esprit  qui  le  considère;  la 
compréhension  est  la  totalité  des  idées  partielles 
qui  le  constituent.  Ainsi,  les  mots  que  l'on  appelle 
ikRTiCLjES ,  et  dont  je  traiterai,  dans  le  chapitre 
suivant ,  déterminent  l'étendue;  et  les  mots  AD- 
JECTIFS, dont  il  est,  ici,  question,  affectent  la 
compréhension;  et  ils  raftëctent,en  ajoutant  au 
nom  une  ou  plusieurs  idées  accessoires ,  qui  font 
partie  de  la  nature  totale  de  l'objet  énoncé  par 
le  nom. 

La  seconde  idée  que  présente  ce  mot ,  c'est  la 
division  naturelle  des  ADJECTIFS,  en  adjectifs 
physiques,  et  en  adjectifs  métaphysiques;  les  pre- 
miers ,  ou  les  adjectifs  physiques ,  sont  appelés 
ainsi ,  parce  qu'ils  expriment  les  impressions  que 
des  objets  physiques  font  sur  nos  sens  ,  tels  que 
blanc ,  rouge  ,  noir;  et  les  adjectifs  métaphy- 
siques sont  ceux  qui  expriment  les  rapports  sous 
lesquels  Tesprit  peut  considérer  les  êtres  méta- 

G  3 


lOO  GRAMMAIRE 

physiques  et  les  êtres  physiques.  Cette  doctrine 
de  DuMARSAis  rendroit  la  nomenclature  des 
adjectifs  métaphysiques  si  étendue,  qu'elle  em- 
brasseroit  toute  cette  classe  de  mots.  Beauzée 
m'a  paru  plus  exact,  et  sa  classification  plus 
simple;  il  ne  donne  le  nom  d'adjectifs  métaphy- 
siques qu'aux  mots  qui  servent  à  déterminer  et 
à  restreindre  l'étendue  des  noms  appellatifs;  et 
alors ,  la  nomenclature  des  adjectifs  physiques 
s'augmente  de  tous  ceux  q\i*on  enlève  au  domaine 
de  Tintelligence.  Je  dirai  donc  que  les  mots  sont 
ADJECTIFS  physiques ,  quand  ils  affectent  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  Cette  dif- 
ficulté se  trouve  expliquée  plus  bas,  dans  la  leçoa 
de  ce  chapitre-ci,  page  I23. 

L'influence  du  nom  est  telle,  dans  la  phrase  , 
que  le  nom  dont  la  nature  est  d'être  propre  à 
devenir  support  d'un  adjectif,  devient  adjectif, 
lui-même,  quand  il  est  affirmé  d'un  autre  nonij 
et  cela  est  bien  simple. 

Nous  avons  dit  que  le  propre  de  l'adjectif,  que 
sa  destination  est  de  qualifier  un  nom  substantif: 
«  Or ,  qualifier  un  nom  substantif  n'est  pas  , 
>  dit  DUMARSAIS,  dire  seulement  qu'il  est  rouge 
3>  ou  bleu  ,  grand  ou  petit  ;  c'est  en  fixer  l'éten- 
»  due  ,  la  valeur,  Pacception,  étendre  cette  ac- 
S)  ception  ou  la  restreindre  ,  en  sorte  pourtant 
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>  que  toujours  Tadjectif  et  le  substantif  ^  pris  en- 

>  semble ,   ne  présentent  qu'un   même  objet  à 
iTesprit  ». 

D*âprè8  ce  principe ,  il  sera  facile  de  classer 
les  mots  qui  peuvent  présenter  quelque  équivo- 
que. Ces  mots  qualifient-ils?  ils  sont  adjectifs; 
]iomment*ils  des  substances  ou  des  êtres  ?  ce  sont 
des  SUBSTANTIFS.  Ainsi  les  substantifs  sont 
pris j^  tantôt  adjectii^ement ,- et  tantôt  substantif 
pcment ,  se\on  leut  service;  c'est-à-dire/ selon 
la  valeur  qu'on  leur  donne,  dans  l'emploi  qu'où 
en  fait.  Voici  quelques  exemples  quiéclairciront 
cette  petite  difËculté  : 

ic  Philippe  étoit  roi  de  Macédoine, 
3>  Et  Darius  étoit  roi  de  Perse  ». 

Dans  ces  deux  exemples  ,  le  mot,  roi,  est  AD* 
JECTlF;  ici,  tout  ce  qui  est  affirmé  qualifie  ;  tout 
ce  qui  qualifie  est  qualificatif;  tout  ce  qui  est 
qualificatif  est  ADJECTIF. 

La  troisième  idée  que  présente  le  qualificatif 
ou  ADJECTIF,  est  d'être,  à  l'exception  des  adjec- 
tifs de  la  langue  anglaise ,  entièrement  subor- 
donné au  nom  (jui  lui  sert  de  soutien  ou  de  sup- 
port, et  dont  il  exprime  une  manière  d'être;  et^ 
de  là,  les  règles  de  concordance  dont  je  parlerai 
dans  la  Syntaxe.  Voici  encore  cet  autre  principe  r 
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qne  la  nom  d'un, être  ou  substance  peut  aller 
seul^  et  être  entendu  aussitôt  qu'il  est  prononcé; 
au  lieu  que  le  mot  ADJECTIF  a  toujours  besoin 
d'un  soutien  y  pour  avoir  une  valeur.  Mais  nous 
pouvons  avancer  que  sans  Tadjectif  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  proposition^  par  conséquent,  point  de 
phrase 5  par  conséquent  point  de  langage;  car 
n'exprimer  que  des  idées,  ce  ne  seroit  pas  parler. 
Le  mot  ADJECTIF  ne  peut  donc  être  indiffé- 
rent dans  le  tableau  delà  pensée,  comme  n*a  pas 
craint  de  le  dire  un  auteur  célèbre  (Court  de 
Gcbelin  )  ;  et  quand  il  a  dit ,  pour  prouver  cet 
étrange  paradoxe ,  qu'un  mot  qu'on  peut  rem- 
placer ne  peut  être  essentiel ,  et  qu'on  peut  y 
substituer  un  nom  abstrait  ou  qualificatif,  il  a 
perdu  de  vue  que  Vabstracti/n^à  pu  dériver  que 
du  qualificatif;  qu'il  en  est^  en  quelque  sorte  , 
l'essence.  Voici  les  deux  exemples  cités  par  cet 
auteur ,  à  Pappui  de  son  assertion  : 

>  Ce  mur  est  élevé. 

On  peut,  dit-il,  réduire  cette  phrase  à  celle-ci  : 

)»  Ce  mur  a  de  l'élévation. 

L'auteur  iajoute  que  les  adjectifs  sont  des  el^ 
Mpses  ;  je  lui  répondrai  ,  que  des  ellipses  sont 
des  retranchemens,  qui  n'ont  pu  se  glisser,  dans 


6  É  N   lÉ  R  A  L  E.  lo3 

h  langues,  qu'à  la  fareur  d'autres  mots  dont  les 

iQots  elliptiques  sont  dérivés }  comme  les  ad^, 

verbes  sont  les  ellipses  des  prépositions  ,  des 

noms  et  des  adjectifs.  Je  lui  dirai  encore  que» 

pour  qu'un  qualificatif  fût  un  mot  elliptique ,  il 

faodroit  qu'un  autre  mot  plM  ancien  ftkt  son^iri* 

mitif  ;  il  faudroit  donc  que  l'abstraction,  élipa* 

ûon ,  fût  le  primitif  à^élet^é  ^  ce  qui  est  absurde. 

Reportons-  nous  jusqu'à  l'époque  de  l'origine 

du  langage ,  et  nous  nous  convaincrons ,  facile-» 

knent,  que  Tesprit  n'a  pu  commencer  à  énoncef 

ses  premières  idées  par  des  abstractions. 

Mais  le  système  de  G>urt  de  Gebelin ,  fût-il 
vrai ,  seroit  encore  un  mauvais  moyen  d'expli- 
quer la  théorie  de  l'adjeûtif.  Faudroit -il  substi- 
tuer le  dérivé  au  primitif^  et  remplacer ,  par  de 
froides  abstractions^  ces  mots  qui  se  plient  à 
tout>  et  qui  répandent  tant  d'images  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée  ?  Faudreit-il  renoncer  aux 
charmes  de  la  variété ,  que  rien  ne  pourroit  ra- 
cheter? Et  quels  mots  pourroient  remplacer  le 
brillant  cortège  que  forment  ^  autour  du  nom, 
les  qualificatifs  y  qui ,  tantôt  ^  le  précèdent  et  l'an- 
noncent^  et^  tantôt^  marchent^  agréablement,  à  sa 
suite  ?  Que  deviendroit  la  poésie  ^  si  on  lui  ôtoit 
les  brillantes  couleurs  et  la  magnificence  que 
répandent  ^  dans  son  style ,  les  qualificatifs  ? 
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Qu^on  substitue^  dans  ce  beau  vers  de  Pinimi* 
table  Racine  j  aux  deux  adjectifs^  incQns^ 
tant  ^l fidèle ,  les  deux  abstractife ,  inconstance 
et  fidélité,  et  les  accessoires  dont  il  faudroit  les 
^  accompagner,  pour  en  former  deux  propositions^ 
qui ,  fondues  en  une  seule  phrase ,  tinssent  lieu 
de  ce  vers  : 

»  Je  t^aimois  inconstant ,  qu'aarois-je  fkit,  fidële? 

Voici  ^  sans  doute  ^  ce  qu'auroit  substitué  l'au- 
teur dont  je  combats  le  système  : 

^  Je  t'aimois,  malgré  ton  inconstance ,  qu'au- 
y>  rois -je  fait>  si  tu  n'avois  eu  que  de  la  fîdé-* 
»  lité  »  ? 

Il  faudra  donc  conserverie  qualificatif  ou  ad- 
jectif; mais  il  faut  se  garder  d'employer  des  mots 
que  la  raison  et  la  nécessité  ne  jugeroient  pas 
nécessaires* 

«  Les  mots^  a  dit  Voltaire  >  sont  les  ennemis 
des  pensées  ». 

Mais  parmi  ces  ennemis^  les  plus  grand$^ 
çans  doute,  seront  toujours  les  adjectifs  oiseux 
et  parasites.  Les  mots  sont  les  ennemis  des  pen- 
sées; c'est-à-dire,  qu'il  faut  les  traiter  en  enne- 
mis ;  qu'il  ne  faut  les  employer  que  quand  on  ne 
peut  s'en  passer  ;  qu'il  faut ,  autant  qu'il  est  pos-^ 
wble,  çn  diminuer,  toujoursj  le  nombre^i  en  écar-^ 
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tant  tous  ceux  dont  on  n'a  pas  un  besoin  absolu. 
£t,  par  ce  moyen  >  on  ne  voit  pas^  dans  le  style  , 
|llu8  de  mots  que  d'idées  >  plus  de  propositions 
vpit  de  pensées. 

Un  quatrième  principe  sur  les  adjectifs  , 
G>st  de  les  ordonner  en  différentes  classes^  se- 
lon leur  destination  primitive.  Les  uns  doivent 
exprimer  les  qualités  inséparables  des  objets^ 
considérés  dans  leurs  formes ,  sans  nulle  action 
faite  ou  reçue  ^  et  alors  ^  leur  réunion  avec  les 
jKMss  dont  ils  sont  affirmés,  forme  la  phrase  pu- 
rement énonciafive ,  comme  dans  ce  vers  : 

9  Le  jour  n'eit  pas  plas  pur  <pic  le  fond  de  mon  cœnr. 

On  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  active  \ 
et  cest  alors  la  phrase  active  ,  comme  dans  ces 
deux  vers  : 

»£t  Part  ornant,  depuis,  sa  simple  arcLîtecturt, 
»  Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  passive  ; 
et  c'est  une  troisième  espèce  de  phrase  ,  sembla* 
bJe  à  la  première,  qu'on  pourroit  appeler  cnon- 
ciative-passive ,  comme  dans  ce  vers  : 

»  Sur  la  voûte  des  cicux ,  notre  histoire  est  écrite* 

Ces  trois  sortes  de  qualificatifs  servent  dono 
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à  former  trois  phrases  différentes^  parce  qn'ib 
sont^  eux-mêmes,  différeas* 

On  n*eut  pas^  plutôt^  inventé  ces  trois  sortes  d« 
qualificatifs  ou  adjectifs^  que  le  génie  des  pre^ 
miers  hommes  s'exerça^  aussitôt,  sur  le  parti 
qu'on  poùYoit  en  tirer.  On  observa  que  les  qna-* 
lificatifs  pouvoient  être  considérés  seuls,  et  sans 
les  objets  qui  leur  donnoient  une  sorte  d*exis-* 
tence.  On  vit  qu'ils  pouvoient  être  comparés  en* 
tre  eux;  qu*il  étoit  possible  d'affirmer  de  Tua  une 
supériorité  que  n*avoit  pas  l'autre  ;  et  ce  carac« 
tère  donné  aux  qualificatifs  les  ôta  de  leur  classe , 
et  les  transporta  dans  celle  des  noms,  où  ces  non- 
veaux  venus  ne  manquèrent  pas  de  prendre,  pour 
s'y  naturaliser,  toutes  les  formes  propres  à  trom* 
per  ceux  aux  yeux  de  qui  la  forme  est  tout  et  la 
substance  n'est  rien.  De  b/anc  on  fit  blancheur; 
santé  îvLï  fait  de  sain  ;  vertu  de  vertueux.  Telle 
est  l'origine  des  noms  qu'on  avoit  appelés ,  jus- 
qu'ici, noms  verbaux,  substantifs  abstraits ,  et 
que  Girard  a  appelés  abstractifs. 

Dans  ce  mot ,  abstractif,  nous  trouvons  deux 
idées:  la  première,  celle  d'abstraction,  de  sépa- 
ration ;  et  la  seconde ,  celle  Ae  faire ,  qui  se  trouve 
dans  IF ,  terminaison  française,  dérivée  de  IV  US, 
terminaison  latine.  Cette  terminaison  donne  à  ce 
mot  la  forme  qualificative  ou  adjectivct  Ce  mot 
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est  d*abord  un  véritable  nom,  poisqu'il  reçoit, 
comme  les  noms,  des  mots  ajoutés  ovl  adjectifs  $ 
rtqnll  devient  le  support  de  eeux-d.  Ce  mot  est, 
eicore,  ane  qualité^  puisqu'il  eipriine  la  qualité 
d'un  être,  ou  d'une  chose.  Or,  cette  double  va« 
leur  se  trouve  dans  le  mot ,  jtbstraetif. 

La  manière  dont  je  fais  comprendre  aux  sourds^ 
muets  cette  difficulté,  potirroit  servir,  peut-être, 
à  l'expliquer  aux  a;atrès  enfans.  Je  prends,  pour 
exemple  •  cette  proposition,  ou  quelqu'autre 
pareille  T  ce  mur  est  ilet^é. 

Je  ramène,  ainfti,  cette  proposition  à  Tunité  de 
signe.  J'écris,  sur  la  planche  noire,  lemotj  Mur, 
en  séparant,  ainsi,  les  trois  lettres  dont  il  est 
composé. 

M        U        B. 

J'écris  dans  les  deux  intervalles  qui  se  trouvent 
de  Tm  à  Tu ,  de  l'u  à  Ta  le  mot,  Eleyé ,  comme 
ci-dessous  : 

M      à  L  s      U      V  È      R 

Dans  cet  exemple ,  l'élève  aperçoit  que  le 
mot,  MUR  j  sert  de  cadre  au  mot,  éleué.  Ainsi, 
le  mot,  élei^é,  se  trouve  avoir  le  mot,  MUR  , 
pour  soutien. 

J'écris,  avant  ces  deux  mots  ainsi  liés,  le  mot 
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ce,  on  un,  ou  le,  qui  »ert  à  individualiser  ^ce. 
nom  et  à  le  déterminer^  cooime  dans  Texempl» 
suivant: 

UN        M         É  L   E        U        K  É        R 

J*efiFace,  sur  la  planche,  les  lettres,  MUR;  il 
ne  reste  que  ce  qui  suit  :  UN  éle^é. 

Ce  mot ,  abandonné  du  nom  qui  vient  de  lui 
donner  l'existence,  conserve  la  valeur  qu'il  vient 
de  recevoir.  Cette  valeur,  n'étant  plus  dite  d'au- 
cun objet,  est,  par  cela  même,  générale  ^indéter- 
minée. Le  mot  qui  se  trouve  la  précéder  sert  à  la 
retenir,  et  l'assimile  aux  substances,  au  point  que 
cette  qualité  déterminée  par  le  mot  UN ,  comme 
le  sont  les  objets,  est  prise  pour  un  objet  et  pour 
une  substance.  C'est  alors  qu'il  faut  lui  ôter  la 
forme  des  adjectifs,  et  se  hâter  de  lui  donner  celle 
des  noms  :  ainsi,  au  lieu  de  dire  UN  £L£V£,  on 
écrira  et  qn  dira:  UNE  ÉLÉVATIQN- 

Ce mot  détaché  du  nom  qui  lui  servait  décadré 
et  de  soutien ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
va  passer  dans  la  classe  des  noms,  par  des  appli- 
cations successives  ;  on  comparera  ce  mur  élevé 
à  un  autre  mur  élevé,  aussi  :  mais  l'un  des  deux 
est  plus  élevé  que  l'autre  ;  on  pourra  donc  dire: 

L'élévation  du  mur  A  est  plus  grande  qu» 
l'élévation  du  mur  B» 
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Et,  alors 9  ce  mot,  devenu  sujet  dans  chacune 

de  ces  deux  propositions,  est,  aussitôt,  passé 

dans  la  classe  des  noms;  et,  ici ,  la  langue  vient 

offirir  un  mot  nouveau  issu  d*un  autre,  le  mot 

Eléf/aiion ,  issu  du  mot   Elei^é  ^  auquel  on  a 

donné  une  forme  nouvelle ,  une  forme  substan- 

tive  qui  rétablit  dans  son  nouveau  domaine,  en 

effiiçant  le  caractère  de  son  intrusion.  Ainsi,  on 

ne  dit  plus,  un  élei^éy  cet  élevé j  Vélei^é ;  mais 

on  dit ,  une  élévation ,  cette  élévation ,  télé^ 

cation  ;  comme  on  dit  ;  un  chapeau ,  ce  cha- 

peau ,  le  chapeau. 

La  plupart  de  ces  mots  abstraits  qui  ont  une 
qualité  active  pour  primitif,  ont,  aussi,  pour  ter-' 
minaison  (et  cela  devoit  être),  leur  terminaison 
particulière,  en  ance;  ainsi  de  puissant  on  a 
fait  puissance ;àe  savant  ou  sachant,  ou  plutôt 
àe  scient,  la  véritable  racine  de  tous  ceux-là, 
on  a  fait  science  ;  de  patient  dérivé  de  pâtir,  on 
a  fait  patience ,  etc.  Parmi  les  autres  abstrac- 
tifs ,  les  uns  sont  dérivés  des  qualités  énoncia- 
tives  :  bonté  est  dérivé  de  bon  ;  indulgence  , 
à' indulgent;  de  blanc,  blancheur.  Chaque  qua- 
lité active  a  formé  son  nom  abstractif  :  aimant 
a  fait  amour  ;  donnant  a  fait  don  ;  brûlant  a 
fait  brûlure  ;  parlant  a  fait  parole  ;  écrit  a  fait 
écriture,  etc. 
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Nom  dirons  donc ,  en  nous  résumant ,  que  b 
KO  M  est  la  véritable  source^  le  père^  le  génértp 
teur  de  tous  les  autres  élémens  de  la  parole;  que 
le  mot  qui  nous  sert  à  exprimer  la  qualité  qu'on 
en  affirme^  en  est  dérivé  ;  et  qu*à  son  tour^  et 
mot,  qui  exprime  la  qualité^  a  engendré  un  antre 
nom  que  Ton  peut  appeler^  avec  Girard ,  nom 

ABSTRACTIF. 

Nous  dirons,  encore^  que  ces  noms  ABSTRAG-» 
TIFS  sont  de  deux  espèces,  comme  les  qualifica- 
tifs ,  et  nous  donnerons ,  pôtir  exemple ,  les  mots 
suivans  : 

Long  ,      adjectif  ënonciatlT.  Longueur  ,  nom  abstractîC 
Ajm  AN T ,  adjectif  actif.  Amour  ,       nom  abstractif. 

Le  qualificatif,  ou  adjectif,  étant  entièrement 
consacré  au  service  du  nom ,  on  ne  sera  pas  étonné 
que,  dans  la  langue  latine  et  dans  la  française, 
on  Tait  assujetti  à  des  règles  de  concordance  avec 
celui  qui  le  gouverne.  D'où  vient  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  chez  les  Anglais,  où  l'adjectif  est 
privé  de  genres  et  de  nombres?  Voici  la  réponse 
que  me  fit,  un  jour,  à  cette  question ,  dans  une 
leçon  publique  ,  mon  élève  Massieu  ,  sourd- 
muet,  qui  a  appris  1  anglais,  tout  seul ,  à  Taide  , 
seulement ,  des  principes  de  la  grammaire  géné^ 
raie:  Cest,  me  dit-il,  que  les  qualités  n'étani 
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iuindwtdu  ,  ni  multitude  #  ne  peui^ent  apoir  ni 

itxe,  ni  nombre. 

Et,  en  effet ,  la  qualité  n'exprime  que  le  mode 
(foa  objet  ;  et  ce  mode  étant  le  même  partout  o& 
il  se  trouve  »  peut  -  il  jamais  se  laisser  affecter 
fÊX  le  sexe  de  son  sujet  ?  comment^  aussi ,  seroit-il 
multiple?  le  Uanc  n'est-il  pas  un  f  enGn,  la  qna* 
Iitën*est- elle  pas  un  mode  d*être^  qui,  consi- 
dérée par  Tesprit^  et  séparée  de  Tobjet^  est  une 
fpn  abstraction  ?  or,  de  quel'  genre  et  de  quel 
nombre  pourrait  être  une  abstraction?  les  adjec* 
tfs  ne  devroient  donc  avoir  ni  genre ,  ni  nombre^ 
comme  chez  les  Anglais* 

Mais  leur  place  dans  la  proposition  peut-  elle 
être  indifférente  ?  nous  savons  qu*elle  ne  Test  pas, 
dans  la  langue  française  ,  où  le  dérangement 
les  mots  produit ,  souvent ,  du  désordre  dans  les 
Idées* 

On  dit,  et  on  ne  peut  dire  autrement  sans 
parler  mal  : 

Beauté  parfaite.  Ligne  droite. 

Empire  ottoman^  Couleur  jaune. 

République  française.        Citoyen  français. 
Grammaire  générale.         Musique  italienne. 
Grammaire  particulière.  Ecole  flamande. 

Mais  on  dit:  certaines  gens,  grand  général. 
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grand  capitaine ,  jeune  homme,  cticr  ami,  etc.  J 
on  ne  peut  déranger  cet  ordre. 

D*aut res  adjectifs  se  placent^  également^  avants 
ou  après  :  ainsi  on  dit  indifiPéremment ,  sauant 
homme,  ou  homme  saluant.  C*est^  ici,  que  Pusago 
fait  tout.  Nous  observerons  ^  seulement  >  que  la 
poésie  a^  dans  ce  cas ,  plus  de  liberté  que  la  prose. 
Telle  place  donnée  au  qualificatif^  est  quelque- 
fois^ si  peu  indifférente^  qu'elle  change^  non-sen- 
lement>  la  valeur  du  nom^  mais  même  celle  de 
la  proposition. 

Il  n'est  pas  égal  de  dire  :  <c  J'ai  appris,  cematin; 

>  sur  le  compte  de  mon  meilleur  ami,  une  certaine 

>  nouvelle  qui  mlnquiète  »  ;  ou  de  dire ,  une  nou^ 
pelle  certaine.  Un  honnête  homme  n*est  pas  tou« 
jours  un  homme  honnête,  comme  aussi  un  homme 
honnête  n'est  pas  toujours  un  honnête  homme: 
ici ,  la  place  fait  tout. 

Le  mot.  Vrai ,  a  aussi  une  valeur,  toujours,' 
fixée ,  par  sa  place ,  dans  la  phrase.  On  dit  d'un 
homme  :  c^est  un  vrai  Caméléon.  Mais  si  l'on 
dit,  c'est  un  homme  vrai:  vrai,  dans  ce  cas  y  si- 
gnifie l'opposé  de  menteur. 

Un  homme  galant  n'est  pas  toujours  un  5a- 
lant  homme  ;  \e  galant  homme  est,  rarement,  un 
homme  galant.  Galant ,  dans  la  première  pro- 
position ,  signifie  un  homme  qui  a  les  manières 

polies 
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|>olie8  et  agréables  envers  les  femmes  ;  et  dans 
ia  seconde,  un  homme  franc  et  loyal,  sur  qui  on 
peut  compter. 

Un  homme  plaisant  ^  est  un  homme  enjoué.  Un 
plaisant  homme,  est  un  homme  ridicule.  Un  pau^ 
vre  écrii^ain^  et  un  écriucdn  pauvre,  ne  sont 
pas  un  seul  et  le  même  individu.  £i>i/VAWoyant> 
un  jour,  passer,  ensemble ,  Chapelain  et  Pairu  , 
dit  du  premier:  c'est  un  paui^re  auteur;  et  du 
second:  c'est  un  auteur  paut^re. 

Un  seul  homme ,  un  homme  seul,  ne  présen** 
tent  pas  ,  non  plus ,  la  même  idée.  Un  seul 
homme  peur,  lever  ce  fardeau  ;  aucun  autre  que 
hii  ne  peut  le  lever.  Un  homme  seul  peut  le- 
ver ce  fardeau,  sans  aucun  secours  étranger; 
mais  s'il  ne  vouloit  pas  le  lever,  un  autre  pour- 
roit  le  faire.  Cette  distinction  est  de  mon  res- 
pectable et  cher  collègue  Wailli ,  auteur  d  une 
Grammaire  qui  a  rempli  toute  l'Europe  du  nom 
de  ce  modeste  savant ,  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
langue  française,  dont  le  commerce  nfétoit  si 
doux  y  et  qu'il  m'eût  été  si  agrcable  de  retrouver 
à  rinstitut  national,  où  j*aurois  toujours  conti- 
nué de  l'écouter  comme  mon  maître ,  et  de  le 
chérir  avec  la  tendresse  d'un  fils. 

a  Quelques  adjectifs,  dit-il  encore  ,  suivent  le 
y  nom ,  dans  le  sens  propre  j  et  le  précèdent,  dans 

Tome  I.  H 
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>  le  figuré  :  on  dit ,  par  exemple ,  au  propre: 

>  fruit  mur,  et  au  figuré ,  mûre  délibération  9. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  par  rapport  à  la 
position  de  Tadjectif  ^  ne  peut  avoir  lieu ,  danl 
les  langues  transpositives ,  telles  que  la  grecque 
et  la  latine.  Ces  équivoques  qui  résultent^  en 
français  j  de  la  place  qu*on  donne  à  Tadjectif, 
sont  nulles  dans  ces  langues  où  l'habitude  de 
voir  chaque  mot  annoncer  ^  par  9a  terminaison  > 
le  rôle  qu*il  joue  dans  la  phras6^  a  dispensé  de 
faire  attention  à  leur  place. 

Cest  dans  la  Syntaxe,  comme  je  fai  déjà  dit, 
que  nous  verrons  les  accidens  qui  appartiennent 
à  rADJJECTiF. 

Mais  on  ne  peut  abandonner  un  pareil  sujet , 
sans  s'occuper  des  divers  degrés  de  signification 
dont  les  mots  adjectifs  sont  susceptibles.  Ils  ne 
modifient  pas^  toujours,  les  noms,  de  la  même 
manière. 

Cette  modification  peut  être  simple ,  absolue 
et  sans  aucune  comparaison  avec  une  autre  mo- 
dification. On  peut  la  considérer,  aussi,  par  com- 
paraison à  un  autre  degré  de  signification  ;  et , 
«ous  ce  rapport,  elle  est  susceptible  d'autres  de- 
grés de  signification. 

Considérée  en  elle -même,  cette  signification 
peut  être  positive ^  c'est-à-dire,  être  la  même 
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que  la  signification  primitive  et  fondamentale 
da  mot ,  comme  ,  bon  ,  sage,  fort ,  puissant. 

Elle  peut  être  amplialive,  c*est-à-dire  ^  avoir 
plus  d'étendue  que  la  positive,  comme,  très-sage, 
tris^bun  ,  tres-puissant ,  fort  puissant.    * 

F.nGn  elle  |  ei.t  ttre  diminutive ,  c'est-à-dire; 
t7oir  moins  d'étendue ,  encore ,  que  la  positive  , 
comme  ,  peu  sage.  De  là  ,  les  trois  degrés 
simples  ou  absolus^  de  signification j  dans  les 

ikDJECTiFS. 

Degrés  absolus. 

Positif,         sage. 
Ampliatif,    très-sage. 
Diminutif,    peu  sage. 

La  signification  des  adjectifs,  considérée  sous 
un  rapport  de  comparaison,  est,  ou  d*égaiité,  ou 
de  supériorité  ,  ou  d'infériorité  ,  suivant  que  , 
dans  la  comparaison  faite,  un  degré  est  égal,  ou 
supérieur ,  ou  infiiieur  à  Tautre,  De  là,  les  di« 
vers  degrés  comparatifs. 

Degrés  comparatifs. 

D*égalité ,  aussi  sage. 

De  supériorité  simple  ,    plus  sage. 
D'infériorité ,  moins  sage. 

I^s  Latins  et  les  Grecs  ont  donné  à  leurs  aj^ 

Ha 
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jectifs  des  formes  caractéristiques  pour  plusieurf 
Ae  ces  degrés  de  signification.  On  en  peut  voir 
le  détail  dans  la  Grammaire  latine  et  dans  la 
Grammaire  grecque. 

Les  adjectifs  dont  je  viens  de  parler  ont  aussi 
leurs  règles  particulières^  quand  ils  sont  employés 
dans  la  phrase;  et  ces  règles  regardent  encore  la 
Syntaxe.  J'y  renvoie  le  lecteur. 


QUATRIÈME    LEÇON. 

D.  Quel  est  le  second  mot  nécessaire  à  Tex- 
pression  de  la  pensée  ? 

jR.  C'est  Tadjectif. 

D.  Qu  est-ce  que  l'A DJECTI F? 

R.  L*ADJFXTIF  est  un  mot  qu'on  ajoute  au 
nom  d-un  être  ou  d'une  chose,  quand  on  veut 
faire  connoître  quelque  propriété  ou  quelque  qua- 
lité ,  ou  quelque  manière  d- exister  de  cet  être  ou 
de  cette  chose. 

D.  Quand  est-ce  que  l'homme  a  cherché  à^  in- 
venter Tadjectif  ? 

H.  Aussitôt  qu'il  a  pensé ,  qu'il  a  comparé  les 
objets  entre  eux ,  qu'il  y  a  remarqué  des  difleren- 
ces ,  et  qu'il  a  voulu  faire  connoître  les  diffé- 
rences qu'il  y  remarqnoit. 
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D.  Gunment  l'homme  eut -il  ViMt  de  Tad- 

JECTIF  ? 

jR.  L'homme  voulant  affirmer  d*un  objet  ce 
qu'il  voyoity  toujours»  dans  im  autre  objets  par 
exemple  ^  la  blancheur  de  la  neige ,  le  vert  du 
gazon ,  le  bleu  du  ciel  >  dit  de  cet  objet  dont  il 
Touloit  affirmer  la  blancheur ,  qu'il  étoit  neige  ; 
d'an  autre  qui  étoit  vert,  qu'il  étoit  gazon  ;  d*ua 
autre  qui  étoit  bleu,  qu'il  étoit c/V/. 

/?.  Qu*affirma-t-il  d'un  homme  fort  ? 

R.  Il  affirma  qu'il  étoit  lion. 

D.  Qu*affirma*t-il  d'un  homme  cruel  ? 

R.  Il  affirma  qu'il  étoit  tigre. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'une  femme  douce  ? 

jR.  Qu'elle  étoit  agneau. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'une  joue  colorée  ? 

-R.  Qu'elle  étoit  roêe. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  NOMS 

et   les  ADJECTI^FS? 

R.  Il  y  a ,  entre  les  noms  et  les  ADJECTIFS , 
la  même  différence  qui  se  trouve  entre  un  habit 
et  sa  couleur.  Le  NOM  est  l'habit,  l'AD JECTIF 
est  la  couleur.  Le  NOM  fait  connoître  l'objet , 
ou  l'être,  ou  la  chose  :  Tadjectif  fait  connoître 
la  couleur,  ou  la  forme,  ou  tout  autre  mode  ou 
qualité. 
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D.  JJlLï^J'E.QTVB  peut^il  être  seul^  dans  le  dis* 

cours  ? 

R.  Non  ;  pas  pins  qn^un  habit  ne  doit  être 
sans  le  corps  pour  lequel  il  est  fait  :  T ADJECTIF 
est  à  Tobjet  ce  que  l'écorce  est  à  l'arbre ,  ce  que 
la  couleur  est  à  l'objet  coloré. 

D.  £h  \  comment  ces  noms  affirmés  furent-ils 
changés  en  ADJECTIFS  ? 

-R.  En  continuant  d'être  employés  à  repré- 
senter les  qualités  qui  étoientles  propriétés  essen- 
tielles de  ces  objets. 

D.  Quelle  est  donc  l'origine  des  adjectifs  f 

R.  Ce  sont  les  noms  substantifs. 

D.  Les  ADJECTIFS  sont-ils  bien  nécessaires^ 
dans  les  langues  ? 

/?.  Ils  sont  si  nécessaires,  que  les  hommes  ne 
pourroient  exprimer  ni  leurs  affections,  ni  leurs 
pensées  ^  sans  le  secours  des  adjectifs. 

D.  Comment  cela? 

jR.  Cest  que  les  noms  ne  représentent  que  les 
objets  sans  forme,  sans  qualité,  sans  rilanière 
d'être,  sans  action,  sans  mouvement.  Les  aflfeo- 
, fions  sont  des  mouvemens  de  l*ame  \  et  tout,  dans 
la  nature,  étant  action  et  mouvement,  on  ne 
pourroit  s'entretenir  de  rien ,  si  on  a'avoit  des. 
mots  pour  exprimer  les  actions* 
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D.  Peut-on  dire  qne  les  adjectifs  sont  des 

KOMS? 

j;.  Non;  \e%  ADJECTIFS  ne  sont  pas  des  NOMS. 

D.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  que  les  ad- 
jectifs sont  des  noms? 

R.  Parce  qu*on  ne  doit  appeller  Noms  que  les 
mots  qui  sont  des  marques ,  des  signes  ou  des  re- 
présentations d'objets  (notamen  ).  Ainsi  les  ad« 
jectifs ,  ne  rappelant  que  des  modes  ^  des  formes 
qui  ne  peuvent  être  peintes,  ni  figurées,  puis- 
qu'elles n*eiistent  que  dans  les  objets,  ou  dans 
l'esprit ,  ne  sauroient  être  appelés  Noms. 

D.  Quel  est  Teffet  que  produit  un  adjectif^ 
dans  une  phrase? 

jR.  Le  premier  effet  qull  produit  est  de  donner 
nne  qualification  à  l'objet  nommé ,  en  désignant, 
ou  sa  couleur ,  ou  sa  forme ,  ou  enfin  son  état,  et 
sa  manière  d*être  et  d'exister. 

JD.  Pourquoi  appeIle*t-on  ce  mot,  adjectif? 

R.  On  l'appelle  adjectif ,  du  mot  latin,  ad^ 
jectus,  qui  signifie  ajouté ,  parée  qu'en  effet,  c& 
mot  est  ajouté  au  nom  substantif. 

D.  Donnez  un  exemple  d'un  nom  substantif 
et  d'un  mot  adjectif,  réunis. 

R.  £n  voici  un  :  ce  chapeau  est  noir  :  chapeau 
est  le  nom,  et  noir  est  \ adjectif  On  sent ,  faci- 
lement, qpe  le  chapeau  existeroit  quand  il  ne 
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D.  L'ADJECTIF  peut^il  être  seul^  dans  le  dis* 

cours  ? 

R.  Non  '9  pas  pins  qn'un  habit  ne  doit  être 
sans  le  corps  pour  lequel  il  est  fait  :  T  ADJECTIF 
est  à  l'objet  ce  que  Pécorce  est  à  l'arbre,  ce  que 
la  couleur  est  à  Tobjet  coloré» 

D.  £h  !  comment  ces  noms  affirmés  furent-ils 
changés  en  adjectifs  ? 

-R.  En  continuant  d'être  employés  à  repré- 
senter les  qualités  qui  étoientles  propriétés  essen- 
tielles de  ces  objets. 

D.  Quelle  est  donc  l'origine  des  adjectifs  f 

R.  Ce  sont  les  noms  substantifs. 

D.  Les  adjectifs  sont-ils  bien  nécessaires 9 
dans  les  langues  ? 

/?•  Ils  sont  si  nécessaires,  que  les  hommes  ne 
pourroient  exprimer  ni  leurs  affections,  ni  leurs 
pensées ,  sans  le  secours  des  adjectifs. 

D.  Comment  cela? 

jR.  Cest  que  les  noms  ne  représentent  que  les 
objets  sans  forme,  sans  qualité ,  sans  iflanière 
d'être,  sans  action,  sans  mouvement.  Les  afifeo- 
. fions  sont  des  mouvemens  de  l*ame  ;  et  tout,  dans 
la  nature,  étant  action  et  mouvement,  on  ne 
pourroit  s'entretenir  de  rien ,  si  on  n'avoit  de^ 
mots  pour  exprimer  les  actions. 
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Z7«  Peut-on  dire  qne  les  adjectifs  sont  des 

VOMS? 

JR.  Non;  les  ADJECTIFS  ne  sont  pa&des  NOMS. 

D.  Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  que  les  ad- 
jectifs sont  des  noms? 

R.  Parce  qu'on  ne  doit  appeller  Noms  que  les 
mots  qui  sont  des  marques ,  des  signes  ou  des  re- 
présentations d'objets  (notamen  )•  Ainsi  les  ad- 
jectifs, ne  rappelant  que  des  modes  ^  des  formes 
qui  ne  peuvent  être  peintes ,  ni  figurées ,  puis- 
qu'elles n'existent  que  dans  les  objets^  ou  dans 
l'esprit ,  ne  sauroient  être  appelés  Noms. 

D.  Quel  est  Teffet  que  produit  un  adjectif^ 
dans  une  phrase? 

JR.  Le  premier  effet  qu'il  produit  est  de  donner 
une  qualification  à  l'objet  nommé ,  en  désignant, 
ou  sa  couleur,  ou  sa  forme ,  ou  enfin  son  état,  et 
sa  manière  d'être  et  d'exister. 

JD.  Pourquoi  appel  le-t-on  ce  mot ,  adjectif? 

R.  On  l'appelle  adjectif,  du  mot  latin,  ad^ 
jectus,  qui  signifie  ajouté,  parée  qu'en  effet,  c& 
mot  est  ajouté  au  nom  substantif. 

27.  Donnez  un  exemple  d'un  nom  substantif 
et  d'un  mot  adjectif,  réunis. 

R.  £n  voici  un  :  ce  chapeau  est  noir  :  chapeau 
est  le  nom,  et  noir  est  Vadj€ctif  On  sent,  faci- 
lement, que  le  chapeau  existeroit  quand  il  ne 
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seroU:  pas  voir}  maïs  noir  ne  peut  eibter.thnt 

chapeau. 

D»  Quel  autre  eSet  produit  un  adjectif  uni 
à  uu  hoxn  substantif? 

R.  L'adjectif  sert  à  perfeetioaner  Tidëe  q«i*OQ 
avoit  d'un  substantif,  en  y  ajeufant  une  qualité 
qull  a#  et  que  cet  adjeclif  exprime^  Plus  on 
ajoute  d'adjectifs  à  un  substantif,  cjuand  ils  %on% 
nécessaires ,  plus  aussi  on  complète  Tidae  qu*oi| 
doit  en  avoir. 

.  p.  Gomment  appelle-^t-on  la  toi  alité  des  idées 
exprimées  par. des  adjectifi  qui  conviennent  à 
yn  substantif? 

R.  On  appelle  cette  totalité  d'idées  :  COM^ 
FR£HFN8lON  du  substantif. 

D.  Qu'est-ce  qui  détermine  cette  compréJien^ 
êion  ? 

R.  Ce  sont  les  adjectifs. 

D.  Quel  est  donc  le  second  eflpet  que  produit 
l'adjectif? 

R.  C*est  de  déterminer  la  compréhension  da 
substantif. 

D.  Quels  sont  les  noms  qui  ont  besoin  d'être 
déterminés  ? 

R.  Ce  sont  les  noms  appellatifs. 

D.  Pourquoi  ont-ils  besoin  d'être  déterminés? 

R.  Parce  qu'ils  sont  les  noms  de  l'espèce  en- 
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tière^  ef  que,  convenant  k  fous  les  individus ,  ils  n'en 
[    désigneroient  aucun ,  s'ils  n'étoient  déterminés. 

D.  Comment  dérerniine-f*onIe  nom  substantif? 

iS.  Ou  le  détermine  en  l'appliquant  à  un  indi- 
vidu; et  on  appelle  cela  déternuner  son  étendue. 
On  le  détermine  en  énonçant  les  qualités  qui 
lui  conviennent;  et  on  appelle  cela  déterminer 
sa  compréhension» 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  déterminer 
l'étendue  des  noms  appellatifs? 

R,  On  se  sert  de  mots  appelés  ARTICLES ,  pour 
déterminer  leur  étendue. 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  déterminer 
leur  compréhension? 

i^.  On  se  sert  d  adjectifs. 

D.  Donnez  un  exemple  de  la  détermination  de 
la  compréhension  d'un  substantif. 

jR.  J'énonce  le  nom  homme;  sa  compréhen- 
sion, c'est  toutes  les  idées  que  ce  nom  substaniif 
présente  à  l'esprit  de  celui  qui  entend;  et  celle 
compréhension  >  c'est  la  totalité  de  ces  idées..  Le  s 
voici  en  détail  ^  et  d'une  manière  partielle  : 

Corps , 

Bespirant  et  animé; 

Marchant  debout  et  sur  deux  pieds; 

Ayant  des  bras  et  des  mains; 
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Et  tous  les  autres  membres  des  êtres  animÀ; 
Avec  une  âme  raisonnable. 

C^est  la  réunion  de  toutes  ces  idées ,  de  tontes 
ces  propriétés,  qui  forment  la  compréhension 
dont  je  parle. 

Maintenant^  chaque  qualité  que  }*ajouterai,  par 
le  moyen  d'un  mot  adjectif,  servira,  d'antant,  à 
déterminer  la  compréhension  de  cet  Être ,  appelé 
homme,  en  augmentant  cette  comprébension. 
Ainsi,  si  j'ajoute  pieux,  si  j'ajoute  sai^ant, 
j'augmente ,  d'autant ,  la  compréhension  ;  et  en 
augmentant  celle-ci,  je  restreins  Vétendue,  car 
le  nom  d^homme ,  tout  seul ,  convient ,  certaine- 
ment ,  à  plus  d'individus  que  quand  j'y  ajoute  p 
pieux  et  savant. 

D.  Que  fait  la  détermination  de  Tétendue  ? 

R.  Elle  applique  le  nom  appellatif  à  l'individu 
qu'on  veut  désigner. 

D.  Combien  de  sortes  d'adjectifs  y  a-t-il  ? 

R.  Il  y  a  deux  sortes  d'adjeclife  :  les  uns  phy- 
siques', les  autres  métaphysiques.  Les  adjectifs 
métaphysiques  sont  les  articles;  tous  les  autres 
adjectifs  sont  adjectifs  physiques. 

JD.  Pourquoi  donnez- vous  le  nom  de  physiques 
à  tous  les  adjectifs  qui  expriment  des  qualités^ 
et  le  nom  de  métaphysiques  à  ceux  qui  n'en  ex- 
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tnentj  absolument^  aucune,  et  qui  secvent , 
lement,  à  restreindre  l'étendue  des  noms  ? 
L  On  donne  le  nom  de  physiques  à  ces  ad* 
ifs,  parce  que,  dans  ce  cas-ci,  physique 
LJfie  naturel,  et  que  ces  adjectifs  expriment 
idée  parmi  toutes  celles  qui  forment  la 
'ire  de  l'objet  énoncé,  par  la  réunion  du  nom 
(tantif  et  de  Tadjectif;  et  on  donne  le  nom  de 
aphysiques  à  tous  les  autres,  qu'on  appelle , 
\\y  articles  y  parce  qu'ils  n'expriment  rien  de 
ible,  rien  qui  ajoute  quelqu'idée  à  l'objet 
t  le  nom  est  déterminé. 
)•  Peut-on  se  passer  de  l'adjectif,  dans  le^ 
jage? 

!•  Non  ;  on  ne  pourroit  énoncer  que  des  objets , 
n  n'employoit  des  adjectifs.  Alors  les  hommes 
K)urroient  exprimer  leurs  pensies  ;  car  leurs 
sées,  ayant  pour  objet,  ou  les  événemens  qu'on 
'  raconte,  ou  ceux  dont  ils  sont  les  témoins, 
ne  pourroient  raconter  ni  les  uns ,  ni  les 
•es, 

7.  Y  a-t-il,  dans  le  langage,  des  mots  formés 
adjectifs  ? 

:•  Oui. 

>.  Quels  sont  ces  mots  ? 

f.  Ces  mots  sont  les  noms  Abstractifs. 

>.  Qu'est-ce  qu'un  nom  abstractu  ? 
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R.  Un  nom  abstractif  est  un  nom  qoX 
exprime  une  qualité  ,  considérée  seule ,  et  sans 
être  liée  à  aucun  obj^t,  comme  si  elle  étoit  un 
objet  réel ,  elle-même. 

D.  Donnez-nous  quelques  exemples  de  cet 
qualités,  exprimées  par  des  noms  ABSTRACTIF8* 

jR.  En  voici  quelques-uns  : 

Vertu  ^  dérivé  de  vertueux; 

Sagesse,       dérivé  de  sage; 
Puissance ,  dérivé  de  puissant; 
Amour,         dérivé  &  aimant; 
Louange^      dérivé  de  louant; 
Douceur,     dérivé  de  doux. 

Chacun  peut^  d'après  les  connoissances  qu'il 
a^  déjà,  des  mots  de  notre  langue,  continuer 
cette  nomenclature. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons  les  plus  or« 
dinaires  des  ABSTRACTirs? 

R.  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  dea 

noms    ABSTR  ACTIFS,  sont  ENCE,  EUR,   ERE  > 
IRE,   URE,  lé,  ION,  ESSE,  TÉ. 

D.  L'adjectif  reste  •  t  -  il,  toujours,  le  même  » 
sans  jamais  changer  de  forme  ou  de  termi- 
naison ? 

R.  Non;  dans  les  langues  anciennes  et  même 
dans  les  modernes,  à  l'exception  de  la  langue 
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iflglaise^  Tadjectif  preod  la  terminaison  con« 
forme  aa  genre  et  au  nombre  da  nom  auquel  il 
^partient* 

D.  La  place  de  Tadjectif  ^  dans  la  phrase^  est-- 
éDe  indifférente  ? 

R.  Non  j  quand  il  s'agit  d*nne  langue  ana- 
k^oe  telle  que  la  langue  française^  la  place 
qQ*on  donne  à  Tadjectif  change  ,  quelquefois  f 
le  sens*  Les  exemples  en  ont  été  donnés^  dans  ce 
même  chapitre. 

D.  Ne  remarque-t-on  pas  encore  dans  les  ad- 
jectifs, qu'un  mot  placé  avant  ces  mots  augmente 
on  diminue  Tétendue  de  leur  signification  ? 
-R.  Oui, 

D.  Comment  appelle-t-on  cela  ? 
-R.   Oïl  rappelle  :  degrés  de  significa- 
tion ,  quand  on  considère,  seuls,  les  adjectifs  ; 
et  DEGRÉS    DE  COMPARAISON ,  quand  on  les 
compare  avec  d*autres  adjectifs. 

D.  Que  peut  être  cette  signification,  quand 
cUe  n'est  comparée  à  aucune  autre  ? 

R.  Elle  peut  être,  alors,  simplement,  POSI- 
TIVE, AMPLIATIVE  ou  DIMINUTIVE. 

La  signification  est  positive,  quand  Tadjectif 
D*a  que  sa  signification  primitive  et  ordinaire  ; 
comme  dans  les  mots,  bon,  sage ^  fort,  puissant. 
Elle  est  ampliative,  quand  elle  a  beaucoup  plus 
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d'étendue  que  la  positive;  comme^  très^sage'f 
irês'bdn ,  irès-fori  ou  fort  puissant. 

Elle  est  diminutive ,  quand  elle  a  moins  d'éten^* 
due  que  la  positive  ;  comme  ,^^£i  sage. 

D.  Combien  y  a-t-il  donc  de  degrés  simplet 
ou  absolus  de  signification ,  dans  les  adjectifs? 

jR«  Il  y  a  trois  degrés  absolus  de  signitications 
dans  les  adjectifs  : 

Le  positif; 
L'ampliatif) 
Le  diminutif* 

D.  Combien  y  apt-il  de  degrés  de  comparaison^ 
dans  les  adjectifs? 

i(.  Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison ^  danses 
adjectifs. 

D.  Quels  sont  ces  troi  î  degrés  ? 

jR.  Ces  trois  degrés  sont  ceux  d'égalitéj  da 
supériorité,  ou  d'infiriorité. 

D.  Donnez-en  des  exemples? 

R .  D'égalité ,  aussi    sage  ; 

De  supériorité  simple  >       plus      sage; 
D'infériorité  j  moins  sage. 
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CHAPITRE  M 

Des  Articles ,  ou  Mots  déterminai  if  s. 

La  proposition  se  composant,  comme  "je  Tai 
iky  plus  d'une  fois>  de  trois  mots  essentiels^  et 
ne  pouvant  exister  sans  ces  trois  mots >  exprimés, 
00  faciles  à  être  suppléés ,  il  semble  que  ce  cha- 
pitre ne  devroit  être  consacré  qu'à  traiter  du 
mot-lien  9  qvie  nous  avons  déjà  fait  connoître 
sous  le  nom  de  Verbe ,  que  lui  avoient  donné 
les  Latins. 

Mais  le  nom  est ^  ordinairement^  précédé  d*un 
mot  trop  nécessaire  à  sa  détermination  pour 
que  nous  puissions  séparer  deux  élémens  qui  sont, 
naturellement,  si  bien  liés^efatre  eux.  Ce  mot  que 
Condillac  et  Beauzée  ne  craignent  pas  d'appeler 
adjectif,  que  presque  totis  les  grammairiens  ont 
appelé  ARTICLE,  je  crois  qu'on  devroit  l'appeler 
déterminatif,  de  la  fonction  qu'il  remplit  auprès 
du  nom  ;  mais  n'ajoutons  pas ,  par  des  dénoml^ 
nations  nouvelles  ,  une  difficulté  de  plus  à  la 
science  grammaticale  déjà  si  difficile. 

Nous  avons,  d'abord,  considéré  le  nom  comme 
signe  d'un  objet  quelconque.  Sous  ce  rapport , 
comme  je  l'ai  dit ,  chaque  objet  devroit  avoir 
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son  nom.  Cela  est  vrai  des  individus  de  l'espace 
humaine.  Les  rapports  que  chaque  homme  a 
avec  ceux  de  son*espèce^  dans  une  ville ,  dans  un 
gouvernement  j  dans  sa  propre  famille;  les  difTé- 
rences  qui  naissent  de  ces  rapports^  ont  rendu 
nécessaires  des  noms  individuels  qui  ne  dévoient 
convenir  qu'à  chaque  homme  >  en  particulier.  Dd 
là^  Porîgine  des  prénoms  chez  les  Bomains  ^  qui, 
comme  nous  >  ëloient  dans  Tusagç  de  donner  lo 
nom  du  père  à  chaciue  enfant  de  la  même  famille. 
Cet  usage  a  dû,  nécessairement^  se  perpétuer  chef 
toutes  les  nations  civilisées;  chaque  homme  doit 
avoir  son  nom  et  son  prénom;  son  nom,  qui  ia« 
dique  la  famille  dont  il  est  membre;  son  prénom, 
qui  le  distingi)^  parmi  les  individus  de  sa  propre 
famille.  Son  nom  le  confondroit  avec  ses  frères} 
mais  son  prénom  le  distingue  d  eux ,  et  rapporte, 
sur  lui  seul,  l'intérêt  et  toute  l'attention  de  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'à  lui,  et  qui  n'ont  affaire 
qu'à  lui  seul. 

Le  signe  propre  d'un  individu  doit  donc  sa 
compo%îr  de  son  nom  et  de  son  prénom.  La  réu« 
nion  de  ces  deux  signes  ne  laisse  phis  aucun  vague, 
aucune  incertitude  sur  la  nature,  à  la  fois,  spé« 
cifique  et  singuli>re  de  cet  individu.  Il  ne  faut 
qu'un  seul  mot  de  plus  pour  le  faire  connoitre. 
Pourquoi  donc,  dira-t-on,  tous  les  objets  n'ont-ils 

pas 
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pas  des  désignations  aussi  précises?  Cest  qu'il 
importe  pea  de  connoftre^  précisément,  tel  indi- 
vida  d'une  espèce  plutôt  qu'un  autre  individu  de 
la  même  espèce.  Un  individu  ne  peut  avoir  des 
npports  avec  nous  qu'autant  qu'il  appartient  à 
telle  espèce,  et  non  en  tant  qu'il  est  tel  individu. 
On  n'a  donc  aucim  besoin  de  les  désigner  tous  ; 
c'est  assez  ,  pour  chacun^  du  nom  de  l'espèce 
entière.  D'ailleurs ,  comnie  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  quelle  mémoire  eût  jamais  retenu  une 
nomenclature  qui  eût  embrassé  les  noms  de  tous 
les  êtres  vivans  et  de  tous  les  objets?  On  a  donc 
dû  se  borner  à  un  nom  commun  pour  chaque 
classe  d'individus. 

Ici ,  se  présente ifne  difiîculté:  comment,  nous 
dira-t-on^  s'entretenir  d'un  seul  individu  ,  choisi 
et  déterminé  ,  dans  une  immense  multitude  ? 
Comment  fixer  l'esprit  de  ceux  à  qui  on  en  voudra 
parler  ?  C'est  ici  que  vient  s'ofiFrir  ce  détermina^ 
iif,  qui,  en  circonscrivant  la  trop  vaste  étendue  du 
nom  commun,  le  rend  propre,  et  l'applique  à 
l'individu  qu'on  veut  définir.  Ce  déterminatif^ 
ou  plutôt  cet  ARTICLE,  qu'on  avoit  borné, 
jusqu'ici,  à  indiquer,  seulement,  le  genre  et  le 
nombre  du  nom,  est  donc  appelé  à  remplir  une 
fonction  plus  importante.  C'est  ici  cet  adjectif 
métaphysique  dont  nous  avons  dit  un  mot ,  dans 
Tome  /.  I 
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le  chapitre  précédent^  et  qui  sert  à  déterminer 
cette  étendue  dont  nous  avons  aussi  parlé.  Ce 
n*est  donc  pas  sans  raison  que,  servant  à  délermi* 
ner,  comme  l'adjectif,  l'un,  Tétendue  du  nom, 
l'autre,  sa  compréhension ,  on  a  pu  Va\  peler  aussi 
adjectif;  et  y  ajouter  le  mot,  métaphysique f 
parce  qu'il  n'ajoute  pas  au  nom ,  comme  l'autre 
adjectif,  une  qualité  naturelle  et  physique. 

Ainsi,  comme  l'adjectif  physique  sert  à  ex- 
primer quelque  forme  ou  quelque  manière  d'être 
d'un  nom  ,  l'adjectif  métaphysique,  ou  l'article 
sert  à  en  circonscrire  l'étendue. 

On  pourroit ,  sans  l'article,  prendre  le  nom , 
dans  toute  sa  généralité.  Le  dét  ermi  natifs  ou]  ar- 
ticle vient ,  aussitôt ,  lever  tout  doute,  faire  dis- 
paroître  toute  équivoque,  et  répandre  sur  la  pro- 
position un  jour  satisfaisant  pour  l'esprit,  qui 
ne  veut  jamais  être  laissé  dans  le  vague  des 
abstractions. 

L'adjectif  peint  à  l'esprit  un  mode,  une  forme, 
une  action  qu'on  a  remarquée  dans  un  objet; 
l'article  ne  peint  rien  à  l'esprit.  Il  n'a  donc  , 
par  conséquent ,  qu'une  valeur  de  convention  : 
sa  destination  unique  est  de  présenter  l'objet ,  tel 
qu'il  doit  être  vu  .C'est  une  sorte  de  régulateur  au- 
quel il  ne  suffit  pas  de  faire  connoître  lobjet  dont 
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Db  s'entretient;  il  veut,  encore,  qu'il  soit  connu > 
avec  toute  la  précision  possible. 

Les  Latins  ont  négligé  d'employer  1  article  , 
quoiqu'ils  connussent  tout  le  parti  qu'eu  tiroient 
les  Grecs:  ils  y  suppléoient  par  des  pronoms. 
Maii  l'emploi  de  ces  pronoms  n'empêchoit  pas 
leséquivoques  dont  ne  se  sont  pas  loujours  garan- 
tis leurs  écrivains.  L'article  est  donc  une  de  nos 
richesses. 

Quel  est  le  mot  auquel  on  doit  donner  Ce  nom? 
et  quels  sont  les  mots  auxquels  on  l'a  donné» 
mal  à  propos  ? 

Presque  tous  les  grammairiens  ont  dit  qu'il 
y  a  deux  articles  dans  notre  langue  :  l'article 
défini  et  l'article  indéfini.  Le  premier ,  seloa 
eux,  est  le ,  la  y  les  ;  le  second ,  qu'ils  appellent 
indéfini ,  est  à  et  de.  Nous  leur  demanderons^ 
d'abord,  si ,  d'après  les  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser, et  qui  me  paroissent  incontestables,  il  peut 
y  avoir  un  article  indéfini;  si  la  nature  même  de 
l'article  n'est  pas  de  définir  et  de  déterminer 
toujours  ;  si  l'article  n'est  pas  destiné  à  afl'ecter, 
précisément ,  l'étendue  du  nom  ;  et  si ,  même ,  ce 
n'est  pas  pour  cela  qu'on  ne  l'emploie,  jamais, 
avec  les  noms  dont  l'étendue  se  trouve  fixée  et 
déterminée  par  la  nature  même  de  ces  noms  ? 
Pour  nous ,  qui  nous  sommes  convaincus  que 

I  a 
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la  nature  de  Tarticle  ^  comme  celle  de  Tadjectif, 
est  de  déterminer ,  nous  bannirons  toute  défini- 
tion qui  ôteroit  à  l'article  la  fonction  qui  fait  son 
essence;  et  l'on  sent  bien  qu'il  n*y  aura  pas >  pour 
nous^  d'article  in(iéfinù^o\x%  allons  donc  examiner 
combien  il  doit  y  avoir  de  sortes  d'ARTiCLES. 

Mais  comment  enseigner  aux  enfans  ce  mot 
si  mal  nommé  par  les  uns,  plus  mal  défini  par 
les  autres  ,  faussement  divisé  par  presque  tous^ 
et  qui  doit  être  considéré ,  moins  comme  occu- 
pant, dans  la  proposition^  telle  place,  et  prenant 
telle  ou  telle  forme ,  que  comme  appliquant  un 
nom  à  tel  individu,  plutôt  qu'à  tel  autre,  plutôt 
qu'à  plusieurs  autres ,  plutôt  qu'à  tous  ceux  de 
toute  une  espèce  ?  Voici  comment  je  m'y  pren- 
drois,  et  ce  que  je  dirois  à  mes  élèves. 

S'ity  avoit,  devant  vous,  plusieurs  objets,  tels 
que  des  couteaux  ,  des  canifs ,  des  plumes ,  des 
clefs ,  etc. ,  et  que ,  pour  couper  du  pain ,  ou 
toute  autre  chose,  il  vous  fallût  un  de  ces  cou« 
teaux }  qu'ils  fussent ,  tous ,  de  difiérentes  formes  , 
et  sous  vos  yeux  ,  que  diriez-vous ,  pour  en  avoir 
un?  Donnez^moi  un  couteau^  diriez-vous.  En 
vous  exprimant  ainsi,  en  demandant  UN  couteau, 
votre  intention  seroit-elle  de  ne  demander  qu'UN" 
seul  couteau,  d'en  spécifier,  seulement,  le  nom* 
brç,  et  de  n'en  pas  demander  deux?  Non,  sans 
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doute.  Refuseriez*yons  celui  qu'on  vous  offriroit, 
en  disant  que  ce  n^est  pas  celui  que  vous  avez 
demandé  ?  Non ,  tous  vous  seraient  indifFérens  ; 
vous  n'auriez  dit,  un  couteau,  que  pour  qu'on  ne 
vous  donnât  pas  un  canif.  Vous  n'auriez  eu  Tin* 
tention  de  déterminer  que  l'espèce;  ainsi,  dans 
ce  cas-là,  UN,  n'auroit  pas  été ,  dans  votre  es- 
prit ,  un  mot  de  nombre  ;  mais  un  article ,  un 
mot  déterminatif,  que  nous  appellerons  ARTICLE 
SNONCIATIF. 

Si  ce  n'est  pas,  seulement,  un  couteau  que  vous 
désirez,  mais  tel  couteau,  et  non  tel  autre,  votre 
idée  n'est  plus  si  vague ,  si  indéterminée  ,  elle 
est,  au  contraire,  très-précise;  le  premier  article 
qui  n*a  fait  qu'énoneer  l'objet ,  et  le  tirer  du  mi- 
lieu de  tous  les  autres ,  pour  le  montrer  et  l'indi- 
vidualiser, sans  le  choisir,  jie  suffit  plus  et  n'esfc 
plus  le  mot  propre  ;  il  vous  en  faut  un  consacra 
à  préciser  l'idée  ,  à  mettre  l'objet  sous  les  yeux, 
pour  qu'on  ne  vous  donne  que  le  couteau  que 
vous  demandez  :  cet  article  est^  CE,  et  non  pas,  UN. 
Ce  couteau  est  déjà  connu  de  vous  et  de  celui 
qui  vous  l'a  remis;  et  s'il  n'est  plus,  ni  sous  ses 
yeux  ,  ni  sous  les  vôtres ,  et  que  vous  le  redeman- 
diez encore ,  vous  ne  dites  plus ,  UN  ;  il  est  connu  ; 
vous  ne  dites  plus,  ce;  il  n'est  pas  sous  vos  yeux 
et  vous  ne  pouvez  le  montrer:  vous  dites  le  ^C72^« 
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teau,  et  vous  êtes  compris;  car  c'est  comme  si 
TOUS  disiez  :  donnez-moi  LE  couteau  QUE  vouê 
nCauez  déjà  donné. 

Il  y  a  donc  trois  moyens^de  préciser  Tobjet 
dont  on  veut  s'entretenir  ;  et  ces  trois  moyens 
donnèrent  naissance  à  trois  mots  qui  appartien- 
nent à  la  même  classe;  et  ces  trois  mots  sont  les 
articles^  UN,  ce,  le,  sans  exclure  les  autres  mots 
qui  se  rapportent  à  ceux-ci. 

Mais,  en  allant  du  premier  de  ces  élémens  qui 
est,  CE,  et  qui  place  l'objet  sous  les  yeux,  au 
moins  déterminaot  de  tous,  qui  est,  UN;  en  allant 
plus  loin  encore,  et  en  faisant  un  pas  déplus,  ne 
trouve-ot-on  pas  un  terme ,  qui ,  n'étant  aucun 
des  trois ,  doit  nous  servir  à  exprimer  une  qua- 
trième vue  de  l'esprit?  Oui ,  sans  doute ,  il  y  en 
a  un  quatrième  que  l'absence  de  l'article  établit, 
qui  n'a  aucune  sorte  de  détermination  quel* 
conque ,  comme  dans  cet  exemple,  où  par  oppo* 
sitioD  à  l'animal ,  on  dit  de  Phomme  :  homme 
pense  et  raisonne.  C'est  la  manière  anglaise  ; 
c'est,  dans  cette  langue,  une  richesse  qui  manque 
à  la  nôtre ,  puisque  les  Anglais  qui ,  comme  nous, 
ont  trois  déterminatifs ,  dont  le  plus  usité  est 
the ,  ont  encore  l'absence  de  tout  déterminatif 
qui  donne  au  sujet  de  leurs  proposition»  la  plus 
grande  indétermination  possible  j   nous   l'em^ 
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ployons  proverbialement ,  nous-mêmes ,  comme^ 
dans  cet  exemple  :  paut/reté  n^est  pas  vice.  Hors 
ce  cas 9  qui  est ,  encore^  très-rare^  notre  manière 
de  généraliser  les  idées  est  d'employer  rarticla 
indicatif  LE  ou  LA  ,  comme  dans  ces  exemples  : 
Popinian ,  la,  vertu  ,  la  gloire.  Les  Anglais  , 

(dans  ces  cas  ,  ne  mettroient  pas  d'article.  L'ap- 
plication des  trois  articles  peut  donc  se  faire 
ainsi  :  Donnez-moi  UNE  pomme  ;  donnez-moi 
CETTE  pomme;  donnez-moi  LA  pomme. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer  que  l'article 
est  une  perfection  de  plus  dans  nos  langues  mo- 
dernes; qu'à  Taide  de  l'article^  on  dissipe  tout 
le  vague  qui>  à  propos  du  nom^  resteroit  dans 
l'esprit  ;  que,  semblables  à  des  verres  heureuse- 
ment ménagés^  les  articles  rapprochent  les  ob- 
jets à  des  distances  toujours  justes  ,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  pas  dans  un  point 
de  vue  trop  éloigné  pour  que  les  objets  ne  se  per- 
dent pas  dans  une  distance  trop  éloignée,  ou  que 
les  yeux  qui  les  considèrent,  ne  soient  pas  ofius* 
qués  par  de  trop  grands  rapprochemens.  Les  ar- 
ticles ne  sont  donc  pas  uue  sorte  de  Inxe,  comme 
l'avoit  pensé  un  grammairien;  mais  un  moyen 
essentiel  de  répandre  sur  des  objets  indéterminés 
une  clarté  qui  en  écarte  tous  les  nuages. 

L'ARTICLE  sera  donc  l'annonce  fidèle  du  nom 
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teau ,  et  vous  êtes  compris;  car  c'est  comme  si 
TOUS  disiez  :  donnez-moi  LE  couteau  QUE  vous 
nCai^ez  déjà  donné. 

Il  y  a  donc  trois  moyens-.de  préciser  Tobjet 
dont  on  veut  s'entretenir  \  et  ces  trois  moyens 
donnèrent  naissance  à  trois  mots  qui  appartien- 
nent à  la  même  classe;  et  ces  trois  mots  sont  les 
articles^  un^  ce,  le,  sans  exclure  les  autres  mots 
qui  se  rapportent  à  ceux-ci. 

Mais,  en  allant  du  premier  de  ces  ëlémens  qui 
est,  CE,  et  qui  place  l'objet  sous  les  yeux,  au 
moins  déterminant  de  tous,  qui  est,  UN;  en  allant 
plus  loin  encore,  et  en  faisant  un  pas  déplus,  ne 
trouve-t-on  pas  un  terme ,  qui ,  n'étant  aucun 
des  trois ,  doit  nous  servir  à  exprimer  une  qua- 
trième vue  de  l'esprit?  Oui ,  sans  doute ,  il  y  en 
a  un  quatrième  que  l'absence  de  l'article  établit^ 
qui  n'a  aucune  sorte  de  détermination  quel- 
conque ,  comme  dans  cet  exemple,  où  par  oppo* 
sition  à  l'animal ,  on  dit  de  l'homme  :  homme 
-pense  et  raisonne.  C'est  la  manière  anglaise; 
c'est,  dans  cette  langue,  une  richesse  qui  manque 
à  la  nôtre ,  puisque  les  Anglais  qui ,  comme  nous, 
ont  trois  déterminatifs,  dont  le  plus  usité  est 
tlie ,  ont  encore  l'absence  de  tout  déterminatif 
qui  donne  au  sujet  de  leurs  proposition»  la  plus 
graade  indétermiaation  possible  ;   nous   l'em-' 
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ployons  proverbialement ,  nous-mêmes  ^  comme^ 
daas  cet  exemple  :  paut^reté  rCest  pas  vice.  Hors 
ce  CdH  y  qui  est  y  encore  ^  très-rare  ^  notre  manière 
de  généraliser  les  idées  est  d'employer  l'articla 
indicatif  LE  ou  LA  ^  comme  dans  ces  exemples  : 
Topiniofi ,  la,  vertu  ,  la  gloire.  Les  Anglais  , 
dans  ces  cas  ,  ne  mettroient  pas  d'article.  L'ap- 
plication des  trois  articles  peut  donc  se  faire 
ainsi  :  Donnez-moi  UNE  pomme  ;  donnez-moi 
CETTE  pomme*,  donnez-moi  LA  pomme. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer  que  l'article 
est  une  perfection  de  plus  dans  nos  langues  mo- 
dernes; qu'à  l'aide  de  l'article,  on  dissipe  tout 
le  vague  qui,  à  propos  du  nom,  resteroit  dans 
l'esprit  ;  cjue ,  semblables  à  des  verres  heureuse- 
ment ménagés,  les  articles  rapprochent  les  ob- 
jets à  des  distances  toujours  justes  ,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  pas  dans  un  point 
de  vue  trop  éloigné  pour  que  les  objets  ne  se  per- 
dent pas  dans  une  distance  trop  éloignée,  ou  que 
les  yeux  qui  les  considèrent ,  ne  soient  pas  ofius* 
qnés  par  de  trop  grands  rapprochemens.  Les  ar-* 
ticles  ne  sont  donc  pas  uue  sorte  de  luxe,  comme 
l'avoit  pensé  un  grammairien;  mais  un  moyen 
essentiel  de  répandre  sur  des  objets  indéterminés 
une  clarté  qui  en  écarte  tous  les  nuages. 

L'ARTICLE  sera  donc  l'annonce  fidèle  du  nom 
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commun  ou  appellatif  ;  il  le  précédera  ^toajoors» 
comme  ^  pour  annoncer  que  ce  nom  ne  doit  pas 
se  prendre  dans  toute  son  étendue  :  l'article  sera 
donc  indispensable  dans  plusieurs  formes  de  lan« 
gage*^  il  sera  superflu  ^  et  par  conséquent^  déplacé 
dans  quelques  autres-,  nous  nous  garderons  bien 
de  le  diviser  en  défini  et  en  indéfini.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  méprise^  c'est  qu'on  a  pris  des 
Prépositions  pour  des  articles.  Les  prépositions 
à  et  de  ont  été^  aux  yeux  de  quelques-uns,  des 
articles  indéfinis >  parce  qu'en  effet,  des  préposi- 
tions ne  désignent  rien,  ne  définissent  rien,  ne 
déterminent  rien  )  et  du  et  au  ont  passé  pour 
articles  définis ,  parce  que  ces  mots  renferment^ 
réellement,  de  vrais  articles. 

Il  n'y  a  donc ,  dirons-nous  à  nos  élèves  ^ 
d'autres  articles  que  ceux-là:ce  sont,  donc,  nous 
diront -ils ,  sans  doute ,  ces  petits  mots  à  et  de  , 
au  et  du ,  aux  et  des  qui  sont  des  articles.  Les 
premiers >  leur  dirons-nous,  sont  de  vraies  prépo- 
sitions :  donner  un  lit^re  A  Pierre,  sortir  DB 
Paris.  Mais  dans  ces  phrases  :  sortir  DU  jardin  p 
aller  AU  Roule ^  du  est  l'ellipse  de  ces  deux  mots 
DE  LE  y  AU  est  pour  A  LE.  Dans  cette  phrase  : 
A  Pierre,  A  est  une  préposition  sans  article  , 
parce  que,  Pierre,  étant  un  nom  propre,  n'a  pas 
besoin  d'être  déterminé  j  dans,  sortir  DE  Paris  , 
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DE,  est  encore  une  préposition  simple  et  sans  ar- 
ticle, pour  la  même  raison;  mais  dans,  sortir  DU 
jardin,  aller  AU  Roule,  la  préposition  et  Tar- 
tkle  sont  réunis. 

Du,  est  donc  pour,  de  le;  AU,  pour  A  le: 
c'estPellipse  qui  se  trouve  dans  les  mots,  AU  et  DU, 
AVX  et  DES  qui  a  fait  croire  que  ces  mots  étoient 
simples,  tandis  que  chacun  d'eux  est  le  résultat 
et  la  composition  de  denx  mots  qui  sont  une  pré- 
position et  un  article.  Cette  même  ellipse  se 
trouve,  aussi ,  dans  la  langue  italienne,  où  la  pré- 
position Dl  et  l'article  IL  se  confondent  dans  DEL, 
de  même  que  la  préposition  DA  dans  DAL  ,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  mot  unique.  La  langue 
anglaise  est  plus  sévère;  elle  a  conservé ,  dans 
son  entier,  l'article  THE  :  la  préposition  et  l'ar- 
ticle restent  donc ,  dans  cette  langue ,  en  leur 
entier,  sans  jamais  se  mêler,  ni  se  confondre; 
et  les  Anglais  disent  : 

The  beauty  of  the  garden , 
La    beauté  de  le  jardin  ; 
J     am  coming  from  the  garden  , 
'Je  suis  venant    de      le     jardin. 

• 

Cette  forme  anglaise  est  bien  plus  philoso- 
phique, puisqu'une  double  vue  de  Tesprit  a,  aussi. 
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une  double  forme  ;  nous ,  qui  n'avons  qu*une  forme, 
simple ,  nous  employons  la  même  préposition  et 
le  même  article  ,  soit  que  nous  disions  qu'une, 
chose  appartient  à  un  autre  ,  soit  que  nous  ex- 
primions l'idée  contraire.  Ainsi,  nous  disons: 
je  viens  du  jardin ,  la  beauté  du  jardin  ,  et 
ce  mot  du  est  employé  pour  deux  vues  bien 
différentes. 

Nous  appellerons  ces  quatre  articles  au  ,  du, 
aux  y  des  y  articles  composés,  et  nous  au- 
rons, toujours,  soin  de  les  décomposer  aux  yeux 
des  élèves.  C'est  cette  décomposition  qui  servira 
à  leur  rendre  raison ,  non-seulement ,  de  l'espèce 
d'ellipse  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  mots, 
qu'il  vaudroit  mieux  peut-être  appeler  contrac* 
tion  ;  mais  encore  des  ellipses  bien  plus  essen- 
tielles qui  précèdent,  souvent,  les  noms,  comme, 
dans  cet  exemple  :  Du  pain  et  de  Peau  suffis 
^ent  à  r homme  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Régnier  et  Restant  prétendent  que  ces  mots 
du  et  de  suivis  de  deux  noms,  sont  le  vrai  sujet 
de  cette  phrase.  Nous  dirons,  avec  Beauzée,que, 
toutes  les  fois  qu*il  y  a  dans  une  phrase  une  pré- 
position, il  y  a  un  signe  de  rapport  entre  deux 
termes,  entre  le  mot  qui  précède  la  préposition 
et  le  mot  qui  la  suit  :  ainsi,  nous  dirons  que, 
dans  l'exemple  proposé ^  les  mots,  pain  et  aau. 
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âant  le  complément  des  deux  prépositions  qui  les 
précèdent,  les  deux  prépositions  ,  elles-mêmes^ 
iODt,  également,  précédées ,  chacune ,  d'un  nom 
qui  est  sous-entendu,  et  qui  se  trouve  en  rapport 
arec  le  complément  de  la  préposition  qui  le  suit, 
comme  si  l'on  disoit  :  une  quantité  de  le  pain,  et 
une  quantité  de  Peau  suffisent,  etc.  L/embarras 
où  Ton  est,  quelquefois,  de  trouver  le  véritable  mot 
ellipse,  ne  doit  pas  faire  croire  qu'il  n'y  ait  point 
d'ellipse.  Larègle que  j'expose  est  trop  évidente, 
et  l'irrégularité  blesseroit  trop  toutes  les  analo- 
gies, pour  ne  pas  préférer  cette  sous -entente  , 
toute  difficile  qu'elle  est ,  quelquefois  y  à  suppléer* 
Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  dans  ces  phrases  : 
y  ai  vu  des  hommes ,  je  demande  du  pain  ,  c'est 
'  comme  s'il  y  SiVoiUfai  vu  hommes ,  je  demande 
pain.  Non;  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  cons- 
truire  cette   phrase  ;  il  faut  dire  :  j'ai  vu  une 
quantité  de  les  hommes,  et  les  Anglais  ne  font 
pas  différemment  :  hape  seen  some  men.  Ce(juc 
nous  traduirions  ainsi  nous-mêmes  \  j'aivuquel^ 
ques  Jiommes ,  j'ai  vu  une  quantité  de    les 
flonunesm 

Sur-tout,  gardons-nous  de  nous  laisser  tromper 
par  des  analogies  qui  n'ont  jamais  existé  dans  les 
langues.  N'allons  pas  croire  que  ces  prépositions 
du  et  des  sont  des  caractères  du  génitif  et  de 
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BeAUZÉe  ajoute^  encore^  à  l'article, les  mot^^ 
quelque  et  un,  en  disant  que  chacun  de  ce^ 
mots  marque  aussi  un  individu  de  Tespèce  dont 
on  parle.  Mais  ce  -prénom ,  dit-il  ,  ne  désigne 
pas^  essentiellement,  cet  individu.  Que  devoit-il 
en  conclure?  Que  ces  mots  n'appartiennent  pas  à 
Tespèce  la  plus  déterminée  du  genre  des  articles? 
Mais  il  ne  devoit  pas  en  inférer  qu'ils  ne  faisoient 
pas  partie  du  genre;  et,  peut-être,  pouvoit-onse 
passer  d'inventer  une  nouvelle  dénonÛDation 
pour  ce  mot  là. 

Quant  à  la  dénomination  A' adjectif  met  aphy-^ 
sique  ,  que  plusieurs  grammairiens  donnent  à 
Tarticle  ,  peut-être ,  comme  je  l*ai  déjà  dit , 
n*est-elle  pas  aussi  contraire  à  son  essence  que 
la  dénomination  à^ article.  L'article  qui,  dans  les 
langues  modernes ,  est,  le  plus  souvent,  employé , 
c'est  notre,  1.%,  français ,  IL  ouLO,  italien  ,  et 
le  THE,  anglais.  Les  articles,  UN,  TOUT,  NUL, 
AUCUN,  sont  moins  fréquens.  On  énonce,  rare- 
ment, des  propositions  générales.  L'article,  CE, 
s'emploie  plus  souvent.  Les  hommes  n'aiment 
point  l'indétermination.  Mais  l'article ,  LE,  est, 
sur-tout,  l'article  des  Français.  Nous  l'employons 
partout.  Il  sert  à  tirer  de  son  espèce  un  individu 
ou  un  TOUT  remarquable,  et  il  le' détermine, 
sans  nul  secours.  Ainsi,  on  dit ,  en  France ,  LA 
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KiPtJBLlQUE,  riNSTlTUT,  et  Ton  est  sûr  d'être 
entendu.  On  dit,  dans  TUnivers  :  LE  soleil ,  LA 
Ime,  et  Ton  n*a  pas  besoin  d*une  plus  grande 
explicarion.  hE  soleil ,  comme  si  on  disoit  LE 
SEUL  ;  cette  ëtymologie  est  de  Cicéron.  On 
appelle  le  soleil  le  seul ,  dit-il,  parce  qu'en 
èSèty  tout  disparoît  quand  il  se  montre. 

Quelquefois ,  l'article ,  LE ,  met ,  sous  les  yeux^ 
l'espèce  entière  ^  comme,  quand  nous  disons  :. 
L'homme  parle  ,  s*  entend  et  se  fait  entendre. 
L'homme  f  dans  cette  phrase,  est  un  tout  indivi- 
duel et  métaphysique,  un  individu  spécifique, 
l'espèce  humaine  ,  ou  la  collection  de  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a,  sans  doute,  rien,  dans  la  nature, 
à  quoi  ce  nom  puisse  convenir.  Aussi,  ce  déter- 
minatif,  ou  article  est-il  justement  appelé  adjectif 
métaphysique  ;  c'est,  en  l'expliquant,  qu'on  anie* 
nera,  facilement,  les  élèves  à  des  abstractions  en- 
core plus  difHciles',  qu'on  leur  fera  entendre 
deux  mots  qui  se  rencontrent ,  souvent,  dans  la 
langue  des  naturalistes  et  dans  celle  des  gram- 
mairiens :  LA  NATURE  et  L'ART.  Qu'on  nous 
pardonne ,  en  faveur  des  enfans  ,  la  digression 
suivante. 

La  nature,  pourrions-nous  dire  à  nos  en- 
fans,  n'est  autre  chose  que  Tordre  constant 
DES  ETRES  ET  DES  CHOSES.  Cet  ordre  subsiste 
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sans  qne  les  hommes  aient  besoin  de  le  diriger  » 

de  le  régler:  il  suffit  de  ne  le  pas  contrarier. 

L'ART  est  l'effet  de  Tindustrie  humaine,  V^^m 
aidée  par  des  observations  régulières ,  a  tracd 
des  règles  ou  des  principes ,  d'après  lesquels,  on  a 
perfectionné  les  inventions  des  premiers  hommes. 
C'est ,  diaprés  cette  distinction  si  simple ,  qu'il  est 
fort  aisé  de  prouver  que  la  parole  est ,  et  une 
faculté  de  la  nature ,  et  un  effet  de  l'art.  Un 
don  de  la  nature ,  quant  à  la  possibilité  et  à  l'ex- 
trême facilité  que  les  hommes  ont  de  parler;  ce 
n'est  pas  dire  assez  :  un  don  de  la  nature,  quant 
aux  premiers  élémens  du  langiige^  réduits  en  pro- 
positions simples  ;  car  ,  jamais ,  non ,  jamais  , 
l'homme  qui  ne  seroit  pas  venu  au  monde  avec 
un  langage  tout  fait ,  tels  qu  on  nous  peinVnos 
premiers  parens,  ne  seroit  parvenu  à  inventer, 
de  soi*mème^  les  premières  formes  de  la  phrase: 
un  effet  de  l'art ,  quant  au  perfectionnement 
que  ces  premières  formes  ont  reçu  des  efibrts  de 
Tindustrie  humaine  aidée  de  la  saine  philosophie: 
un  effet  de  l'art,  quant  à  la  nullité  de  cette  fa- 
culté précieuse  lorsqu'elle  n'est  pas  exercée  ,  ou 
par  l'art,  chez  le  sourd-muet,  qui  apprend  à  ar«  . 
ticuler  ,  à  combiner  des  sons  ,  sans  entendre  ,  et 
à  la  seule  inspection  du  mouvement  des  touches 
de  l'organe  de  la  voix  ^  ou  par  l'imitation  comme 

les 
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les  antres  enfans,  qui  répètent  macliinalement 
les  sons  qu'ils  entendent. 

L'article  se  supprime  toutes  les  fois  qu'un  nom, 
labstantif  de  sa  nature  ,  est  déterminatif  d*ua 
autre  substantif,  et  qu'il  est  pris  dans  toutcT  re- 
tendue de  sa  signification  :  c'est  alors  le  nom  de 
l'espèce  entière^  laquelle  n'est  plus  considérée 
'  que  comme  un  individu  spécifique. 

Exemple  : 

Une  table  de  marbre. 

Les  articles  ne  sont,  sans  doute ,  inutiles  dans 
aucune  langue^  et  il  seroit  facile  de  prouver  que 
la  langue  latine,  qui  semble  n'en  avoir  point ,  a 
des  mots  qui  en  tiennent  lieu.  Mais  ils  sont , 
surtout ,  d'une  grande  utilité  dans  les  langues 
analogues,  telles  que  la  nôtre.  Que  de  vague  ULy 
auroit-il  pas  dans  le  tableau  de  la  pensée,  si  on 
en  supprimoit  les  articles  !  Ces  petits  mots  ré- 
pandent,  non-seulement ,  lavicdans  le  discours; 
mais  des  grâces  et  un  charme  dans  le  style  ,  que 
rien  ne  sauroit  remplacer.  C'est  aux  articles  que 
le  discours  doit  des  nuances  ,  une  précision,  une 
clarté,  sans  lesquelles  il  seroit  terne,  obscur,  et 
souvent  n'auroit  pas  de  sens.  Qu  on  en  juge  par 
le  rapprochement  qu'a  fait  Court  de  Gebelin, 
Tome  L  K 
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du  même  morceau  écrit  sans  articles^  puîs^  avec 
des  articles.  Ce  morceau  est  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  liv.  I,  Métam.  XIV. 

«  Premier  amour,  d'Apollon,  Daphné,  Pe- 
3>  néenne ,  c|ue  ne  donna  pas  sort  aveugle  ;  mais 

>  cruelle  colère  de  Cupidon.  Dieu  de  Délos  Berdu 
y>  serpent ,  récemment  vaincu,  avoit  vu  celui-ci 
"»  occupé  à  tendre  arc  :  <|uont  de  commun,  lui 

>  dit-il,  avec  loi,  folâtre  enfant!  armes  redou- 

>  tables?  Nous  sommes  seuls  capables  de  porter 

>  elles  ;  nous  sonimej;  seuls  contre  qui  animaux 
»  et  adversaires  feroient  efi'orls  impuissans  pour 

>  garantir  vie  d'eux.  Nous  qui  par  grêle  de  flèches 
»  avons  abattu  énorme  Pilbon,  qui,  de  ventre 
»  infect,  couvroit  si  vaste  étendue  de  terrain  : 

>  qu'il  te  suffise  avec  flambeau  d'attiser  je  ne 

>  sais  quelles  amours^  ne  t'attribue  pas  gloire 
»  de  nous  ». 

Remettons    les    articles  ,    et    voyons   quels 
tableaux  ils  nous  donneront. 

<{  Daphné  ,  fille  de  Pénée ,  inspira  ,  la  pre- 

>  mière ,  de  Tamour  à  Apollon.  Ce  ne  fut  pas 
»  un  jeu  du  sort  aveugle  ;  ce  fut  celui  de  la 
5>  vengeance  cruelle  de  Cupidon.  Le  Dieu  de 
n  Délos,  fier  de  la  victoire  <|u'il  venoit  de  rem- 
»  porter  sur  le  serpent,  aperçut  ce  petit  Dieu 
3»  occupé  à  tendre  un  arc.  (^>uont  de  co.iimun. 
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I  loi  dît-il,  avec  toi ,  folâtre  enfant!  ces  armes 

>  redoutables  ?  Nous  sommes  seuls  en  droit  de 
I  les  manier^  nous^  à  qui  ne  peut  résister  aucun 

>  adversaire  ;  nous,  qui,  sous  la  grêle  de  nos 

>  flèches ,  avons  fait  tomber  Ténorme  Pithon 

>  qui ,  de  son  ventre  infect ,  couvroit  une  si  vaste 

>  érendue  de  terrain.  Qu'il  te  suffise  d'attiser, 

>  avec  ton  flambeau^  je  ne  sais  quelles  amours; 

>  et  n*ose  pins  aspirer  à  notre  gloire  ». 

Il  n*est  donc  pas  vrai  que  la  seule  fonction  de 
l'article  y  comme  Tavoient  dit,  jusqu'ici,  la  plu- 
part des  grammairiens,  se  borne  à  indiquer  le 
genre,  le  nombre  et  le  cas  des  noms;  et  il  est 
constant,  comme  nous  Pavons  dit,  que,  quoique 
les  Latins  ne  connussent  pas,  comme  les  Grecs 
et  nous,  cet  élément  de  la  parole,  ils  avoient 
quelques  mots  pour  y  suppléer,  au  besoin;  ils 
avoientle  pronom,  ille, qu'ils employoientdans 
lesmêmesoccasionsoùnous  employons,  ce.  Mu' 
lier  nia,  disoient-ils ,  pour,  cette  femme-là.  Ce 
qui  doit  nous  faire  croire  que  c'est  la  désinence 
de  leur  pronom,  ili.e,  ill\  ,  qui  nous  a  fourni 
notre  article  indicatif,  ï.e  et  LA. 

L'article ,  dirois- je  à  des  enfans ,  à  (}ui  il  faut , 
autant  qu'il  se  peut,  rendre  sensibles  et  maté- 
rielles, en  quelque  sorte,  les  idées  métaphysi- 
ques, l'article  est  comme  l'anse  des  noms,  qui 

K  2 
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sert  à  8*en  «aidir ,  à  les  ôter  du  milieu  de  ce 
qui  nous  empêchent  de  les  distinguer^  et  c 
nous  forcent  de  les  confondre.  Cette  sorte  d'an 
donne  à  tout  une  sorte  d'existence  individuel] 
un  adjectif  devient^  aussitôt,  substantif  qua 
on  y  attache  certe  anse.  L'infinitif  d'un  vei 
le  devient  aussi  ;  et  Ton  dit ,  également  , 
miroir  y  le  beau ,  le  vrai,  le  dîner,  le  mangi 
le  boire  f  le  soleil,  comme  on  le  voit  dans 
phrases  suivantes  : 

€  Le  miroir  c^t  j'ai  acheté  est  plus  grand  q 

>  LE  vôtre  y>. 

<  Bien  n*est  beau  que  LE  vrai ,  LE  vrai  seul  ( 

>  aimable  }>. 

«  Le  beau  est  le  même^  partout ,  et  n'est  [ 
j»  arbitraire  ». 

«  Lk  dtner  seul  me  convient  y. 

A  Le  manger  est  plus  nécessaire  que  L  £  boire 

«  Le  soleil  est  nécessaire  aux  plantes  ». 

Mais  dès'que  l'article  abandonne  un  adject 
il  cesse ,  aussitôt ,  d'être  substantif,  et  rentre  da 
sa  classe  ordinaire* 

a  Le  soleil  est  beau  v. 

a  Dieu  est  un  être  vrai,  par  essence  ». 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  adverbes  ,  jusqu'à 
prépositions,  jusqu'aux  conjonctions  qui  ne  d 
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tiennent  des  noms ,  quand  il  convient  à  l'article 
de  se  lier  à  ces  sortes  de  mots  ;  car  il  n*est  pi 
extraordinaire,  ni  rare  de  dire: 

«  Cet  homme  voudroit  savoir  LE  pourquoi  et 
»  LE  comment  de  tout  ». 

«  Il  y  a  des  philosophes  qui  enseignent  LE 

>  pour  et  LE  contre,  sur  le  même  sujet  ». 

«  Cet  homme  est   fort  ennuyeux  avec  LES 

>  mais,  LES  si ,  LES  car,  dont  il  vous  assomme , 

>  quand  vous  lui  proposez  quelque  projet  ». 
Nous  avons  dit  que  l'article  ne  s'emploie  jamais 

devant  les  noms  propres  ,  parce  qu'ils  sont 
assez  déterminés,  par  eux-mêmes;  et  cependant 
on  le  trouve ,  quelquefois,  devant  certains  noms  ; 
car  on  dit  :  LES  Cicéron  ,  LES  Déhiosihène , 
LES  Corneille  ,  LES  Racine  ,  LES  Bossuet , 
LES  Fénélon.  On  dit  aussi  :  Charles  XII  fut 
V Alexandre  du  siècle  passé.  Ce  héros  est  UN 
Alexandre. 

C'est  par  figure  qu'on  emploie  ces  manières  de 
parler.  L'estime  que  nous  inspirent  ces  hommes 
privilégiés,  les  agrandit  pour  nous,  et  les  tire 
de  l'espèce  commune  ,  pour  faire  de  chacun 
d'eux  une  espèce  à  part ,  une  espèce  entière  : 
ils  n'ont  plus ,  pour  nous ,  rien  de  commun  avec 
les  autres  êtres;  et  comme  multitude  et  gran- 
deur sont  synonymes,  au  physique,  puisqu'en 
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rdunissant  plusieurs  objets  >  on  fait  une  grands 
masse;  notre  espfit,  par  analogie ,  prend  une 
collection  entière  d*orateurs ,  et  dit  :  LES  Cicé^ 
TOrt  y  LES  Démosihène  ,  comme  s'il  disoit  :  le» 
orateurs  tels  que  Cicérow,  Démosthène.  Ainsi , 
xlans  ce  cas^  et  dans  les  autres  semblables^  les 
noms  propres  deviennent  des  noms  d'espèce ,  et 
par  conséquent ,    des    noms   communs   devant 
lesquels  on  a  le  droit  de  placer  l'article  indi* 
catif  ;  ainsi  on  dit  :  les  Alexandre,  comme 
on  doit  dire,   LES  iiKHOS  :  Lf8  Homère  et 
LES    Virgile,   comme   on  doit  dire,    les 
GRANDS  Poètes.  Il  en  est  de  même  des  grands 
peintres,  des  grands  artistes,  etc« 

Tout  ce  qui  manque  ici  sur  la  théorie  de  1  ar- 
ticle appartenant  à  la  Syntaxe  ,  y  est  renvoyé. 

CINQUIÈME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  l'ARTlCLE  ? 

JR.  L'article  est  un  mot  qui  est,  ordinaire- 
ment, placé  devant  un  nom  commun  ou  appel- 
lalif ,  pour  le  déterminer  et  l'appliquer  à  l'être 
ou  à  la  chose  dont  on  veut  affirmer  une  qualité. 
Ainsi  l'article  est,  toujours,  plus  ou  moins  déter-. 
minatiF,  définit  plus  ou  moins,  et  par  con- 
séquent, est  définissant  ou  défini. 
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D.  Y  a-t-il  des  articles  indéfinis? 
R.  Non^,  cela  est  impossible.  Comme  il  n*y  a 
pas  de  feu  qui  ne  brûle  y  ni  d  eau  qui  ne  mouille  , 
il  n'y  a  pas  d'article  qui  ne  définisse ,  ou  ne 
détermine  ;  ce  qui  est  la  même  chose. 

D.  Qu'est-ce  que  définir  ou  déterminer^  dans 
le  sens  de  l'article? 

R.  C'est  restreindre  ce  qui  seroit  trop  étendu; 
c'est  donner  des  bornes,  des  limites,  des  termes, 
àes^ns;  c'est  donc  terminer  une  chose,  ou /a 
déterminer  y  c'est  la,  Jînir  ou  la  définir.  On  doit 
donc  appeler  déterminant ,  ou  déterminatif ,  ce 
qui  détermine;  et  définissant ,  ou  définitif,  ou 
défini,  ce  qui  définit,  ou  qui  rend  moindre  , 
ou  moins  étendu,  ou  plus  restreint. 

D.  Montrez-moi  tout  cela,  dans  des  exemples  ? 
R.  Quand  je  dis  :  cet  enfant  a  une  démarche 
D'homme.  Je  ne  mets  devant  homme  aucun  ar- 
ticle j  car  ^^qui  le  précède  estime  prépo3itioii. 
Ne  mettant  aucun  article  devant  homme ,  je  n'en 
borne  ni  l'étendue,  ni  la  signification.  Ainsi  la 
démarche  de  l'enfant  dont  je  parle  peut  être  celle 
de  chaque  homme,  pris  dans  toute  l'espèce,  c'est- 
à-dire,  dans  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la 
surface  entière  de  la  terre.  Mais  quand  je  dis  : 
cet  enfant  a  la  démarche  de  CET  homme-ci,  j'en 
montre  un ,  j'en  désigne  un.  Alors  l'esprit  ne  va 
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^^^^^est  rarticle,  LE,  quand  il  est  dtternuiié 
^^^^BiDt  f  Qui^  comme  dans  cet  exemple  : 
^^^K    Voyez- vous  Thûnime  ÇtJl  e^t  là? 

^^^^Pll  en  énonçant  cette  propn<^ition  ,  il  faut 
lontrerdu  doîgt  rhomine  cjue  Ton  doit  regarder. 
Ainsi  la  réunion  de  LE  et  QUI  équivaut  à  l'ar- 
ticle démonstratif  CE. 

Voyez-vous  cet  homme? 

2?.  Y  a- 1 -il  quelque  ressemblance  et  quelque 
différence  entre  l'article  et  l'adjectif? 

R.Ily  a  cetto  ressemblance  entre  l'article  et 
l'adjectif,  que  l'un  et  l'autre  accompagnent  lo 
nom  et  le  déterminent  :  l'un ,  quant  à  son  elen* 
due,  c'est  l'article  ;  l'autre,  quant  à  sa  compré^ 
hensiojiy  c'est  Tadjectif:  c'est-à-dire,  que  l'un 
le  borne  et  Tappliciue  au  nombre  d'individus  aux- 
quels ce  nom  doit  appartenir;  et  que  Pautre,  en 
exprimant  quelqu'une  des  qualités  qui  convien- 
nent à  un  objet ,  augmente ,  par  là ,  la  totalité  des 
idées  qui  lui  appartiennent  ;  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  la  compréhension  du  nom  :  voilà 
la  ressemblance  de  l'article  et  de  l'adjectif.  Voici, 
maintenant,  leur  différence  :  l'article  ne  peint 
rien,  ns  représente  rien  à  l'esprit;  l'adjectif, 
au  contraire,  représente,  toujoiirs,  une  image,  et 
Timage  d'une  forme,  d'une  couleiu*,  d'une  babi* 


l54  GRAMMAIRE 

D.  Pourquoi  appelez-vous  ces  mots  ARTICLES? 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  Içs  appeler,  PRONOMS? 

R.  Nous  les  appelons ,  ARTICLES,  parce  qu'ils 
en  remplissent  les  fonctions,  en  déterminant  les 
noms;  et  nous  ne  les  appelons  pas^  PRONOMS^ 
parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms. 

D.  A  quelle  classe  peut-on  rapporter  toustVes 

ARTICLES?  ' 

R.  Les  uns  à  une  classe,  et  les  autres  à  une 

autre. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut  rapporter  à  la 
classe  de  l'article,  UN? 

R.  Ce  sont  les  suivans  : 

Tout,  toute  y  tous  y  toutes. 
Chaque ,  que/que ,  quelques. 
Nul  y  aucun  y  plusieurs. 
Certain  y  un  y  deux  y  trois,  etc. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut  rapporter  à  la 
classe  de  IVrticle ,  le? 

iMonyionySon,nuZyta,sak 
R.  Ce  sont  ceux-ci  :  <  Notre ,  votre ,  leur. 
(Et  leur  pluriel. 

D.  Quels  sont  les  articles  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  l'article,  CE? 
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H.  Cest  l'article,  le,  quand  il  est  dt terminé 
par  le  mot ,  Qui,  comme  dans  cet  exemple  : 
Voyez-vous  l'homme  QUI  est  là? 

Mais  en  énonçant  cette  proposition ,  il  faut 
montrer  du  doigt  Thomine  que  l'on  doit  regarder. 

Ainsi  la  réunion  de  le  et  QUI  équivaut  à  Tar- 
licle  démonstratif  CE. 

Voyez-vous  cet  homme? 

!?•  Y  a-t-il  quelque  ressemblance  et  quelque 
différence  entre  l'article  et  ladjcclif ? 

-R.  Il  y  a  cettp  ressemblance  entre  l'article  et 
l'adjectif,  que  Tun  et  l'autre  accompagnent  \o 
nom  et  le  déterminent  :  l'un  ,  quant  à  son  élen* 
due,  c'est  l'article  ;  l'autre,  quant  à  sa  compré^ 
hension,  c'est  Tadjectif:  c'est-à-dire,  que  l'un 
le  borne  et  rappli({ue  au  nombre  d'individus  aux- 
quels ce  nom  doit  appartenir  ;  et  que  l'autre ,  en 
exprimant  quelqu'une  des  qualités  qui  convien- 
nent à  un  objet,  augmente ,  par  là ,  la  totalité  des 
idées  qui  lui  appartiennent  ;  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose ,  la  compréhension  du  nom  :  voilà 
la  resseaiblance  de  l'article  et  de  ladjectif.  Voici, 
maintenant,  leur  différence  :  l'article  ne  peint 
rien,  m  représente  rien  à  lesprit;  l'adjectif, 
au  contraire,  représente,  toujoiirs,  une  image,  et 
l'image  d'une  forme,  d'une  couleur,  d'une  habi* 
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tude  y  d*une  action ,  d'une  passion ,  enfin  ^  d'une 
qualité  ou  d'une  manière  d'être  quelconque. 

D.  Y  a-t-il  quelqu'autre  différence  entre  ^a^ 
ticle  eUPadjectif  ? 

jR.  Oui  ;  l'article  précède,  toujours ^  au  moins^ 
dans  la  langue  française  ,  le  nom  substantif;  et 
l'adjectif  ne  le  précède  pas,  toujours.  L'article  ex- 
prime,  tou  joursi  une  vue  de  Pesprit,  et  jamais  rien 
de  matériel  et  de  physique;  l'adjectif  exprime^ 
quelquefois,  quelque  mode  ou  manière  d'être  qui 
affecte,  ou  les. yeux  du  corps,  ou  les  yeux 
de  Tesprit.  C'est  aussi  la  raison. qui  fait  donner 
à  l'un  le  nom  d'adjectif  métaphysique  ^  et  c'est 
l'article  ;  et  à  l'autre ,  le  nom  d'adjectif  phy- 
sique, et  c'est  l'adjectif. 

jD.  a  et  de  ,  ne  sont-ils  pas  des  articles? 

*  J2.  Non  ;  ces  mots  sont  des  prépositions. 

D.  Au  et  DU,  AUX  et  des,  sont-ils  articles? 

JR.  Oui;  mais  ce  sont  des  articles  composés. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  ces  mots,  ARTICLES 

COMPOSÉS  ? 

jR.  On  les  appelle  Articles  composés^ 
parce  que  ces  mots  sont  formés  d'un  article  et 
d'une  préposition. 

D.  Comment  se  fait  cette  composition  ? 

R^  Le  voici  :  on  réunissoit,  autrefois ,  à  et  le  ^ 
et  il  en  résultoit^  al ,  qu'on  a  changé  en  ^  AU  j  on 
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fait  de  même  pour  tous  les  autres  mots  de  cetto 
espèce^  et  ce  mélange  en  fait  un  tout  qu*on  ne 
peut  appeler j  ni  article^  ni  préposition,  seule* 
ment }  mais  auquel  on  pourroit  donner  les  deux 
noms>  à  la  fois ,  puisque  c*est  un  composé  de  Tua 
et  de  l'autre  ;  on  pourroit  donc  dire  :  Pro- 
position-Article. 

JD.  Comment  appelle-t-on  un  mélange  pareil^ 
ne  formant  qu*un  seul  mot  ? 

jR.  On  l'appelle  contraction. 

D.  Cette  contraction  a- 1 -elle  lieu^  dans  les 
autres  langues  modernes  ? 

R.  Elle  a  lieu  ,  dans  la  langue  italienne  et 
dans  la  langue  espagnole*,  mais  la  langue  an- 
glaise ne  l'a  pas  adoptée,  et  elle  conserve,  taut 
entiers,  et  l'article,  et  la  préposition. 

D.  Quand  une  phrase  commence  par  xmepré^ 
position-ariicle  f  comme  celle-ci  :  du  pain  et  de 
teau  suffisent  y  que  faut -il  en  penser ,  et  com- 
ment peut -on  rendre  raison  de  cette  forme  irré- 
gulière? 

R.  Il  faut  penser  qu*iL  manque ,  dans  cette 
phrase ,  quelques  mots  qu'il  faut  rétablir ,  et  qui 
sont  liés  avec  les  mots  qui  commencent  la  phrase; 
ceux-ci,  par  exemple  :  une  quantité  de  pain  et 
une  quantité  deau  suffisent  ;  par  la  raison  qui 
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tantifj  lequel  précède  \dL  préposition,  DE^  ou  Par* 
ticle  composé  ^  des. 

D.  Pourquoi,  DE,  devant  un  adjectif  pluriel,  et 
non  pas ,  DES  ;  et  pourquoi  DES,  et  non  pas  ,  D¥.p 
devant  un  substantif  pluriel ,  comme  dans  les 
deux  phrases  :  DE  bonnes  actions  et  DES  actions 
bonnes,  etc.?  Pourquoi  enfin,  dans  ce  cas-là, 
n'est-ce  pas  toujours  ou  DE,  ou  DES,  sans  égard 
pour  la  place  de  l'adjectif? 

jR.  Aucun  grammairien  n'a  donné  (qu»  je 
sache),  la  raison  de  cette  différence.  La  voici  : 

Dans  la  phrase  où  le  sujet  exprimé  par  un  nom 
substantif  se  montre  le  premier,  il  n'y  paroit 
qu'avec  l'article  énonciatif  UN ,  s'il  est  au  sin- 
gulier. 

€  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  récom- 
>  pense  ». 

Si,  au  lieu  d'être  au  singulier,  le  substantif 
se  trouve  au  pluriel ,  et  précédé  de  l'adjectif, 
alors  l'adjectif  étant,  également,  déterminatif , 
remplace  l'article,  et  l'article  remplacé  par  l'ad- 
jectif se  trouvant  supprimé,  il  ne  reste  plus  que 
la  préposition,  DE,  qui,  n'étant  plus  réunie  à  l'ar- 
ticle, ne  peut  plus  former  avec  lui  le  mot,  DES  j 
qui  seroit  la  réunion  de  la  préposition,  DE, et  de 
l'article  LES.  On  fait  alors  usage  de  la  préposi- 
tion^ DE,  seule ^  et  sans  article  j  on  ne  dit  donc 

plus , 
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plus^  DES^dansce  cas;  mals^  DE,  comme  dans 
cet  exemple  : 

De  bonnes  actions,  etc. 

D.  Quel  est  l'article  qui  conserve  au  nom  subs-. 
tantifla  plus  grande  généralité? 
.  R.  En  français,  c'est  l'indicatif,  le,  toutes  les 
fois  qu'on  n'ajoute  rien   à  cet  article,  comme 
dans  ces  exemples  : 

a  La  brute  ne  raisonne  point» 

>  Mais  L'homme  pense  et  raisonne  2>. 

Mais  ce  même  article  détermine  et  restreint 
le  nom ,  et  lui  donne  la  plus  grande  précision , 
quand  on  l'accompagne  du  mot  elliptique  QU  E. 

Exemple: 

«  L*horame  QU  E  j'ai  vu,  ce  matin,  est  celui 
y  çv  È  j'aime  le  plus  ». 

J'ai  dît  :  en  français  ;  car,  en  anglais  ,  ce  ne 
leroit  pas  de  même,  et  l'article,  THE,  correspon- 
dant à,  LE  ou ^  LA  ne  s'emploîroit  pas  pour  géné- 
raliser. Les  Anglais,  dans  ce  cas-là,  n'emploî- 
roient  point  leur,  the.  Ilsdiroient,  dans  leur 
langue  : 

«  La  brute  ne  raisonne  pas. 
}>  Brute  reasons  uot  y. 
Tome  I.  L 
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«c  L*homme  pense  et  raisonne. 
V  Maa  thines  and  reasons  )>• 

2>.  Arrive -t-il ,  quelquefois  >  que  Particle  LE 
ne  généralise  pas  ? 

JR.  Oui  ;  cela  arrive  dans  les  cas  où  le  nom 
substantif  exprime  un  seul  individu  d*unê  espèce. 

Exemples: 

Le  Paradis.  LA  Mer. 

L'Enfer.  LA  Terre. 

Le  Monde.  La  France* 

L'Univers.  L'Espagne. 

Le  Soleil.  L'Angleterre. 

La  Lune.  La  Prusse. 

La  raison  decetusage  est^  qu'originairement» 
à  ridée  de  chacun  de  ces  noms  devenus  propres, 
on  ajoutoit  une  autre  idée  d'un  nom  commun. 
'Ainsi  on  disoit  pour.  Paradis 9  le  jardin  planté 
d'arbres  dont  les  fruits  étoient  les  meilleurs.  Pour, 
V Enfer,  le  lieu  le  plus  bas  de  la  terre.  Pour,  le 
Monde  f  le  lieu  le  plus  propre  et  le  mieux  or- 
donné. Pour,  YUnwerSy  TEtre  universel,  la  col- 
lection de  tous  les  êtres.  Pour,  le  Soleil,  le  6EUL 
astre.  Pour,  la  LunCf  l'astre  qui  luit.  Pour,  la 
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^(frireanamère.  Pour,  la  Terre ,  l'élément  sec» 
Pour ,  la  France ,  la  région  française  y  et  de 
même  pour,  Y  Espagne,  V  Angleterre,  la  Prusse 
et  tous  les  autres  pay*". 

D.  Qu*est-ce  que  les  mots^  QUI  et  QUE? 

R.  Ces  mots^  QUI  et  QUE ,  que  les  uns  avoient 
B.f  pelés  pronoms  relatifs ,  et  que  j'avois  regardés 
comme  articles  conjonctifs ,  sont  des  mots  ellip- 
tiques, qui,  dans  leur  première  partie,  sont  uni« 
qnement,  ce  qu*est  la  lettre,  X,  en  algèbre  et 
cil  géométrie;  \ inconnue ,  qui  remplace  le  mot 
qui  précède,  ou  qui  indique  celui  qui  suit,  soit 
que  ce  tnot  soit  un  nom,  ou  une  proposition  en- 
tière; et  qui,  dans  leur  seconde  partie,  sont^ 
ou  le  pronom,  IL,  dans  QU  I,  ou  le  verbe,  est, 
dans  QUE. 

D.  Quelle  est  la  manière  d'expliquer  ce  QUI 
et  ce  QUE?   * 

H.  La  voici  :  on  décompose  la  phrase,  où  ces 
mots  se  rencontrent,  dé  la  manière  suivante  : 

c  Uastre  que  nous  admirons  le  plus  est  aussi 
>  celui  QUI  nous  est  le  plus  utile  ». 

«  Nous  adn^irons  le  plus  QU; 
3»  Est  cet  astre  est  ^\}  : 
»  Il  nous  est  le  plus  utile  ». 

Dans  cette  décomposition ,  il  est  aisé  de  re^ 

L  a 
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marquer  qtieïs  sont  les  ihots  rehiplîacés  par  Çtf 
qui  est  énoncé^  deux  fois,  dans  la  phrase  com- 
posée. On  y  voit  aussi  Te  du  QUE,  représenté 
par  EST,  et  Vi  de  çui,  représenté  par  IL. 

D.  La  fonction  de  l'article  se  borne-t-ellé,  seu- 
lement, à  indiquer  le  genre,  le  nombre  et  les  cas 
des  noms? 

jR.  Non  ;  Particle  remplit  une  fonction  plus 
relevée.  Il  dert  à  déterminer  Tétendue  du  nom 
commun  ou  appellatlf ,  et  à  l'appliquer  à  un  seul 
individu  qu'il  fait  connoîtré. 

D.  Trouve-t-on,  chez  les  Latins ,  quelque! 
traces  de  nos  articles?     ^ 

A.  Oui}  les  Latins  employ  oient  souvent^  le  mot 
2LLE,dans  le  cas  où  nous  employons  l'article  LEj^ 
et  nous  en  avons  retenu  la  dernière  syllabe,  dont 
nous  avons  fait  notre  article  le;  et  de  la  pre- 
mière, syllabe  de  ce  même  mot,  nous  avons  fait 
notre  pronom ,  il  >  de  la  troisième  personne  ^ 
comme  nous  avons  fait  notre  article  féminin, 
lA,  du  féminin ,  ILLA. 

D.  Peut-on  comparer  l'article  à  quelque  chose 
de  sensible? 

JR,  Oui-,  l'article  peut  être  comparé  à  Vansc 
d'un  vase  j  car  de  même  qu'une  anse  sert  à  pren- 
dre un  vase  ^  au  milieu  d'une  multitude  d'autres. 
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rases ,  et  à  s'en  servir  avec  facilité  ;  de  même 
^article  sert  à  prendre  un  nom  ,  à  le  tirer  du 
milieu  d'autres  noms^  où  il  restoit  confondu^  et 
i  l'employer ,  dans  le  discours. 

JD.  Que  fait  encore  l'article? 

jR.  L'article  donne  à  des  mots  qui  n*étoîené 
point  destinés  à  être  des  noms ,  la  faculté  d'en 
remplir  les  fonctions  :  il  leur  donne^  et  la  forme^ 
et  toute  la  valeur  des  noms. 

D.  Pourriez-vous  en  donner  des  exemples? 

-R.  Ouij  et  d'abord  l'article  produit  ces  effets 
sur  quelques  infinitifs  des  verbes  ,  en  français  , 
et  sur  tous  les  infinitifs ,  en  italien  et  en  es- 
pagnol. Nous  disons  le  boire,  le  manger,  lie 
dîner,  le  souper ,  le  detfoir,  le  pouvoir ,  le  sa*- 
$^oir  y  le  rire ,  etc. ,  comme  nous  disons  le  jour , 
la  nuit,  le  soleil ,  le  bois ,  le  ruisseau,  etc. 

jD.  N'y  a-t-il  que  les  infinitifs  des  verbes  qui 
soient  susceptibles  d'être  changés  en  noms>  par 
le  moyen  de  l'article  ? 

jR.  Les  adjectifs,  les  adverbes,  les  préposi- 
tions ,  les  conjonctions ,  deviennent  aussi  des 
noms ,  quand  l'article  les  précède,  et  ils  repren- 
nent leur  rang  dans  leur  classe  parliculière  ^ 
^^uand  l'article  cesse  de  les  précéder. 

D.  Donnez-en  aussi  des  exemples. 
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R.  En  voici:  LE  vrai  est  aimable  :  L* homme 
des  champs  a  un  caractère  vrai.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  phrases^  Vrai  est  un  nom 
substantif-,  et  c'est  l'article  LE  qui  Tindique. 
Dans  la  seconde,  Vrai  est  adjectif;  et  c'est  Tab- 
sence  de  l'article  qui  annonce  que  ce  mot  a  re- 
pris son  pren^ier  caractère. 

D.  Donnez -nous  quelque  exemple  pour  les 
adverbes. 

R.  En  voici  un  : 

«  Un  homme  qui  veut  savoir  le  pourquoi 
»  de  tout^  est  un  être  très-fatigant  ». 

D.  Peut-on  prouver  aussi,  par  des  exemples^ 
que  l'article  fait  d'une  préposition  un  nom  subs- 
tantif? 

R.  Oui;  voici  un  exemple  qui  le  prouve  : 

«  Un  bon  esprit  ne  défend,  jamais,  le  pour 
y>  et  le  contre ,  dans  le  même  sujet  ». 

ZJ.  Est -il  aussi  aisé  de  prouver  queTarticIe 
change  aussi  en  noms  des  conjonctions? 

R.  Oui;  cela  est  aussi  aisé:  en  voici  un  exemple  : 

«  Cet  homme  est  fort  ennuyeux^  avec  ses 
3>  MAIS,  ses  SI,  ses  car  ». 

ï>.  Emploie- 1- on  ,  quelquefois,  l'article > 
devant  un  nom  propre  ? 
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Rm  Les  noms  propres  étant ,  par  eux-mêmes  , 
aussi  déterminés  qu'il  est  possible ^  il  seroit  su- 
perflu de  leur  donner  des  mots  déterminatifs  ; 
ainsi  on  n'emploie  jamais  Tarticle  devant  un  nom 
propre» 

D.  Ne  dit-on  pas,  quelquefois^  LES  Cicéron^ 
LES  Démosthène  y  LES  Corneille ^  LES  Racine  î 
Voilà  bien  Tarticle  devant  les  noms  propres. 

R.  C'est  que  y  dans  ce  cas-là  ^  les  noms  pro-* 
près  deviennent  des  qualificatifs^  et  signifient  la 
qnalité  qui  distinguoit  y  éminemment^  ceux  qui 
portoîent  ces  noms;  comme  si  on  avoit  dit^  LES 
Orateurs ,  LES  Poètes. 

D.  Voudriez- vous  bien,  maintenant  que  vou» 
avez  fait  connoître  tous  les  articles,  les  appli- 
quer aux  noms,  comme  si  vous  les  décliniez^ 
les  uns  avec  les  autres  ? 

R.  Je  ne  vous  comprends  pas  :  je  ne  sais  pas 
même  ce  que  c'est  que  DECLI  VER  un  article  avec 
un  nom ,  ce  mot ,  décliner  >  m^est  parfaitement 
inconnu» 

JD.  Vous  avez  raison  de  ne  pas  me  compren* 
dre  :  vous  me  rappelez  que  j'auroîs  dû  vous  ex- 
pliquer ce  mot,  dans  le  chapitre,  je  vais  le  faire 
dans  la  leçon. 

Les  mots  décliner  et  décUnaison  nous  vien- 
nent de  la  langue  grecque  et  de  la  latine»  Dan& 
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ces  deux  langues ,  les  noms  prenoient  difiSreotef 
formes  >  avoient  diverses  désinences  ou  terminai- 
sons, qui  exprimoient  les  différentes  vues^  sous 
lesquelles  on  pouvoit  les  envisager.  On  appc;]loii; 
encore  ces  désinences^  des  chutes  (casus^f  mot 
que  nous  avons  conservé ,  dans  notre  langue;  en 
y  faisant  un  léger  changement^  et  en  disant > 
c^AS  pour  CASUS. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  donné  six  dif- 
férentes chutes  ou  terminaisons  à  leurs  noms  ^ 
ainsi  qu*à  leurs  pronoms,  à  leurs  adjectifs  et  à 
leurs  articles,  etc.,  parce  qu'ils  avoient  observé 
qu'un  nom  pouvoit  être  considéré,  sous  six  rap- 
ports, ou  sous  six  points  de  vuedifférens. 

Quand  le  nom  jouoit  le  premier  rôle ,  dans  la 
phrase ,  et  qu'il  exprimoitle  sujet  en  action,  ou 
l'objet  de  qui  on  aflBrmoit  quelque  qualité  ;  comme 
ce  sujet  attiroit  et  fîxoit  tous  les  regards  ;  que 
1  esprit  le  nommoit ,  le  premier  ;  que  la  forme  de 
son  nom  devoit  se  prêter  à  cet  emploi,  et  de  voit, 
pour  cela  ^  être  nominatit^e ,  on  disoit  que  le 
nom  étoit,  alors ,  à  la  chute  nominative  ( CASUS 
Î^OMINATIVUS)  et  nous  disons:  cas  nominatif, 
ou  cas  qui  sert  à  nommer  le  sujet. 

Quand  on  vouloit  exprimer  que  le  sujet  étoit 
générateur  ,  cause  ou  principe  d'un  autre ,  alors 
sa  forme  devenoît  génératrice  ;  et  sa  terminaison 
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génitipë(CÂSVS  genitivus)  étoitlc  ca^géni^ 
Uf;  et  de  ce  cas,  dit-on ,  se  formoient  tous  les 
tntres;  autre  raison  qui  lui  faisoit  donner  le  nom 
de  générateur  ,  ou  génitif. 

Quand  c'étoit  Tattribution  qu'on  vouloit  ex- 
primer et  montrera  qui  on  donnoit,  on  avoit 
une  forme,  ou  désinence^  ou  chute  y  qui  se  prêtoit 
à  cette  expression  ;  et  c*étoit  la  terminaison  da* 
iii/e  (CASUS  DATIVUS)  le  cas  datif,  comme  si 
00  avoit  dit^  le  cas  donnant. 

Mais  le  sujet  agissant  suppose  une  action  ; 

cette  action  elle-même  suppose  un  objet  qui  en 

est  le  terme  ;  le  nominatif  supposoit  donc  un 

autre  cas  qui  ne  pouvant  être,  ni  le  génitif  y  qui 

étoît  le  second,  ni  le  datif  qui  étoit  le  troisième, 

devoitêtre  le  quatrième,  celui  qui  recevoit  Tac- 

tion  ,  qui  la  soufTroit,  qui  en  étoit  le  terme,  le 

cas  terminatif  Et  de  même  que  le  premier  cas 

cine  nous  avons  appelé  nominatif  y  éfoit  ,   en 

effet,  le  cas  actif,  le  quatrième  cas  sur  lequel 

celui-ci  agissoit  devoit  être  le  cas  passif.  Ce  cas 

étoit  aussi  facile  à  reconnoître  que  les  autres  , 

il  avoit,  comme  eux ,  sa  forme  particulière,  dans 

les  deux  langues,  de  sorte  qu'on  le  reconnoissoit, 

quelle  que  fût  la  place  qu'il  occupoit  :  les  Latins 

l'appeloient,  accusatif.  Ce  nom  lui  venoit  de? 

Bon  service;  et  comme  il  étoit  employé  à  décla« 
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3rer>  OU  à  accuser  l'objet  qui  étoit  le  terme  de 
Taction  >  il  étoit  tout  simple  de  l'appeler  AC« 

XUSATIF, 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  aussi  une  ter-, 
minaison  propre  à  apostropher  j  à  appeler  »  et 
par  conséquent ,  un  cas  appelant  y  un  cas  vacant  p    \ 
(CASUS  vocATivus)  le  cas  vocatif;  et  c'étoit 
le  cinquième. 

Arec  ces  cinq  cas^  ilsformoient  déj£  les  trois 
sortes  de  phrases  dont  nous  avons  parlée  dans  les 
chapitres  précédens. 

La  phrase  énonciative  : 
Dieu  est  éternel. 

La  phrase  active  : 

Le  soleil  ECLAIRE  LA  TERRE, 

La  phrase  passive  : 

La  TERRE  EST  ÉCLAIRÉE. 

Mais  ne  restoit-il  rien  à  exprimer  dans  cette 
dernière ,  faite  pour  servir  de  synonyme  à  la 
précédente  ?  Y  avoit-il  autant  d'idées  que  dans^ 
celle-là?  Non ,  puisque  celle  du  sujets  éclairant 
y  manquoit. 

Une  phrase  passive  ne  pouvant  être  qu*u^^ 
phrase  active  renversée^  on  doit  y  retrouver  ^-w 
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^mes  ëlémens ,  sans  aucune  autre  différence 
e  dans  la  place  des  mots.  Le  quatrième  cas% 
le  cas  passif^  étant  devenu  actif,  il  faut,  né- 
isairement,  que  le  véritable  cas  actif  devienne 
ssif ,  à  son  tour;  Les  deux  acteurs  de  cette 
irase  active  sont  le  soleil  et  la  terre.  Ils 
ivent  se  retrouver,  tous  deux,  dans  la  phrase 
Qtraire  ;  et  puisque  celui  qui  remplissoit  le 
le  d'objet  est  devenu  sujet ,  il  faut  que  le  sujet 
mplisse  un  rôle  qui  le  subordonne  à  celui-ci  : 
(  Grecs  et  les  Latins  avoient,  pour  cela»  un 
^ièmecas  qu'ils  appeloient ,  ablatif  ,  du  nom 
son  service;  car  ablatus  est  un  mot  composé 
AB ,  préposition  latine  que  nous  traduisons 
tr  la  préposition  française  PAR,  et  de  latus 
li  signifie  porté.  Comme  si  on  avoit  voulu  dire 
le  dans  la  phrase  passive,  le  sujet  agissant  pas* 
>it ,  ou  étoit  porté  d'un  état  à  un  autre. 

La  terre  est  éclairée  par  le  soleil. 

Tels  étoient  les  six  cas,  chez  les  anciens.  Les 
^  consistoient  donc  dans  les  changemens  qu'é- 
>î*ouvoit  la  dernière  syllabe  des  noms.  Eh  !  quels 
^•otages  n'en  résultoit-il  pas  pour  la  clarté  de* 
"■^positions,  pour  l'harmonie  et  la  coupe  des 
^^•«e^/chaqiiiemotportoit ,  sur  sa  physionomie, 
^^Hcthve  du  rôle  qu'il  remplissoit,  dans  le  ta- 
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i)leau  de  la  pensée.  La  place  qu'on  pouvoit  à^  j 
ligner  à  tous  étant  indifférente,  on  les  classoit, 
selon  le  degré  d'intérêt  plus  ou  moins  grand, 
t]u'ils  avoient  entre  eux ,  et  de  la  même  manière 
que  les  idées,  dont  ils étoient  les  sigues  ,  s'étoîent 
«ngendrées,  elles-mêmes,  dans  PimaginatioD* 
Tantôt,  c'étoit  le  cas  passif,  ou  Taccusatif,  qui  se 
préseutoit  le  premier ,  quand ,  dans  la  pensée  i 
il  a  voit  eu  la  priorité  et  sur  Pagentet  sur  l*actioD, 
Tantôt,  c'étoit  Tagent  qui  étoit  derenn,  dans  U  i 
tableau  passif,  le  mot  subordonné,  et  qui  ,  néan- 
moins, avoit  eu  la  première  place  dans  Topé- 
ration  de  rintelligence  ;  et  il  avoit  le  premier 
rang,  quoique  dans  la  série  des  cas,  il  n*eût  que 
le  dernier.  Enfin  la  manière  d'exprimer  la  pensée 
'étoit  calquée  sur  la  manière  de  la  concevoir  ;  et 
la  parole  étoit,  dans  ces  langues  si  heureusement 
conçues  ,  le  tableau  fidèle  ,  et  trait  pour  trait , 
de  chaque  opération  de  l'intelligence.  Que  de 
regrets  ne  doit  pas  nous  causer  une  telle  richesse 
dont  nous  sommes  privés  î  Jamais  les  Latins  n'a- 
voient  à  consulter,  pour  l'ordonnance  du  tableau, 
^jue  le  type  régulateur  des  différentes  conceptions 
de  leur  esprit.  Nous  n'avons  pas  ces  avantages, 
chez  nous,  dans  nos  langues  modernes,  parce 
que  nous  n'avons  ni  DÉCLINAISONS  ,  ni  CAS. 
Vous  voyez  maintenant  pgurquoi  vous  ne  m'a- 


CÉKÉRALI.  17^ 

et  pas  compris  quand  je  vous  ai  demandé  de  dé- 
cliner les  articles.  Voici,  dans  le  tableau  suivant^ 
Its  déclinaisons  latines  d'un  nom,  avec  les  signes 
correspondans ,  en  français  ,  pour  suppléer  aux 
caâ  qui  nous  manquent  (i). 


(i)  Il  a  été  lu,  à  une  séance  de  Tlnstitut  national ,  deiis 
lEasertatlons,  dont  Tune  avoit  pour  objet  de  prouver  qu^il 
fades  cas  dans  toutes  les  langues,  et  l'autre  rëfiitolt  cett^ 
BpinioD.  Charge  par  l'Institut  d'en  faire  le  rapport ,  j'ai  for- 
tement appuyé  la  dernière;  et  c'est  avec  d'autant  plus  d« 
ilaisîr  que  )'ai  trouve  dans  un  instituteur  estimable ,  un 
ronfrère  qui ,  comme  moi ,  a  appartenu  à  un  corps  câèbr« 
>ar  les  (a)  grands  services  que  ce  corps  a  rendus  dans  l'ins- 
ruction  publique  (b  ) ,  et  que  son  système  éioï%  aussi  U 
oien. 

(a)  M.  BoucHXSziCHX. 

(b)  La  CoogrégatiuB  de  U  Doctj:iurClur«ticDn«» 
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On  voit  ^  par  ce.  tableau,  que  ce  sont,  ou  les 
lorticles,  ou  les  prépositions,  qui  opèrent,  en 
français ,  sur  les  noms,  ce  qi^e  produisent  les  ter- 
minaisons, dans  les  noms  latins.  Il  n*est  donc  pas 
impossible  de  décliner  un  nom  français  ,  quoi- 
^'il  n'ait  pas  de  cas ,  puisque  des  articles  ou  des 
prépositions  en  tiennent  lieu. 

On  peut  donc  dire  que  l'article  ,  seul  et  sans 
{jrépositioif,  indique  deux  manières  de  donner, 
an  nom  français,  la  faculté  de  traduire  deux  cas, 
k  nominatif  et  \ accusatif.  La  préposition ,  de  , 
tonte  seule  ,  ou  réunie  à  Particle  et  formant  la 
contraction  du  ,.  indique  le  génitif  des  Latins. 
La  préposition,  A,  seule ,  ou  réunie  à  l'article  et 
formant  la  contraction ,  AU  ,  indique  le  datif. 
L'interjection,  O,  indique  le  i;ocaf//'.  Enfin ,  de, 
ou  PAR,  sert,  dans  les  noms  français ,  à  traduire 
Vablatifàt^  Latins.  Voici  donc  comment  il  fau- 
droit  décliner  les  articles ,  pour  les  faire  corres- 
pondre avec  les  cas  latins. 

Articles  énonciatifs  du  genre  Masculin  et  Féminin. 
SiNOULiSR.  Pluriel. 


UN   V  i         X 

d'un  )   °^  l     D't 


UNE. 
l'UNE. 

A      UN  A     UNE. 

UN  UNE. 

P'UN;  FAR  UN,    PAR  UNE. 
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Articles  indicatifs  du  genfe  MàsculitU 
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LES 
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PA&  LE,    DB  LX;    OU  DU. 

PAR  LES,  DE  LES, 

OUI 

Articles  indicatifs 

du  genre  Féminin. 

]?   L   U  &   I  i  L. 


LES 


Singulier. 


LA. 

LES 

DB    LA. 
A   LA. 

DE  LES    )    OU    C^       I 
A  LES   )    OU   \          A 

LA. 

LES 

ô. 

ô 

JTAR  LA,  OU  DE  LA. 

PAR  LES  ,  DE  LES  ,  OU  ] 

Pluriel. 


Articles  démonstratifs  du  genre  Masculin  et  Fémii 
Singulier.  Pluriel. 


CE. 

CETTE. 

CES. 

3DE    CE. 

DE 

CETTE. 

DE   CES. 

DE 

A    CE. 

A 

CETTE. 

A   CES. 

A 

CE. 

CETTB. 

CES. 

PAR  CE. 

DE 

CETTE. 

FAa^tfi* 

l'a 
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Les  articles,  nul ,  aucun,  certain ,  quelque, 
plusieurs,  tous,  etc.,  s'unissent  aux  mêmes  pré- 
positions ,  pour  correspondre  aux   déclinaisons 
latines,  et  exprimer,  sous  tous  les  rapports  connus^ 
ks  noms  réunis  à  ces  articles. 

Les  articles  possessifs,  mon,  pour  le  masculin  ji 
MA,  pour  le  fém. ,  TON,  TA ,  SON,  SA ,  masc.  et 
fém.  sing.  ;  mes, tes,  ses,  pour  les  deux  gen- 
res et  pour  le  pluriel,  sont  assujettis  aux  mêmes 
règles.  Il  en  est  de  même  de  notre,  votre  et 

LEUR. 

Mais  LE  MIEN,  LA  MIENNE,  LES  MIENS,  LES 
TIENS,   LA   TIENNE,    LE    SIEN,    LA  SIENNE, 

suivent  la  règle  des  noms. 


CHAPITRE    VI. 


Du  Pronom. 

loUT  ce  que  nous  avons  dit ,  jusqu'ici,  a  eu, 
pour  objet,  le  nom,  comme  signe  de  représen- 
tation de  tout  ce  qui  peut  être  la  matière  de  nos 
pensées.  ^^^ 
Nous  ''onné  an  nom  le  premier  rang , 

es  élémens  qui  servent  à  former 
vons  distingué,    comme 
M 
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Articles  indiceaifs  du  gente  MùscuUtu 

SlITGtTLIXR.  ]?LU&I<L. 
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DX   LX   ^   OU    f             Ï)U. 
A  LX   J    OU    i            AU. 
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ô 

VKK  LX,    DX  LX;    OU  DU. 

PARLES,  DXLXS, 

OU11X& 

Articles  indicatifs 

du  genre  Féminin. 

Singulier. 


Pluriel. 


LA. 

LES 

DX    LA. 
A    LA. 

DE  LES 
A  LES 

)    OU    C^       DES. 
)    OU   \          AUX. 

LA. 

LES 

ô. 

ô 

LA,  OU  DE  LA. 

PAR  LES, 

DE  LES  ,  OU  DES. 

Articles  démonstratifs  du  genre  Masculin  et  Féminin* 
Sikgulier.        I         Pluriel. 


CE. 

de  ce. 

A  CE. 

CE. 

PAR  CE. 


CETTE. 

DE  CETTE. 

A  CETTE. 

CETTE. 
DE  CETTE. 


CES. 

DE  CES. 

A  CES. 

CES. 

PAR  CES. 


CES. 

DE  CES« 

A  CES* 

CES. 

DX  CES. 

Les 
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Les  articles^  nul ^  aucun,  certain ,  quelque, 
plusieurs,  tous,  etc.,  s'unissent  aux  mêmes  pré- 
positions ,  pour  correspondre  aux  déclinaisons 
latines,  et  exprimer,  sous  tous  les  rapports  connus^ 
les  noms  réunis  à  ces  articles. 

Lesaxticles  possessifs,  mon,  pour  le  masculin  ji 
MA,  pour  le  fém. ,  TON,  ta  ,  SON,  SA ,  masc.  et 
fém.  sing.  ;  mes, tes,  ses,  pour  les  deux  gen- 
res et  pour  le  pluriel,  sont  assujettis  aux  mêmes 
règles.  Il  en  est  de  même  de  notrEj  votre  et 

LEUR. 

Mais  LE  MIEN,  LA  MIENNE,  LES  MIENS,  LES 
TIENS,   LA   TIENNE,    LE    SIEN,    LA  SIENNE, 

suivent  la  règle  des  noms. 


CHAPITRE    VI. 
Du  Pronom. 

JLoUT  ce  que  nous  avons  dit ,  jusqu'ici,  a  eu, 
pour  objet,  le  nom,  comme  signe  de  représen- 
tation de  tout  ce  qui  peut  être  la  matière  de  nos 
pensées. 

Nous  avons  donné  au  nom  le  premier  rang  » 
dans  le  tableau  des  élémens  qui  servent  à  former 
la  proposition.  Mous  avons  distingué,   comme 

Tome  L  M 


lyS  GRAMMAIRE 

essentiellement  différent,  ce  que  la  plupart  di 
grammairiens  avoient,  jusquici,  confondu  :  ] 
NOM  et  TadjectiF.  On  les  avoit  crus  dei3 
-sortes  appartenant  à  une  même  espèce,  et  c 
avoit  dit  :  Il  y  a  Jeux  sortes  de  noms,  le  substa) 
tif  et  ladj€ctif.  Et  après  avoir  dit,  à  peu  prèî 
^AsChacun  ce  qu'il  en  falloit  dire,  nous  avoi 
ei^miné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qui,  par  lei 
nature ,  exigeoient ,  auprès  d*eux ,  d'autres  mot 
pbur  leur  donner  une  signification  plus  préci 
et  plus  déterminée;  et  cet  examen  nous  a  doni 
%u\  mot  dont  la  fonction  a  été  de  préciser^  de  d 
tînrminer  l'étendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  oui;  tout  serc 
fait ,  si  parmi  les  Etres  il  n'y  avoit  pas  des  rel 
lions  qui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  suj 
d'une  proposition ,  tantôt ,  son  objet ,  tantôt ,  le  b 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt,  le  point 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom  ,  par  sa  i 
tiîre,  ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exiger 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action, 
pourroit  conserver  les  mêmes  formes  ,  quand 
en  exprimeroit  l'objet;  il  faudroit  encore  cha 
ger  ces  mêmes  formes  ,  quand  il  exprimeroit 
but  et  le  terme  de  l'action.  De  plus,  des  rép 
titions  fatigantes  du  même  nom  p  sans  l'invc 
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tion  du  mot  dont  nous  allons  traiter  y  dans  ce 
chapitre,  rendroient  la  phrase  la  plus  simple, 
ridicule  ,  et  très -souvent,  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  Tun  choisi  par  Court  de  Gebelin, 
et  l'autre  par  Girard,  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qoi  adresse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
sans  pronoms. 
«  Fils,  l'amitié  que  mère  de  fils  a  pour  fils  , 

>  engage  mère  à  dire  à  fils  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  à  fils  nuire ,  et  rendre  fils  désagréable 
»  aux  yeux  de  semblables  à  fils  ». 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils ,  substituons  JE  et  TU,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère  ;  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étoit  ténébreux  et 
sans  effet. 

«  Fils  de  je  (ou  mon  fils  )  ,  Taraitié  que  j'ai 

>  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  désagréable  aux 
>yeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  sem- 
»blables)]». 

Exemple  de  Girard. 

€  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 
»le  génie  de  la  langue  que  la  Grammaire  traite  : 

>  que  la  méthode  de  la  Grammaire  soit  nette  «t 
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essentiellement  difiërent,  ce  que  la  plupart  des 
grammairiens  avoient^  jusqu'ici^  confondu  :  le 
NOM  et  l'ADJKCTiF.  On  les  avoit  crus  deux 
sortes  appartenant  à  une  même  espèce,  et  on- 
avoit  dit  :  Il  y  adeux  sortes  de  noms,  le  substan* 
tif  et  l adjectif.  Et  après  avoir  dit,  à  peu  près, 
à;5  chacun  ce  qu'il  en  falloit  dire ,  nous  avons 
ei^miné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qui,  parleur 
nature ,  exigeoient ,  auprès  d*eux ,  d'autres  mots, 
pour  leur  donner  une  signification  plus  précise 
et  plus  déterminée;  et  cet  examen  nous  adontié 
Vil  mot  dont  la  fonction  a  été  de  préciser,  de  dé- 
ISnrminer  l'étendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  oui;  tout  seroit 
fait ,  si  parmi  les  Etres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
tions qui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  sujet 
d'une  proposition ,  tantôt ,  son  objet ,  tantôt ,  le  but 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt,  le  point  de 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom  ,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exigent  j 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action,  ne 
pourroit  conserver  les  mêmes  formes  ,  quand  il 
en  exprimeroit  l'objet;  il  faudroit  encore  chan- 
ger ces  mêmes  formes ,  quand  il  exprimeroit  le 
but  et  le  terme  de  l'action.  De  plus,  des  répé- 
titions fatigantes  du  même  nom  ,  sans  l'inven- 
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tien  du  mot  dont  nous  allons  traiter  y  dans  ce 
chapitre,  rendroient  la  phrase  la  plus  simple, 
ridicule  ,  et  très- souvent,  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  l'un  choisi  par  Court  de  Gebelin, 
et  l'autre  par  Girard  ,  qui  viennent  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adresse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
sans  pronoms. 

«  Fils,  l'amitié  que  mère  de  fils  a  pour  fils  , 
»  engage  mère  à  dire  à  fils  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  à  fils  nuire  »  et  rendre  fils  désagréable 
9  aux  yeux  de  semblables  à  fils  ». 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils ,  substituons  JE  et  tu,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère  j  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étoit  ténébreux  et 
sans  effet. 

«  Fils  de  je  (  ou  mon  fils  )  ,  Tamitié  que  j'ai 
»  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Evite  tout  ce  qui 

>  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  désagréable  aux 
>yeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  sem- 
»  blables))>. 

Exemple  de  Girard. 

«  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 

>  le  génie  de  la  langue  que  la  Grammaire  traite  : 
p  que  la  méthode  d($  la  Grammaire  soit  nette  ^t 
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essentiellement  difiërent,  ce  que  la  plupart  des 
grammairiens  avoient^  jusqu'ici,  confondu  :  le 
NOM  et  Padjkctif.  On  les  avoit  crus  deux 
sortes  appartenant  à  une  même  espèce,  et  oa- 
avoit  dit  :  Il  y  a  deux  sortes  de  noms,  le  substan^ 
iif  et  l adjectif.  Et  après  avoir  dit,  à  peu  près, 
d;s  chacun  ce  qu'il  en  falloit  dire ,  nous  avons 
evimîné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qui,  parleur 
nature ,  exigeoient ,  auprès  d'eux ,  d'autres  mots, 
pour  leur  donner  une  signification  plus  précise 
et  plus  déterminée;  et  cet  examen  nous  a  donné 
vu  mot  dont  la  fonction  a  été  de  préciser,  de  dé- 
ISrrminer  Tétendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  ouij  tout  seroit 
fait ,  si  parmi  les  Etres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
tions qui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  sujet 
d*une  proposition ,  tantôt ,  son  objet ,  tantôt ,  le  but 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt,  le  point  de 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom  ,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exigent  ^ 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action,  ne 
pourroit  conserver  les  mêmes  formes  ,  quand  il 
en  exprimeroit  l'objet;  il  faudroit  encore  chanr 
ger  ces  mômes  formes ,  quand  il  exprimeroit  Itj 
but  et  le  terme  de  l'action.  De  plus,  des 
titions  fatigantes  du  même  nom  p  sans  X\ 
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ion  du  mot  dont  nous  allons  traiter  y  dans  ce 
chapitre,  rendroient  la  phrase  la  plus  simple, 
ridicule  ,  et  très -souvent,  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  Tun  choisi  par  Court  de  Gebelin  » 
et  Fautre  par  Girard  ,  qui  viennent  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adresse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
sans  pronoms. 
«  Fils,  l'amitié  que  mère  de  fils  a  pour  fils  , 

>  engage  mère  à  dire  à  fils  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  à  fils  nuire  »  et  rendre  fils  désagréable 
»  aux  yeux  de  semblables  à  fils  ». 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils  ,  substituons  JE  et  TU,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère  j  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étoit  ténébreux  et 
sans  effet. 

«  Fils  de  je  (  ou  mon  fils  )  ,  l'amitié  que  j'ai 

>  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Evite  tout  ce  qui 

>  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  désagréable  aux 
>yeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  sem- 
»blables)i>. 


Ejcci 


Girard, 

aire  soit  conduite  par 
'ela  Grammaire  traite  : 
maire  soit  nette  ^t 
M  2 
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essentiellement  difiërent ,  ce  que  la  plupart  des 
grammairiens  avoient^  jusqu'ici,  confondu  :  le 
NOM  et  Padjectif.  On  les  avoit  crus  deux 
sortes  appartenant  à  une  même  espèce^  et  on' 
avoit  dit  :  Il  y  adeux  sortes  de  noms,  le  substan- 
tif et  l adjectif.  Et  après  avoir  dit,  à  peu  près, 
d\3  chacun  ce  qu'il  en  falloit  dire ,  nous  avons 
ei^miné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qui,  parleur 
nature ,  exigeoient ,  auprès  d'eux ,  d'autres  mots, 
pour  leur  donner  une  signification  plus  précise 
et  plus  déterminée;  et  cet  examen  nous  a  donné 
vu  mot  dont  lafonction  aété  de  préciser,  de  dé- 
ISnrminer  l'étendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  ouij  tout  seroit 
fait ,  si  parmi  les  Etres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
tions qui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  sujet 
d'une  proposition ,  tantôt ,  son  objet ,  tantôt ,  le  but 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt,  le  point  de 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom  ,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exigent} 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action,  ne 
pourroit  conserver  les  mêmes  formes  ,  quand  il 
en  exprimeroit  l'objet;  il  faudroit  encore  chan- 
ger ces  mêmes  formes ,  quand  il  exprimeroit  le 
but  et  le  terme  de  l'action.  De  plus ,  des  répé- 
titions fatigantes  du  même  nom  ,  sans  l'inven- 
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tlon  du  mot  dont  nous  allons  traiter  y  dans  ce 
chapitre,  rendroient  la  phrase  la  plus  simple, 
ridicule  ,  et  très- souvent,  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  l'un  choisi  par  Court  de  Gebelin, 
et  Tautre  par  Girard ,  qui  viennent  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adresse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
tans  pronoms. 
«  Fils,  Tamitié  que  mère  de  fils  a  pour  fils  , 

>  engage  mère  à  dire  à  fils  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  à  fils  nuire ,  et  rendre  fils  désagréable 
p  aux  yeux  de  semblables  à  fils  ». 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils ,  substituons  JE  et  tu,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère  5  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étoit  ténébreux  et 
sans  effet. 

«  Fils  de  je  (  ou  mon  fils  )  ,  Tamitié  que  j'ai 
»  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Evite  tout  ce  qui 

>  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  désagréable  aux 

>  yeux  des  semblables  à  toi  (ou   de  tes  sem- 
»  blables))>. 

Exemple  de  Girard. 

€  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 
»  le  génie  de  la  langue  que  la  Grammaire  traite  : 
p  que  la  méthode  d($  la  Grammaire  soit  nette  ^t 

M  2 
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>  facile:  que  la  Grammaire  n'omette  aucune  des 

>  lois  de  Tusage  :  et  que  tout ,  dans  la  Grammaire  « 

>  soit  exactement  défini  j  ainsi  qu'éclairé  par  des 
y  exemples  *,  afin  que  les  ignorans  puissent  com- 

>  prendre  la  Grammaire ,  et  que  les  doctes  don« 

>  nent  à  la  Grammaire  leur  approbation  ». 

Au  lieu  de  ce  morceau  sans  pronoms  ,  lisons 

le  même  morceau  où  les  pronoms  sont  rétablis: 

«  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 

>  le  génie  de  la  langue  qu'elle  traite  :  que  la  mé- 
»  thode  en  soit  nette  et  facile  :  qu'elle  n'omette 
^  aucune  des  lois  de  Tus  âge  :  et  que  tout  y  soit 
y  exactement  défini ,   ainsi  qu'éclairé    par  des 

>  exemples  ;  afin  que  les  ignorans  la  puissent 

>  apprendre  ,  et  que  les  doctes  y  donnent  leur 

>  approbation  »• 

Ce  discours  si  ridicule,  quand  il  est  dénué  de 
pronoms,  n'a,  ici,  rien  de  désagréable  et  de  re* 
butant.  Le  mot.  Grammaire ,  qui  se  montre,  sept 
fois,  dans  le  premier,  n'est,  en  personne,  qu'une 
seule  fois  dans  celui-ci  ;  et  cependant  on  en  parle 
sept  fois ,  comme  dans  l'autre.  Mais ,  six  fois  ^ 
c'est  par  des  pronoms  qui  varient  le  style;  sans 
choquer  l'oreille. 

Les  premiers  hommes  ne  furent  pas  long- temps, 
sansdoute,  sans  chercher  à  remédier  à  cet  incon- 
vénient :  ils  imaginèrent  ces  mots  qui  doivent 
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exprimer  ces  relations  diverses'/ et  comme  ces 
mots  communs,  qui  n'étoient  les  noms  d'aucun 
être,  ni  d'aucune  chose,  expliquoient,  au  besoin^ 
conmie  Tidée,  les  noms  des  êtres  et  des  choses 
qui  avoient  été  déjà  nommées;  qu'ils  en  étoient, 
ainsi  que  les  noms,  les  signes  de  rappel:  on  crut 
devoir  les  appeler  pronoms  ,  non  qulls  tinssent 
la  place  des  noms,  comme  on  Ta  dit  assez  mal  à 
propos;  mais  parce  que ,  dans  l'analyse  gramma- 
ticale d'ime  phrase  ,  on  efface  les  PRONOMS,  et 
qu'on  y  substitue  les  noms  des  objets  dont  ils 
expriment  le  rôle,  dans  la  proposition. 

Ces  motsque  nous  appellerons  aussi  PRONOMS, 
puisqu'ils  sont  en  possession  de  cette  dénomina- 
tion, nous  les  rappellerons  à  ce  genre  dont  nous 
avons  traité  une  espèce  dans  le  chapitre  précé- 
dent; et  nous  dirons  que  c'est  encore,  ici,  un 
mot  déterminatif  y  et  par  conséquent ,  un  véri- 
table article,  toutes  les  fois  que  le  PRONOM  n'est 
pas  personnel. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  déjà  ex- 
posés, LE,  LA,  LES,  indique,  dans  un  genre, 
Tespèceque  nous  en  voulons  tirer.  Ce,  cet,  ces, 
montre  cette  espèce, la  présente  à  nos  yeux.  Un, 
UNE,  annonce  l'indifférence  du  choix.  Mais  pour- 
quoi ce  déterminatif  semble-t-il  être  sans  plu- 
riel ?  C'est  sans  doute,  parce  que  les  mots  con- 
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sacrés  à  la  pluralité  sont  pluriels  de  nombre ,  et 
que  ce  n*est  pas  ce  qu'UN  veut  dire  quand  on 
emploie  l'article ,  UN.  Aussi  est-ce  un  article  plu- 
riel dont  le  sens  est  une  généralité  aussi  étendue 
que  celle  du  singulier  qu'on  emploie.  C'est  Tar- 
ticle  composé,  DES,  comme  nous  le  dirons,  en 
son  lieu* 

Que  dirons-nous  des  possessifs  mon ,  ma  ,  mes , 
ton  ,  ta ,  tes  et  semblables  ?  Il  y  a  trop  de  res- 
semblance entre  les  fonctions  de  ces  deux  déter- 
minatifs ,  pour  n'être  pas  une  espèce  du  même 
genre.  D'ailleurs  la  preuve  est  facile  à  donner. 
Qui  ne  sait  que  ces  deux  mots ,  mon  Dieu ,  en 
renferment  plusieurs?  et  pour  nous  en  convain- 
cre ,  supposons  que,  MON,  n*est  pas  encore 
trouvé.  Comment  dirois  -  je  pour  exprimer  la 
même  idée  ?  le  voici:  le  Dieu  de  Mas  si  eu.  Il 
y  auroit  là  quatre  mots,  et  trois  mots,  sans  comp- 
ter le  mot.  Dieu*  Le  mot,  mon ,  en  remplace  donc 
trois;  et  ces  trois  mots  sont,  i®.  un  article,  c'est 
le  ;  2^.  une  préposition,  c'est  de  ;  3*^.  un  nom, 
c'est  Mas  SI  EU.  Mais  quel  est  le  mot  qui  do- 
mine le  plus  parmi  les  trois  mots  remplacés  ? 
c'est  celui  qui  détermine,  c'est  l'article.  Le  mot, 
mo/i,  détermine  donc;  il  est  donc  article.  Est-il 
PRONOM?  tient-il  la  place  du  nom  de  MassieU? 
Oui,  quand  c'est  Massieu  qui  le  prononce^  et 
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qu'dn  Tentcnd  ;  et  pour  mieux  dire,  il  remplace 
le  nom  de  quelqu'un  qui  parle ,  sans  nous  ap- 
prendre le  nom  de  personne.  Car,  moi,  ni,  mon , 
ne  «ont  pas  des  noms.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  vrai  , 
ici,  et  la  seule  chose  qui  le  soit ,  c'est  que  ce  mot 
est  un  article,  et  qu'ainsi  il  faut  le  renvoyer  à  la 
classe  des  articles. 

Le  nom  est  le  signe  d'un  objet,  en  ce  sens  qu'il 
rappelle  à  l'esprit  de  ceux  qui  l'entendent  pro- 
noncer ,  la  totalité  des  propriétés  qui  le  font  être 
ce  qu'il  est.  Le  nom  est  le  portrait ,  l'image  , 
l'abrégé  de  tout  ce  qui  constitue  l'objet.  L'esprit , 
dès  que  le  nom  est  entendu ,  voit  cet  objet  j  il  en 
dessineroit  les  formes.  L'objet  a  passé  ,  tout  en- 
tier, dans  cette  glace  conservatrice ,  si  étonnante 
dans  ses  reproductions.  Mais  cet  être  est- il  ac- 
teur principal  dans  l'action,  ou  seulement  la  re- 
coit-il  ?  est-il  sujet  ou  objet?  est-ce  lui  qui  parle 
de  lui-même,  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait,  ou  à 
qui  on  le  raconte  ?  ou  enfin  est-ce  de  lui  qu'on 
s'entretient  ?  son  nom  suffira-t-il  à  l'expression  de 
ces  diverses  nuances  ? 

Ici ,  les  noms  sont  nuls ,  et  ces  relations  parti- 
culières demandent  aussi  des  mots  particuliers  j 
et  ces  mots  sont  ce  que  nous  avons  appelé  PRO- 
NOMS, mais  PRONOMS  PERSONNELS. 

Toutes  les  fois,  dirons-nous,  qu'un  être  peut 
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On  voit ,  par  ce.  tableau,  que  ce  sont,  ou  les 
IcrticleSy  ou  les  prépositions^  qui  opèrent,  en 
français,  sur  les  noms,  ce  que  produisent  les  ter- 
minaisons, dans  les  noms  latins.  II  n*est  donc  pas 
impossible  de  décliner  un  nom  français ,  quoi-- 
qu'il  n'ait  pas  de  cas ,  puisque  des  articles  ou  des 
prépositions  en  tiennent  lieu. 

On  peut  donc  dire  que  l'article  ,  seul  et  sans 
préposition^,  indique  deux  manières  de  donner, 
an  nom  français,  la  faculté  de  traduire  deux  cas, 
le  nominatif  et  V accusatif.  La  préposition ,  de  , 
toute  seule  ,  ou  réunie  à  Particle  et  formant  la 
contraction  DU  ,.  indique  le  génitif  des  Latins. 
La  préposition.  A,  seule,  ou  réunie  à  l'article  et 
formaot  la  contraction ,  AU  ,  indique  le  datif. 
L'interjection ,  O,  indique  le  vocatif.  Enfin ,  de, 
ou  PAR,  sert,  dans  les  noms  français ,  à  traduire 
Vablatif  à^s  Latins.  Voici  donc  comment  il  fau- 
droit  décliner  les  articles ,  pour  les  faire  corres- 
pondre avec  les  cas  latins* 

Articles  énonciatifs  du  genre  Masculin  et  Féminin. 
Singulier.        ]  Pluriel. 


UN    1'  C  UNE. 

d'un  s         \     d'une.  I 

'  A      UN  A      UNE. 

UN  UNE. 

D'UN;  PAR  UN,    PAR  UNS. 
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mots  appelés^  ]usqu'i^yi^noms ,  nous  ne  recon^ 
noissioas  que  des  flronoms  substantifs  :  cela  ne 
peut  être  autrement.  Puisque  nous  n^idmettons 
pas  deux  sortes  de  noms ,  les  noms  substantifs  et 
les  noms  adjectifs ,  nous  ne  pouvons  admettredes 
pronoms  substantifs  et  des  pronoms  adjectifs.  Il 
est  bien  vrai  que  des  mots  dérivés  des  pronoms 
substantifs  ont  une  forme  adjective.  Mais  un , 
zine,^et  des,  le  ,la,  les,  ce  y  cette  tX  c«,  n'ont-ils 
pas  aussi  une  forme  adjective?  cessent-ils  pour 
cela  d'être  articles^  et  passent-ils  à  la  classe  des 
adjectifs?  Non,  sans  doute.  Il  en  est  de  même 
de  mon ,  ma  et  nies  ;  Ion ,  ta  et  tes  ;  son,  sa  et 
ses.  Tous  ces  mots,  sans  doute,  ont  pour  radi- 
caux, moif  toi  et  soi.  Mais  des  mots  dérivés  ne 
sont  pas  toujours  de  la  même  espèce  que  leurs 
radicaux.  Un  mot  doit  toujours  être  rapporté  à 
la  classe  où  il  trouve  ses  véritables  analogues; 
je  ne  dis  pas  analogues,  quanta  la  forme , ce  qui 
est  purement  matériel;  mais  quant  à  la  significa- 
tion, et  à  l'expression  de  quel(|ue  vue  de  l'esprit. 
La  dénomination  de  personnel,  donnée  aux 
pronoms,  ne  doit  avoir  rien  qui  étonne.  Tout  le 
monde  connoît  l'origine  du  mot  personne.  On 
sait  que,  dans  la  représentation  des  pièces  de 
théâtre ,  chaque  acteur,  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre du  public,  8*enveloppoit  la  tête  d'un  mas- 
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Les  articles^  nul ,  aucun,  certain,  quelque p 
plusieurs,  tous,  etc.,  s'unissent  aux  mêmes  pré- 
positions ,  pour  correspondre  aux  déclinaisons 
ktines,  et  exprimer,  sous  tous  les  rapports  connus^ 
ks  noms  réunis  à  ces  articles. 

Les  articles  possessifs,  mon,  pour  le  masculin  n 
MA,  pour  le  fém. ,  TON,  TA ,  SON,  SA ,  masc.  et 
fém.  sing.  ;  mes, tes,  ses,  pour  les  deux  gen- 
res et  pour  le  pluriel ,  sont  assujettis  aux  mêmes 
règles.  Il  en  est  de  même  de  notre,  votre  et 

LEUR. 

Mais  LE  MIEN,  LA  MIENNE,  LES  MIENS,  LES 
TIENS,   LA  TIENNE,    LE    SIEN,    LA  SIENNE, 

suivent  la  règle  des  noms. 


CHAPITRE    VI. 

Du  Pronom. 

1 OUT  ce  que  nous  avons  dit ,  jusqu'ici,  a  eu, 
pour  objet,  le  nom,  comme  signe  de  représen- 
tation de  tout  ce  qui  peut  être  la  matière  de  nos 
pensées. 

Nous  avons  donné  au  nom  le  premier  rang , 
dans  le  tableau  des  élémens  qui  servent  à  former 
la  proposition.  Mous  avons  distingué,    comme 

Tome  I.  M 
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enfin,  pour  expriiiàCr  la  relation  du  sujet  dont  on 
parle  et  à  qui  on  ne  parle  point  jc*e8t  le  ;;n7/iom 
de  la  iroisièine  personne. 

Les  pronoms  ne  remplacent  donc  pas  les  noms; 
ils  se  bornent  à  faire  connoître  les  relations  des 
personnes  entre  elles.  Ce  seroit  donc  mal  à  propos 
<|ue,  pour  les  définir^  on  diroit  qu'ils  tiennent  la 
place  des  noms.  Ce  seroit  de  deux  espèces  de  mots 
bien  distinctes  n*en  faire  plus  qirune  seule.  S*il 
leur  arrive  de  faire  passer  dans  Tespril  Tidée  d'un 
être  quelconque, comme  le  nom,  c'est  par  acci- 
dent, et  parce  que  celui  qui  connoît  déjà  Tagent 
de  Taction  racontée,  rapporte  au  pronom,  qui 
H*est  là  que  pour  exprimer  une  des  trois  rela- 
tions, Timage  du  sujet  dont  il  sait  déjà  le  nom} 
car,  encore  une  fois ,  le  pronom  ne  feroît  pas 
connoître  ce  sujet:  ce  n*est  pas  sa  de<9tination. 
Un  autre  sujet  auroit  pu  faire  cette  action ,  et  le 
pronom  seroit  le  même.  Le  pronom  ne  tient  donc 
la  place  d'aucun  nom  déterminé;  mais,  seulement^ 
il  indique  un  sujet  quelconque,  auquel  aucun 
nom  particulier  ne  convient,  à  l'exclusion  d'un 
autre  nom.  Qu'on  n'oublie  donc  pas  que  l'essence 
ivk  pronom  et  ce  qui  le  caractérise,  c'est  de  déter- 
miner un  sujet  par  l'idée  de  sarelation  avec  d'au- 
tres êtres ,  par  l'idée  du  rôle  ou  de  la  personne 
qu'il  exprime. 
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0)iiime  il  est  question ,  dans  presque  toutes 
les  Grammaires  ,  de  pronoms  conjonctifs ,  il 
faut  bien  en  dire  un  mot  ^  et  les  faire  connoître» 
Sans  doute  ^  nous  reconnoissons  ^  comme  tout  le 
monde  ^  d'autres  pronoms  que  ceux  qui  servent  à 
faire  connoître  le  sujet  qui  parle  de  lui-même  Je 
sujet  à  qui  i*on  adresse  la  parole^  et  celui  duquel 
on  s'entretient.  Tl  y  a  enfin  d'autres  pronoms  qne 
JE,  TU,  IL,  NOUS,  vous,  ILS,  ELLE,  ELLES, 

LUI ,  EUX  9  et  ces  pronoms ,  comme  nous  Tavons 
dit,  sont  MOI ,  ME,  TOI,  TE,  SOI ,  SE ,  pour  le 
singulier '9  c'est  aussi  la  répétition  de  NOUS,  VOUS, 
et  LEUR,  pour  le  pluriel.  Voilà  les  pronoms  qu'on 
appelle  conjonctifs  ;  et  la  raison  qu'on  en  donne, 
c'est ,  qu'on  les  joint  toujours  à  quelque  verbe  dont 
ils  sont  le  régime.  Mais  ne  pourrions  -  nous  pas 
donner  cette  dénomination  à  tous  les  pronoms  ; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'on  ne  joigne  à 
quelque  verbe?  y  écris  ^  tu  marches ,  IL  frappe. 
Dans  ces  trois  propositions ,  les  pronoms  actifs 
sont-ils  moins  liés  à  ces  verbes  (|ue  ne  le  sont  à 
chacun  des  verbes  les  prétendus  conjonctifs  ME, 
TE,  8E,  dans  les  trois  phrases  suivantes: 

«  Je  TS  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  : 

•  S'il  «perd,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
»  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  T'est  chëre^ 

•  Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérissois  le  përe  ». 
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J'ai  préféré  de  diviser  les  pronoms  en  deux 
classes^  en  pronoms  ACTIFS,  et  en  pronoms  PAS- 
SIFS; et  je  donne  ce  dernier  nom  à  ceux  qu*oa 
appeloit  conjonctifs.  lis  reçoivent  Taction  da 
verbe ,  ils  sont  donc  patiens  ou  passifs. 

Peut-être  n  est -il  pas  hors  de  propos  d'ôter 
de  cette  classe  tous  les  intrus  qui  8*y  étoient 
glissés ,  et  de  ne  plus  appeler  pronoms  des  mots 
qui  sont,  ou  des  noms  un  peu  altérés  dans  les 
lettres  qui  les  composoient  autrefois,  ou  même 
des  adverbes.      . 

Les  premiers  qui  s'ofFrent  à  nous ,  sont  PER- 
SONNE et  RIEN.  Girard  ne  fait  pas  diflBcuIté  de 
les  placer  dans  la  série  des  pronoms.  Mais  qui 
ne  voit  que  ce  mot ,  personne ,  d'après  l'explica- 
tion que  nous  en  avons  donnée  ,  étoit ,  primitive- 
ment,  une  qualité  active,  qui,  ayant  perdu  son 
support  naturel ,  ou  son  nom  substantif,  est  de- 
venue, selon  l'usage  des  qualités  de  son  espèce, 
un  véritable  substantif  :  comme  d'aimlint  on  a 
fait  amour;  de  personnant  qui  vouloit  dire  r^- 
ieniissant ,  on  a  fait  personne  j  et  on  a  dit , 
une  personne.  Une  personne ,  d'après  la  conven- 
tion reçue ,  est  donc  tout  être  qui  peut  jouer  un 
rôle  quelconque  et  avoir  quelque  relation  avec  des 
êtres  de  son  espèce.  Ainsi ,  on  dit  :  J'ai  vu  bien 
des  personnes.  Je  n'ai  vu  une  personne*  3q  n'ai 
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Vu  aucune  personne.   Une  personne  rna  dit. 
Vne  personne  ne  m'a  vu.  On,  en  retranchant 
unef  ce  qui  peut  facilement  se  suppléer:  per- 
sonne ne  nia  vu.  Certainement  dans  toutes  ces 
phrases^  le  mot,  personne ,  ri  est  pas  plus  pronom 
que  le  seroit  le  mot^  homme,  si  on  le  mettoit  à 
la  place  de  personne.  Or,  jamais  on  n'a  dit  qu'UN" 
HOMME,  fût  un  pronom.  Mais  si,  UN  HOMME, 
n*est  pas  un  pronom,  comment  a-t-on  pu  dire 
qne  le  mot,  ON,  Tétoit?  car  ce  mot  est  la  contrac- 
tion du  mot,  HOMME.  Voici  comment  s'est  fait^ 
cette  contraction. 
On  a  d'abord  généralisé  ainsi  cette  idée  : 

Tous  les  hommes 
les  hommes 
un  homme 
homme 
omme 
om 
ON. 

Le  mot,  RIEN,  n'est  pas,  non  plus,  un  pronom. 
Ce  mot  est  le  mot  latin,  rem  y  qui  veut  dire 
CHOSE,  et  qu'on  a  d'abord  prononcé,  par  la 
voyelle  nasale,  ren^  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  où  l'on  dit  encore,  res,  ouren,  pour 
«igoifier^  aucune  chose.  Ce  mot  a  passé  par  les 
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mêmes  procédés  que  celui  de ,  PERSONNE;  et  de 
même  que  celui-ci,  quand  il  s'est  trouvé  ^s 
article  et  avec  une  négation ,  il  a  signifié,  aucune 
personne;  rien>  quand  il  s'est  trouvé  dans  h 
même  phrase,  avec  une  négation,  a  signifié  éga- 
lement, aucune  chose.  Ainsi ,  si,  personne,  ne 
peut  être  appelé  pronom,  chose,  ne  mérite  pas 
plus  ce  nom ,  et  nous  le  renvoyons  à  la  classe 
des  noms,  et  aux  idiolismes  de  la  langue. 

Autrui  ,  est  encore  un  mot ,  seulement  ellip- 
tique, aussi  déplacé  que  les  autres  dans  la  classe 
des  pronoms.  C'est  toujours  la  fausse  idée  qu'on 
s'étoit  faite  de  cet  élément  de  la  parole,  à  l'aide 
des  définitions  inexactes  qu'en  avoient  données 
les  Grammairiens ,  qui  a  grossi  cette  série ,  et  qui 
y  a  introduit  tant  d'étrangers  qu'il  est  essentiel 
d'en  bannir.  On  avoit  dit  :  le  pronom  remplaçant 
le  nom;  partout  où  un  nom  se  trouve  remplacé ^ 
il  doit  se  trouver  un  pronom  remplaçant. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  destination  du  pro- 
nom soit  de  remplacer  le  nom  j  car  toutes  les  fois 
qu'on  emploie  le  pronom,  on  nepourroit  pas,  ré- 
ciproquement, mettre  le  nom  à  la  place.  Donc 
ils  ne  se  remplacent  pas,  l'un ,  l'autre. 

Autrui,  disoit-on,  remplace,  un  homme; 
donc  il  remplace  un  nom  :  donc ,  AUTRUI ,  est  un 
pronom.  Si  cela  étoit^  certains  mots  elliptiques 

seroient 
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teroient  des  pronoms  ;  car  certains  mots  ellip* 
tiques  remplacent  des  noms.  Souvenons -nous 
ée  la  distinction  de  ces  deux  expressions  :  idée 
D£  LA  NATURE  DU  SUJET;  voilà  pour  le  NoM, 

Idée  du  rôle,  ou  de  la  relation  du  su- 
jet: voilà  pour  le  Pronom. 

Autrui  est  un  composé  de  deux  mots,  no  MME 
et  autre;  ce  mot  est  donc  un  vëritablu  uom'subs- 
tantif ,  parce  que  partout  0.11  il  y  a  deux  choses 
dont  Tune  est  supérieure  à  Pautre,  c'est  toujours 
à  la  chose  supérieure  et  principale  qu'on  s'arrête  ; 
car  la  forme  suit  le  fonds;  et  l'accessoire ,  le  prin- 
cipal. Or,  homme  ,  ne  pouvant  êtro  pronom, 
AUTRUI  ne  peut  pas  Tetre ,  non  plu'?. 

Les  mots  qui  ,  que  et  quoi  sout-ils  articles^ 
ou  pronoms  ? 

Ces  mots  n'appartiennent,  propreirent,  ni  à  la 
classe  des  pronoms,  ni  à  celle  des  articles  :  ce 
sont,  comme,  nous  l'avons  montré,  page  i63^ 
des  mots  elliptiques,  ne  signifiant  rien,  par  eux- 
mêmes^  et  qui  sont 9  en  Grammaire,  ce  qu'est 
Vinconnue ,  X,  en  algèbre.  Ils  ne  cont  donc  ni 
articles,  ni  pronoms;  ils  sont,  quelquefois,  la 
qualité  d'une  proposition  énonciative  ,  et ,  quel- 
quefois^ le  sujet  d'une  j)roposition  quelconque, 
quand  c'est,  QUI;  et,  ordinairement,  le  complé- 
yoent  d'une  proposition  active  :  c'est  alors ^  seu- 
Tome  1.  N 
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Jement ,  que  ce  mot  elliptique  est  encore  con— 
jonctiF,  à  cause  de  sa  lermiuaison,  E,  Tellips^ 
de  la  conjcnclion  ET,  ellipse,  elle-même,  dix 
verbe,  est. 

Ainsi,  dans  cette  phrase  : 

»  Je  sais  ce  que  vous  dites. 
Il  y  a  deux  propositions: 
»  Je  sais  ce  QUE» 
3>  Vous  dites. 
Ce,  QU,  qui  termine  la  première  est  le  complé* 
ment  du  verbe  actif,  l'objet  inconnu  ou  maté- 
riel de  SOI.  action.  Et  c'est  au  commencement 
de  la  seconde  proposition  qn*il  faut  transporter 
la  lettre ,  e  ,  lermiuaison  du ,  QU .  Et  alors  on  aura» 
dans  Tordre  suivant,  les  deux  propositions. 

»  Je  sais  cet  x. 
>  Je  sais  ce   QU. 

V  Et  cet  X    EST  :  vous  dites. 

)»  Et  ce    QV  EST  :  vous  dites. 

»  EST  :  vous  dites. 

y>  £  :  vous  dites* 

)>  Je  sais  ce    QU  e  :  vous  dites  >. 

Le  mot,  QUICONQUE,  doit  subir  le  sort  de  son 
radical ,  qui.  Il  n*est  pas  plus  pronom  que  lui.  Il 
n'y  a  qu'k  le  décomposer,  on  y  trouve ,  non  pas 
d*une  manière  matérielle  ^  mais^  quant  au  sensj 
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ces  mots-ci  :  tout  homme  qui.  Or,  n'est-ce  pas 
toujours  l'idée  du  nom  substantif  i|ui  y  domine? 
Il  n'est  donc  ni  article,  ni  pronom. 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  pronom 
ne  paroît  pas  destitué  de  raison  ,  il  en  faudra 
conclure  que  ,  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  phi- 
losophi(|ue  sur  les  éicmens  de  la  parole  ,  on  y 
trouve,  d'abord,  quelque  confusion;  que  leui' 
nombre ,  s'il  ne  se  resserre  pas  davantage ,  se 
classe  mieux,  s'ordonne  avec  pins  de  précision 
et  de  justesse.  Nous  y  vo)''ons  (|ue  le  nom  s'em- 
pare de  tout;  que  tout  le  reste  est  de  son  do- 
maine. L'adjectif  le  modifie,  Tarticle  le  cir- 
conscrit et  le  détermine,  le  pronom  en  rappelle 
la  signification.  Nous  avons  dû  nous  occuper 
d'abord  du  NOM,  comme  objet  principal;  et  ne 
passer  au  verbe  qu'après  avoir  traité  de  tous 
les  mots  qui  lui  servent  de  cortège. 
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D.  Qu'est-ce  que  le*?  pronoms? 

JR.  Les  pronoms  sont  des  mots  qui  servent  à 
représenter  les  êtres  ,  dans  les  relations  qu'ils 
ont ,  entre  eux ,  dans  l'expression  de  leurs  pensées , 

et  dan4  leurs  entretiens. 

N  3 
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D.  Les  pronoms  remplacent-ils  les  noms  ? 

JR.  Non  5  ils  représentent,  seulement,  les  êtres^ 
comme  parlant  à  d'autres  êtres,  ou  les  êtres^ 
comme  écoutant  ceux  qui  leur  parlent,  ou  enfin 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  dont  on  s'en- 
tretient. 

JD.  Pourroit-on  se  passer  de  pronoms? 

jR.  Non  ;  on  ne  comprendroit  pas,  toujours  y 
le  discours  où  il  n'y  auroit  point  de  pronoms  j 
d'ailleurs,  la  répétition  des  noms  seroit  désa« 
gréable. 

JD.  Combien  de  sortes  de  pronoms  y  a-t-il  ? 

-R.  Il  y  a  deux  sortes  de  pronoms^  les  pro- 
noms actifs  et  les  pronoms  passifs. 

D*  Qu'est-ce  que  les  pronoms  actifs? 

jR.  l,es  pronoms  actifs  sont  ceux  qui  repré- 
sentent les  êtres,  comme  sujets,  dans  la  propo«*. 
sition. 

Exemple: 

<{  Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  f  qu'ai-je  donc  fait  ? 
h  J'ai  dcfdaigDë,  pour  toi,  les  vœux  de  tous  nos  princes, 
i>  Je  t'ai  cherché ,  moi-même ,  au  fond  de  tes  provinces  : 
»  J'y  suis  encor,  maigre  tes  infidélités;;. 

JD.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  passifs  ? 

R.  Les  pronoms  passifs  sont  ceux  qui  repré- 
sentent les  êtres,  comme  objets,  dans  la  proposi- 
tion-, c'est-à-dire^  comme  recevant  l'action  du 
verb^. 
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E  X  E  M   P^  L  E  : 

t  Et  maigre  tous  mes  Grecs  honteux  de  mes  bont^a. 
>  Je  I.SOA  ai  commande  de  cacher  mon  injare. 
'»  J'attendois  ,  en  secret ,  Vc  retour  d'un  parjure. 
»  J'ai  cru  q[ue ,  tèt  ou  tard ,  à  ton  devoir  rendu  ^ 
•  »  Tu  Ml  rapporterois  un  cœur  qui  m'étoit  dû. 
»  Je  T'aimois  inconstant  ^  qu'aurois-je  fait  |  fidèle  »  ? 

D.  Comment  appeloit-oa^  autrefois  ^  ces  pro- 
noms passifs  ? 

R.  On  les  appeloit  pronoms  CONJONCTIFS; 

-D.  Pourquoi  leur  donnoit-on  ce  nom? 

R.  On  leur  donnoit  ce  nom  p  parce  qu'on 
croyoît  qu'ils  étoient  plus  unis  au  verbe  que 
ne  le  sont  les  noms  d'objets,  placés  à  sa  suite« 

D.  Cette  dénomination  est-elle  juste? 

R.  Non.  « 

JD.  Pourquoi  ne  la  trouvez-vous  pas  juste  ? 

jR.  Parce  que  ces  pronoms  ne  sont  pas  plus 
unis  au  verbe ,  pour  être  placés  avant  lui ,  que 
s'ils  étoient  placés  après  lui. 

D*  Y  a-t-il  quelque  langue  où  ces  sortes  de 
pronoms  ne  soient  jamais  placés  avant  le  verbe  ? 

R.  Oui;  c'est  la  langue  anglaise.  Ainsi,  si  ces 
pronoms  n'avoient  le  nom  de  conjonctifs  qus 
parce  qu'ils  sont  placés  avant  le  verbe  y  cette 
langue  n'auioit  pas  de  proaoois  conjonctifs^ 
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D.  Les  pronoms  ont^ls  un  genre  ? 

R.  11  n'y  a  que  le  pronom  de  la  troisième  per- 
sonne qui  ait  les  deux  genres;  et  il  a,  pour  cela, 
deux  mots  difFérens,  IL  et  ELLE  ^  pour  le  singu* 
lier;  ILS  et  ELLES ^  pour  le  pluriel.  Les  autres 
pronoms  sont  de  deux  genres. 

D.  Pourquoi  cette  différence? 

jR.  C'est  que  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne sont  assez  connues ,  Tune  de  l'autre ,  pour 
qii'en  de  parlant  ^  Tune  n*ait  pas  besoin  de  dire  à 
l'antre  son  genre  ou  son  sexe;  au  lieu  que  la 
troisiènre étant  toujours  un  absent,  son  sexe ,  ou 
son  genre  pent  n'être  pas  connu. 

D.  Quand  une  personne  agit  sur  elle-même 
et  qu'elle  veut  énoncer  son  action,  de  quels  pro- 
noms a-t-elle  besoin? 

R.  Elle  a  besoin  de  deux  pronoms  :  l'un  actif, 
pour  affirmer  qu'elle  agit;  l'autre  passif,  pour 
aflirriîer  qu'elle  opère,  sur  elle-même,  Paction 
qu'elle  produit,  et  qu'elle  est  l'objet  de  cette  action. 

D.  Quel  nom  peut-on  encore  donner  à  ce  pro* 
nom  passif? 

iî.  On  peut  l'appeler,  réjîcchi. 

D.  Pourquoi  peut-on  l'appeler  ré/Icchi? 

R.  On  peut  l'appeler,  rcflcchij  parce  que  Tac- 
tion  faite  retourna  ou  réllécbit  sur  celui-là  même 
qui  la  fait. 


GÉNÉRALE.  199 

D.  Y  a-t-îl  des  proooms  adjectifs  ? 
yR.  Non ,  il  n'y  a  que  des  pronoms  substantifs. 

D.  Quels  sont  ces  pronoms  substantifs  ? 

R.  Ces  pronoms  substantifs  sont  au  nombre 
de  six  y  pour  chaque  nombre  ;  deux^  pour  chaquo 
personne. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  ? 

jR.  Les  trois  pronoms  de  la  première  personne 
du  singulier  sont,  *E,  MOI  et  ME. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier? 

jR,  Ces  trois  pronoms  sont,  TU,  TOI  et  TE. 

D.  Quels  sont  les  prouorns  de  la  îroisième  per- 
sonne du  singulier  ? 

R.  Ce  sont,  il,  SOI,  ei.le;  se  ou  lui. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel  ? 

JR.  C'est,  NOUS,  pour  Vacilf,  le  passi^\  et 
Vob/ique. 

D.  Quels  sont  le^  pronoms  de  la  ceconde  per- 
sonne du  pluriel  ? 

R.  C'est ,  vous ,  pour  îacdf,  le  passif  et 
V  oblique. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel? 

JR.  C'est,  ILS,  EUX,  ELLES,  i^OMxVactif;  SE  , 
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pouf  le  passif;  soi,  eux:,  ellks  et  LEUIt; 

pour  Yobliquèé  j^ 

D.  Ces  trois  prottoffls  de  chaque  personne 

i^emploîent-ils^  indifieremment^  Van  pour  Tautre? 

Ré  Non;  chacun  a  son  emploi,  et  ne  peut  se 
faire  remplacer ,  ni  remplacer  lui-même. 

JD.  Quels  sont  les  cas  ou  l*on  se  sert  de  Vxmi 
et  les  cas  où  l'on  se  sert  <Ie  l'autre  ? 

JR#  1^.  Avant  Je  rëponcre ,  il  est  essentief 
de  dire  que  l'un  des  deux  se  nomme  direct  et 
l'autre  oblique.  C'est  y  je,  qui  est  direct ,  et  c'est , 
jMOi  f  qui  est  oblique,  iu-'un  ^  nomme  direct  p 
parce  qu'il  est  le  premier  dans  l'expression  à& 
la  pensée;  qu'îî  marche  sans  %e  délonrner,  et 
que  par  rinfluence  qu  il  exerce  sur  tous  les  au- 
tres mo's,  on  oiruit  q-.i^îl  leur  trace  une  Hgne 
droite  ou  directe  j,  car  laquelle  ils  marchent^  à 
sa  suite. 

Moi  .  fo^t  cji!que  ;  et  les  mots  qui  forment 
le  iis^u  de  la  r'^^as?  oruina:re  n'ont  fzs  recours 
à  lui.  Ce  9..0  *m  semble  marcher  à  côté  de  la 
proposîl ..  ^  ,  ^^  hors  de  la  ligne  que  suivent  le» 
în^'  qui  !tî  composent.  On  pourroit  Tôter  et  le 
cher  de  la  phrase^  ainsi  que  la  préposi- 
■-1  le  précède,  et  la  proposition  n'en  seroit 
pas  moins  complète.  Ce  mot  ne  paroît  pas  de 
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)a famille;  c'est  un  étranger  qu'on  y  reçoit  et 
9u*oa  y  adopte. 

Ce  pronom  s'emploie,  fort  à  propos,  dans  les 
réponses  elliptiques,  comme  dans  celle-ci  : 

€  Qui  a  créé  le  monde  par  sa  seule  parole  ? 

>  qui  le  conserve  par  un  seul  acte  de  la  même 

>  volonté  ?  qui  a  défendu  à  la  mer  de  passer 

>  ses  limites  ? 

»  C'est  MOI  1^. 

Un  seul  être  peut  faire  cette  réponse.  Les 
deux  p  la  terre  et  tous  les  .élémens  disent  son 
nom  et  publient  sa  gloire. 

D.  Le  pronom  actif  ei  le  pronom  passif  étant 
différens,  ainsi  que  le  pronom  oblique,  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que,  si  la  langue  française  n'a 
pas  des  cas  pour  ses  noms ,  elle  en  a ,  au  moins  ^ 
pour  ses  pronoms  ? 

-R.  Oui;  on  peut  le  dire,  puisque  ses  pronoms 
sontdifférens,  selon  le  rôle  qu'ils  jouent,  dans 
la  proposition;  car  les  Latins  appeloient ,  nomi^ 
natifs  ce  que  nous  appelons  le  pronom  direct 
actif;  et  accusatif,  ce  que  nous  appelons  le 
pronom  direct  passif;  et  datif  ou  ablatif,  ce 
que  nous  appelons  pronom  oblique. 

JD.  Peut-on  appeler  ;7ra/2c?m^  et  pronoms  pos- 
sessifs, MON,  MA,  MES;  TON,  TA,  TES;  SON, 
6A,  SES)  LÇURet  LEURS;  le  MIEN^  la  MIENNE, 
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les  MIl'NSjes  AlIENNJ:S;NOTRE,NOS,leNÔTRE; 
les  NÔTRES;  VOTRE,  VOS, le  VÔTRE,  leS  VÔTRES*, 
le  SIEN,  la  SIENNE,  les  siens,  les  SIENNES, 
le  LEUR,   les    LEURS? 

jR.  Non  ;  il  faut  renvoyer  tous  ces  adjectifs  à 
la  classe  des  articles. 

£>.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
MON,  le  MIEN,  MA,  la  MIENNE,  MES,  etc.,ne 
soient  dérivés  du  pronom  MOI. Si,  MOI,  a  donné 
Texistence  à  tous  ces  adjectifs,  et  si,  MOI,  est  an 
pronom,  pourquoi  les  mots  qui  dérivent  de  lui 
ne  le  seroient-ils  pas  aussi  ? 

R.  Par  la  raison  que  la  dérivation-ne  fait  rien 
à  la  signification,  ni  au  sens  dans  lequel  sont 
pris  deux  mots,  dont  Tnn  est  racine  ou  radical 
de  l'autre.  Moï,  à  la  vérité,  est  un  substantif, 
et,  MON,  est  un  adjectif.  MoT,  sert  à  ex  primer  que 
le  sujet  duquel  il  se  dit  joue  le  premier  rôle,  ou 
ndique  la  première  personne,  celle  qui  parle > 
dans  la  phrase^  et,  MON,  détermine  un  objet  dont 
on  neconnoissoit  pas  le  maître  ou  le  propriétaire; 
il  l'applique  à  1  individu  qui,  en  parlant  de  lui- 
même,  a  le  droit  de  dire,  MOI  ;  mais  en  détermi- 
nant l'objet,  en  l'indiquant,  il  le  restreint  et  le 
circonscrit;  c^cst  là  sa  fonction  principale,  et 
c*est  de  là  qu'il  doit  tirer  son  nom.  Il  est  donc 
icle ,  puisqu'il  fait  la  fonction  d'article. 
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D.  Pourquoi  donne -t-on  le  nom  de  person-' 
nets  aux  pronoms  ? 

R.  Parce  qu'ils  représentent  des  personnes  , 
c'est-à-dire  ,  des  êtres  qui  causent  ensemble* 

D.  Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  d'où  vient  le 

lOm  de  PERSONNE. 

jR.  Le  nom  de  personne  vient  du  masque  dans 
equel  retentissoit  la  voix  de  celui  qui,  voulant 
)aroître  sur  le  théâtre  et  se  faire  entendre  de  tous 
es  spectateurs ,  en  enveloppoit  sa  tête.  On  a  dit 
l'abord  :  une  tête  retentissante ,  puis  une  reten- 
issante  :  ensuite ,  on  a  employé  le  mot  latin  lui- 
nême,  et  on  a  dit  une  tête  sonnante  jxme  sonne, 
mis  une  personne ,  conservant,  par  là,  le  mot 
atin,^^r,  qui,  dans  ce  cas,  veut  ôire,Jbrt  :  une 
^ort  sonne f  et  enfin  une  personne,  une  tête 
lont  la  voix  sonne  fort ,  sonne  beaucoup. 

J5.  Peut-on  dire  que  les  pronoms  remplacent 
es  noms  ? 

-R.  Oui;  puisqu'ils  dispensent  d'employer  les 
loms}  mais  ils  font  ce  que  ceux-ci  ne  peuvent 
aire  :  ils  font  connoître  les  rôles,  et  de  ceux  qui 
causent  ensemble,  et  de  ceux  dont  on  s'eutre- 
lent,  et  qui  sont  acteurs  dans  la  pluase. 

X).  Peut-on  emplcj^-cr  les  pronoms  pour  les 
:hoses,  comme  pour  les  êtres j  et  pour  les  êtres, 
:omme  pour  les  persoxmes  ? 
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R.  Il  y  d  certains  pronoms  qui  ne  s*emploi€nt 
pas ,  indifféremment ,  pour  les  personnes ,  let 
animaux  et  les  choses. 

On  ne  dit  pas,  en  parlant  d'un  lit ^  se  reposer 
sur  /uî,  on  ne  le  dit  d'aucune  chose.  Ainsi  ^  en 
parlant  d'une  voiture,  on  dira  bien  :  ELLE  est 
bien  suspendue  ;  mais  on  ne  pourra  pas  dire  : 
entre  toutes  les  voitures  qu'on  m'ofifriroit,  je  ne 
choisirois  qu'Ei.LE.  Il  faut  :  je  n'en  choisirois  pa« 
d'autre.  En  parlant  d'un  agneau  qu*on  aîrae  plus 
que  tous  les  autres ,  on  ne  dira  pas  :  je  n^aime 
que  i,ui.  Ces  mots ,  elle  et  lui,  rapprochent  trop 
les  hommes,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir,  éga- 
lement, quand  il  s'agit  des  choses  et  des  animaux. 
Ainsi  on  ne  dira  pas  d'un  arbre  couvert  de  fruits: 
ne  montez  pas  sur  LUI,  pour  cueillir  SES  fruits^ 
vous  tomberiez.  Mais  on  dira,  n'Y  montez  pas 
pour  EN  cueillir  les  fruits. 

D.  En  est-il  de  même,  quand  il  s^agit  d'un 
mot  abstractif^  quand  on  donne  une  existence 
personnelle  à  quelque  qualité,  comme  la  vertu ^ 
le  vice ,  la  sagesse ,  etc.  ? 

R.  Non;  on  peut,  alors,  employer  les  pro* 

noms,  comme  avec  les  personnes,  et  dire  : 

« 

«  La  vertu  seule,  quand  elle  s'offre  à  nous; 
y  dans  sa  simplicité  naturelle^  mérite  une  pré- 
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i  fénnce  d'estime  et  d'amour  qui  nous  attache 

>  à  £LLE^  et  qui  nous  fasse  trouver  en  elle 

>  tout  notre  bonheur  ». 

D.  Dans  cette  phrase-ci  :  ;e  LE  suis ,  ou  Je  LA 
suis ,  lequel  de  ces  deux  mots  doit  préférer  ime 
femme  à  qui  on  fait  ces  deux  questions:  £/^^-po^^ 
mariée  ?  Êtes^uous  Rosalie  ? 

R.  Elle  doit  répondre  à  la  première  :  je  LE 
%ui$f  et  à  la  seconde  :  je  la  suis. 

2?.  Pourquoi  cette  différence  ? 

R.  Parce  que,  dans  la  première  question,  c'est 
à  une  qualité  qu'on  répond  ;  et  que  cette  ques- 
tion pourroit  se  réduire  à  ces  mots  :  étes-i^ous 
CELA,  êteS'i>ous  mariée  ?  et  que  la  réponse 
devroit  être  celle-ci  :Je  suis  ce  que  vous  dites: 
je  suis  CELA ,  je  la  suis. 

Au  lieu  que,  Rosalie ,  n'est  pas  une  qualité, 
n'est  pas  une  chose.  On  ne  peut  pas  direry'i?  suis 
cette  chose-là.  On  doit  dire  :  je  suis  cette 
personne  que  vous  dites,  je  suis  celle-Lx\, 
je  LA  suis. 

Dans  le  premier  cas,  LE,  est  donc  un  mot  ellip- 
tique correspondant  à  cela ,  qui  seroit  du  genre 
neutre,  en  latin.  Dans  le  second,  c'est  un  pro* 
nom  fér*'  '.n,  avec  un  article;  mot  qui  ne  seroit 
qu'un  article ,  si  on  ne  snpprimoit  le  nom  subs« 
tantif.  Je  ^uis  la  Hosaliej  et  Je  suis  mariée  ^ 
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jc  SUIS  CFA, A,  ILT.UD  en  latin ^  LE,  en  français.     \ 
Je  1  K  suis. 

D.  Le  mot,  LEUR,  est-il  toujours  article  ? 

jR.  Ltury  est  article,  toules  les  fois  qu'il  précède 
un  nom  substantif  j  et  alors  il  a  les  deux  nombres, 
relativement,  non  à  la  personne  ou  aux  personnes    i 
de  c|ui  il  se  dit,  mais  par  rapport  aux  noms  dont   ;< 
il  est  rarticle.  Ainsi  on  dit  :   LEUR    cheval, 
LEURS  chevaux-,  en  observant  cependant^  que 
lors  même  qu'il  est  au  singulier^  il  marque  la 
propriété  commune  à  plusieurs  personnes. 

jD.  Leur  y  est-il,  quelquefois  ,  pronom? 
jR.  Oui;  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  de 
l'article ,  LE,  comme  dans  cet  exemple: 

<c  Les  planètes  nous  communiquent  la  lumière  j 
y>  du  soleil,  et  jamais  la  LEUR,  parce  qu'elles 
»  n'ont  pas  une  lumière  qui  LEUR  soit  propre  »• 

Leur,  est  encore  pronom ,  quand  il  se  trouve 
placé  entre  un  sujet  et  un  verbe,  et  qu'il  en  est, 
comme  l'on  dit,  régime  indirect ^  ou  plutôt 
complément  indirect;  c'est-à-dire,  qu'il  rem- 
place, elliptiquement,  une  préposition  et  le  pro- 
nom de  la  troisième  personne,  conmie  dans  cet 
exemple  : 

ik  Dieu  n'a  pas  jeté  les  hommes  sur  la  terre  ^ 
)>  pour  y  vivre  sans  règle  «t  sans  lois  :  il  LEUR  a 


générale;  ^oj 

>  tracé  tous  leurs  devoirs^  en  I.KUR  imprimanC 
j»  dans  l'âme  ces  deux  maximes  :  Fais  aux  autres 
»  ce  que  tu  voudrois  qu'ils  fissent  pour  toi^  ne 
»  LEUR  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'ils 

>  te  fissent  v» 

Les  trois^  LEUR,  de  cette  période  remplacent,  A 
EUXj  c'est  comme  s'il  y  avoit:  z7  a  tracé  à  eux; 
en  imprimant  A  euxj  et  ne  fais  pas  A  eux. 

jD.  y  a-t-il  des  pronoms  CONJONCTIFS? 

jR.  Non  j  les  pronoms  qu'on  appeloit  CONJONC- 
TIFS sont  des  pronoms  personnels  cjui  reçoivent 
l'action  exprimée  par  le  verbe,  et  que  l'on  place  . 
entre  le  sujet  et  le  verbe;  et  comme  ils  reçoivent 
l'action,  nous  les  appelons  pronoms  passifs. 

JD.  Le  mot ,  personne,  dans  une  phrase néga-i 
tîve,  est-il  un  pronom  ? 

jR.  Non  j  c'est  un  vcrilablcnom  substantif,  sans 
article,  qui  signilie  une  personne  non  y  ou  aucune 
personne. 

D.  Le  mot,  rien,  esf-il  un  pronom? 

jR.  Non  ;  c'est  encore  un  nom  substantif,  que 
les  Français  ont  emprunlé  des  Lalins,  et  qui  é(oit 
le  cas  accusatif  àc y  res ,  c'esl-à-dire,  nEM.Peuà 
peu,  I'm,  s'est  adoucie,  et  s'est  changée  en  N; 
et  ensuite  la  voyelle  i  s'y  est  glissée,  comme 
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dans  les  mots,  miclcXjiel ,  dérivés  aussi  du  latin) 
MEL  et  FEL. 

Ri  EX,  veut  donc  dire  :  une  chose  non,  ott 
aucune  chose. 

C'est  donc  ici ,  comme  dan^f  personne,  le  nom 
substantif  qui  domine;  ces  deux  mots  ne  sont 
donc  pas  des  pronoms. 

JD.  On  ,  est-il  un  pronom  ? 

R.  Non  ;  il  ne  Pest  pas  plus  que  ,  personne  , 
et  rien.  C'est  encore  un  nom  substantif  qui ,  en 
passant  à  travers  les  âges,  s*est  tellement  altéré, 
que  ce  n'est  plus  qu'un  reste  du  mot,  homme, 
dont  il  n'est  qu'une  simple  syllabe. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot  AUTRUI? 

jR.  Le  mot  AUTRUiest  un  mot  elliptique;  c'est 
la  réunion  de  ces  deux  mots^  HOMME,  AUTRE,  et 
par  conséquent,  un  nom. 

D.  Le  mot,  QUI,  est-il  un  pronom  ? 

R.  Non;  c'est  un  mot  elliptique,  qui,  sans 
rien  signifier ,  par  lui  -  même ,  occupe  la  place 
d'un  mot  déjà  exprimé  ou  qui  va  l'être  ,  dans 
lequel  on  trouve  le  radical ,  QU,  et  le  pronom,  il. 

D.  Qu'est-ce  que  les  mots  QUE  et  QUOI  (i)? 

(i)  La  nature  de  ces  deux  mots,  leur  racine,  leur  va- 
leur véritable ,  ont  ë lé  expliquées  dans  le  chapitre  précë- 
iiiùt  5  elle»  le  seront  encore  ailleurs. 

R.  Ces 
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H»  Ces  mots  sont  elliptiques^  et  ne  signifient 
rien.  Ils  représentent  souvent  ceux-ci  :  QUELLE 

PERSONNE,  ou  QUELLE  CHOSE. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot ,  QUICONQUE? 

R.  Cest  encore  un  mot  elliptique  dont,  QUI, 
est  le  radical,  qui  remplace  ces  trois  mots  :  TOUT 
HOMME  QUI.  Ce  n'est  donc  ni  un  article ,  niua 
pronom  ;  car  le  nom  substantif  donne  la  loi  par- 
tout où  il  se  trouve,  et  tout  la  reçoit  de  lui# 
Quiconque  est  donc ,  comme  les  précédens,  yn 
vrai  nom  substantif. 


CHAPITRE    VII. 

Du  Verbe. 

A  MESURE  que  nous  avançons  dans  la  recher- 
che des  règles  générales  du  langage,  et  que  nous 
tâchons  d'en  approfondir  la  nature,  d'en  étudier 
la  métaphysique ,  et  d'en  fixer  les  principes  f 
nous  nous  convainquons,  de  plus  en  plus ,  qu'au 
milieu  de  tous  les  êtres  qui  peuplent  cet  uni- 
Vers  ,  nous  sommes  cette  espèce  privilégiée  qui 
a,  exclusivement,  reçu  du  Créateur  le  don  de  la 
pensée;  puisque,  seuls >  nous  avons  le  pouvoir  de 
la  communiquer  à  nos  semblables,  de  Tanaly- 
ser,  de  former  un  système  et  une  collection  de 
Tome  L  ft 
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principes  sur  cette  faculté^  devenue  un  art^  de 
la  rendre  sensible  ^  par  Torgane  de  la  voix. 

Qu'ils  sont  loin  de  rhomme  ^  ces  animaux  que 
leurs  services  semblent  en  rapprocher  le  plus, 
quand  on  compare  leurs  cris  sans  articulation , 
sans  modulation,  sans  combinaison  quelconque, 
avec  la  parole  de  Thomme  !  ces  animaux  qui 
poussent  des  cris  sans  motif,  soit  seuls,  soit  eu 
4a  compagnie  de  leurs  pareils  ;  qui  n'ont  jamais 
rien  à  se  dire;  et  qui,  tels  qu'un  instrument  qui 
ne  rend  des  sons  qu^en  obéissant  à  des  ressorts 
ingénieusement  combinés ,  n'expriment  aussi  des 
sons  qu'en  obéissant  à  un  instinct  aveugle  qui 
les  leur  commande  ! 

Si  jamais  ces  réflexions  se  présentèrent  à  l'es- 
prit d'un  grammairien  philosophe,  c'est,  sans 
doute,  quand,  après  avoir  traité  du  NOM,  qui 
est  le  signe  de  chaque  idée;  de  l'ADJECTlF,  qui 
en  énonce  le  mode;  du  déterminatif  oxx  ARTI- 
CLE, qui  précise  le  nom;  du  PRONOM,  qui  en 
assigne  des  rapports  plus  intéressans,  il  a  voulu 
rechercher  l'élément,  qui,  après  ceux-ci,  est  le 
plus  nécessaire  à  l'expression  de  la  pensée.  C'est 
ici  que  la  nature  nous  abandonne  ,  et  que  sa 
Grammaire  ne  nous  présente  rien.  Des  noms,  des 
adjectifs  pour  revêtir  ces  noms  de  formes  pareil- 
les à  celles  des  objets:  telle  est  la  seule  manière 
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de  peindre,  et  les  idées ,  et  les  pensées  j  les  idées 
qui  ne  sont  que  les  images  des  objets;  les  pen- 
sées qui  sont  ces  mêmes  images ,  considérées  sous 
un  rapport  quelconque;  les  idées,  comme  soleil p 
lune ,  air,  terre ,  eau ,  etc.;  les  pensées,  comme 
soleil  lumineux ,  lune  opaque,  airjluide,  terre 
solide ,  eau  liquide,  etc. 

Sans  doute,  ce  rapprochement  des  objets  et 
des  qualités  pouvoit  suffire,  quand  les  premiers 
hommes  n'avoient  que  des  idées  Fugitives  à  fixer, 
des  pensées  détachées  à  exprimer;  lorsqu*ils  n'a- 
voient  aucune  action  à  peindre ,  aucun  événe- 
ment à  raconter,  aucun  intérêt  à  tenir  compte 
des  époques.  Les  qualités  actives  ,  réunies  aux 
êtres  auxquels  elles  convenoient ,  en  étoient,  éga- 
lement ,  affirmées  par  leur  réunion  avec  les  noms 
de  ces  êtres  actifs  ;  mais  on  ne  savoit  pas  si  ces 
qualités  leur  convenoient,  au  moment  où  Ton 
en  parloit  ;  si  elles  leur  avoient  convenu,  à  une 
époque  antérieure  :  ou,  si,  dans  un  temps  qui 
n'existoit  pas  encore ,  elles  dévoient  leur  conve- 
nir. Qu'il  étoit  donc  pauvre  ce  langage  où  les 
moyens  d'exprimer  sa  pensée  étoient  si  bornés  ! 
et  qu'elle  fut  heureuse  cette  précieuse  invention 
d'un  mot,  qui,  sans  rien  peindre  et  sans  rien  ex- 
primer, aida  les  autres  mots  à  tout  exprimer  et 
à  tout  peindie  !  quelle  fécondité  dans  ce  mot 

O  a 
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prëcieux  !  Il  lia ,  tellement ,  au  nom  de  l'ob j  et ,  les 
qualités  qui  lui  appartenoient^  qu'il  ne  fit  de  Tua 
et  de  l'autre  qu'un  seul  et  même  tout ,  comme 
dans  la  nature.  Sa  forme  variant  au  gré  du  nom- 
bre des  acteurs  et  de  Tinfluence  particulière 
qu'ils  avoient  dans  Faction,  il  servit  à  fixer ,  et  le 
nombre  de  ces  acteurs^  et  le  caractère  particu- 
lier de  cette  influence.  Ce  ne  fut  pas  encore  là 
tout.  Admirons  ici  ses  ricbesses  :  le  temps  même 
où  se  passa  Vaction ,  il  servit  à  le  faire  connoî- 
tre-,  soit  qu'il  n'existât  pas  encore,  soit  qu'il  fut 
rentré  dans  l'océan  sans  fond  d*où  il  éfoit  sorti  ; 
soit  que,  n'étant  ni  futur,  ni  passé,  il  fût  telle- 
ment ,  difficile  à  saisir,  que  l'instant  où  l'on  vou- 
loit  en  parler  étoit  déjà  loin  de  ceux  qui  osoient 
l'entreprendre. 

Faut -il  s'étonner  si  de  si  grands  services  ren- 
dus à  la  communication  de  la  pensée  firent  dis- 
tinguer ,  parmi  tous  les  autres ,  cet  élément  si 
fécond  et  si  précieux;  si  on  lui  donna,  pour  le 
désigner,  la  qualification  même  du  caractère  dis- 
tinctif  de  l'homme,  et  si  on  l'appela,  LA  PAROLE, 
LE  VERBE ^  puisqu'il  rendoit  la  parole  si  propre 
à  remplir  sa  merveilleuse  destination  ?  Quel  su- 
jet à  traiter  ,  si  je  pouvois  oublier  que  c'est 
moins  ici  de  son  excellence  que  de  sa  nature  qu'il 
faut  nous  occuper  ! 
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Qu*cst-ce  que  le  verbe? 

Combien  de  verbes  y  a-t-il? 

Que  remarque-t-on  dans  LE  VERBE? 

Pressons  la  matière  qui  semble  ici  s'étendre^ 
à  mesure  qu'on  veut  la  traiter. 

Lier  entre  eux  le  nom  d'un  sujet  et  le  mot  qui 
sert  à  exprimer  sa  qualité  énonciative ,  active 
ou  passive;  telle  est  la  première  fonction  du  mot 
qu'on  nomme  verbe  :  et  comme  nous  ne  parlons 
que  pour  faire  connoître  aux  autres  ces  rapports 
continuels  que  nous  remarquons  dans  les  objets 
de  la  nature,  le  verbe  vient  se  mêler  à  tous  nos 
discours^  et  former  toutes  nos  propositions.  Il 
est  doqc  Tâme  de  nos  jugemens;  c*est  ce  oui 
de Tesprit  qui  se  montre  au  dehors^  à  la  faveur 
du  verbe.  Et  lors  même  que  nous  nions  d*uQ 
sujet  une  qualité  qui  paroissoit  lui  convenir  ^  le 
verbe  vient,  aussitôt  / nous  offrir  son  ministère , 
en  se  faisant  accompagner  du  mot ,  NON ,  qui  dé- 
truit Teffet  du  verbe,  avant  même  qu'il  soit  pro- 
duit. Il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  puisse  se 
passer  de  lui.  Il  est  sans  cesse  l'expression  né» 
eessaire  de  la  parole.  Pouvoit-on  lui  en  refuser 
le  nom,  puisqu'il  ne  sauroit  y  en  avoir  sans  lui? 

En  cfiPet,  essayez  de  retrancher  le  verbe  de 
toutes  les  propositions  dont  il  est  Tâme,  il  ne  vous 
reste  pU9  ni  discours  i  ni  périodes ,  ni  proposi^ 
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tions  ;  des  idées  détachées  et  décousues  ^  comme 
tous  les  êtres  de  la  nature^  qui, sont  disséîninés, 
sans  liaison,  et  ne  formant^  si  l'homme  n'avoit 
soin  de  les  classer^  qu'un  tout  qui  fatigueroit  les 
yeux  9  où  règaeroient  le  désordre  et  la  confusion. 

Mais  aussi  quelle  harmonie  partout  oh  le 
verbe  se  montre  !  Quels  tableaux  il  forme  de 
tous  ces  élémens^  qui,  sans  lui ,  n'auroient  » 
entre  eux  ,  aucun  accord  !  Nos  enfans  ,  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  magie  de 
ce  mot^  ne  nous  présentent  que  des  idées  décou- 
sues. L'usage  du  verbe  en  fait  des  hommes  comme 
lious.  Mais  cet  usage  leur  est  inconnu ,  tant  que 
leur  esprit  paresseux  s'exerce  peu  à  comparer , 
et  moins  encore  à  juger.  Leurs  premières  phra- 
ses ,  quand  ils  auront  appris  cette  science^  se 
compléteront  sans  eflbrt;  et  le  verbe  ,  ETRE,  se 
présentera,  de  soi-même,  à  leur  esprit  déjà  im- 
patient de  communiquer  ses  premières  pensées* 
C'est  ce  verbe  qu'ils  retrouveront ,  partout,  et 
qu'il  faudra  leur  faire  remarquer.  L'étude  du 
verbe  çtre ,  comme  verbe ,  est  la  seule,  néces- 
saire, à  l'entrée  du  cours  grammatical.  Il  a  seul 
formé  tous  les  autres  verbes  j  les  autres  ne  sont 
verbes  que  par  lui. 

Notre  réponse  à  la  seconde  question  est  donc 
faite  :  il  n'y  a^  à  proprement  parler^  qu'un  seul 
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Terbe;  et  voilà  d*oii  lui  est  venu  ce  nom  qui  le 
suppose  unique* 

Mais  si  le  verbe ,  être  ,  est  le  verbe ,  que  sont 
donc  tous  ces  autres  mots  qn*on  a  appelés  V£R«> 
BES  ?  Qu'est-ce  que  ces  mots  aimer,  porter  ,. 
écrire  m  dessiner ,  etc.?  Nous  auroit-on  trompés^ 
quand^on  nous  a  enseigné  que  c'étoient  des  ver<« 
bes  actifs?  Non,  sans  doute ^  et  rien  D*est  plu» 
vrai;  mais  ajoutons  pour  nos  enfans  ce  qu'on 
auroit  dû  nous  dire  à  nous-mêmes  :  que  ces  mots 
sont  composés  de  deux  élémens^  d'une  qualité 
et  du  verbe  ;  que  cette  qualité  est^  radicalement^ 
un  mot  dont  la  nature  est  d'être  ajouté  à  d'au* 
très  mots,  et  dont  celui-là  sert  à  énoncer  la 
forme,  et  que  c'est,  précisément,  la  terminai* 
son  de  ce  mot  composé  qui  est  le  verbe ,  ÊTRE  p 
motqu'ona,  quelquefois ,  altéré  et  déguisé  au  point 
de  le  rendre  méconnoîssable.  Oisons -leur  que 
c'est  de  ce  composé  qu'est  résultée  la  dénomina-* 
tion  de  ces  espèces  de  verbes ,  qu'on  a  appelés^ 
à  cause  de  cela,  verbes  adjectifs,  parce  que 
le  verbe,  être  ,  formant  leur  terminaison ,  entre 
dans  leur  composition,  et  parce'  qu'un  mot  ad- 
jectif y  entre  aussi.  Nops  aurons,  souvent ,  occa- 
sion de  faire  remarquer  dans  les  verbes  ces  deux 
élémens  compositeurs. 

C'est  la  diilërence  des  qualités  qui  doit  établir 
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lions;  des  idées  détachées  et  décousues ^  comme 
tous  les  êtres  de  la  nature^  qui  sont  disséminés ^ 
sans  liaison,  et  ne  formant,  si  l'homme  n'avoit 
soin  de  les  classer ,  qu'un  tout  qui  fatigueroit  les 
yeux ,  où  règneroient  le  désordre  et  la  confusion. 

Mais  aussi  quelle  harmonie  partout  où  le 
verbe  se  montre  !  Quels  tableaux  il  forme  de 
tous  ces  élémenSy  qui,  sans  lui,  n'auroient, 
entre  eux  ,  aucun  accord  !  Nos  enfans  ,  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  magie  de 
ce  mot,  ne  nous  présentent  que  des  idées  décou- 
sues. L'usage  du  verbe  en  fait  des  hommes  comme 
nous.  Mais  cet  usage  leur  est  inconnu ,  tant  que 
leur  esprit  paresseux  s'exerce  peu  à  comparer, 
et  moins  encore  à  juger.  Leurs  premières  phra- 
ses ,  quand  ils  auront  appris  cette  science,  se 
compléteront  sans  eilbrt  j  et  le  verbe  ,  ÊTRE,  se 
présentera,  de  soi-niêint',  l^eur  esprit  déjà  im- 
patient de  communiqu 
C'est  ce  verbe  i]uih 
qu'il  faudra  leur  fai 
verbe  çtre ,  comme 
saire,  à  Tentrée  à 
formé  tous  les 
verbes  que  [ku   h' 

Notre  répuiij 
faite  :  il  h*y 
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verbe;  et  voilà  d'où  lui  est  venu  ce  nom  qui  la 
suppose  unique. 

Mais  si  le  verbe ,  être  ,  est  le  verbe ,  que  sont 
donc  tous  ces  autres  mots  qu'on  a  appelés  ver- 
bes ?  Qu'est-ce  que  ces  mots  aimer,  porter  p. 
écrire  j  dessiner,  etc.?  Nous  auroit-on  trompés, 
quand  on  nous  a  enseigné  que  c'étoient  des  ver- 
bes actifs?  Non,  sans  doute,  et  rien  n'est  plus 
vrai;  mais  ajoutons  pour  nos  enfans  ce  qu'on 
auroit  dû  nous  dire  à  nous-mêmes  :  que  ces  mots 
sont  composés  de  deux  élémens,  d'une  qualité 
et  du  verbe  ;  que  cette  qualité  est,  radicalement, 
un  mot  dont  la  nature  est  d'être  ajouté  à  d'au- 
tres mots,  et  dont  celui-là  sert  à  énoncer  la 
forme,  et  que  c'est,  précisément,  la  terminai- 
son de  ce  mot  composé  qui  est  le  verbe,  être, 
mot  qu'on  a,  quelquefois ,  altéré  et  déguisé  au  point 
de  le  rendre  méconnoissable.  Disons -leur  que 
de  CK  composé  cju  est  résultée  la  dénomina- 
^ces  espèces  ii^^*'^>e.^,  qu'on  a  appelés, 
|e  cela  ,  v;  ^  JEjectifs  ,  parce  que 
irjcrminaison,  entre 
qu'un  mot  ad- 
>u7ent , occa- 
^rbes  ces  deux 

qui  doit  établir 
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la  division  de  tous  les  verbes.  Il  y  a ,  dans  les 
sujets ,  des  qualités  qui  n'exprimeat  aucune  ac- 
tion qui  passe  hort  des  sujets  ;  des  qualités  inac- 
tives qui  n'annoncent  que  Tétat  du  sujet,  sans 
que  celui-ci  sorte  de  sa  passwiiéf  de  son  indif- 
férence, de  cet  état  de  quiétude  qui  conyien- 
droit  j  également  p  à  des  sujets  sans  âme  ,  enEnà 
des  choses  :il  y  a  aussi  des  sujets  actifs  (et  c'est 
le  plus  grand  nombre)  dont  Taction  se  porte ^ 
quelquefois,  sur  eux-mêmes,  plus  souvent  sur 
les  autres  objets.  Ces  qualités  actives >  unie»  au 
verbe  être,  formeront  des  verbes  adjectifs > 
sans  doute;  mais  ces  verbes  adjectifs  seront  aussi 
actifs* 

Ici  se  présentent ,  et  les  PERSONNES  dans  le 
verbe ,  et  les  no  m b b eS^  et  les  temps,  et  les 
MODES,  toutes  choses  qui,  appartenant  à  la 
Grammaire  générale,  doivent  se  trouver,  à 
quelques  changemens  près,  dans  chaque  langue 
particulière  des  peuples  civilisés. 

£t  d'abord,  LES  personnes  :  nous  en  avons 
assez  dit,  ci^dessus,  en  traitant  du  pronom;  et 
nous  nous  souvenons,  sans  doute ,^  qu'il  y  a  trois 
PERSONNES:  ce  qui  doit  nous  donner  trois  ter*« 
miilaisons  difiPérentes,  tant  au  nombre  singulier 
qu^au  nombre  pluriel*  Cw  termîJûiaisoBS  seront 
aintà: 
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Ils  sont 
Vous  êtes 
Nous  sommes* 


n  est  facile  de  montrer  aux  jeunes  gens ,  dans 
cet  exemple ,  que  le  verbe  reçoit  la  loi  du  mot 
qui  le  précède,  au  lieu  de  la  lui  faire.  Oui,  le 
Terbe  reçoit  la  loi  que  lui  impose  son  sujet ,  le 
sujet  met  sous  le  joug  son  maître,  il  le  JOU- 
GUE,  si  l'on  peut,  un  instant,  employer  ce  mot 
et  le  suivant,  il  le  jugue  ,  et  en  réduit  plusieurs 
autres  au  même  joug.  Il  les  conjugue;  et  de 
cet  assujettissement  commun  sont  nés  les  mots 
conjuguer  et  CONJUGAISON. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudroîs  qu'on 
présentât,  pour  lâ  première  fois ,  le  verbe  et  sa 
conjugaison  ;  il  faut ,  puisque  celle-ci  est  princi- 
palement fondée  sur  les  temps  ,  donner  une  idéo 
(lu  temps. 

Je  commencerois  par  convenir  de  Pidée  que 
1  on  doit  donner  du  mot  JOUR.  Les  enfans  ima- 
ginent qu'un  jour  est  le  temps  où  la  lumière  du 
soleil  brille  sur  l'horizon  :  ainsi  le  jour,  pour 
eux^  doit  être;  tantôt^  de  seize  heures^  et  taa*- 
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tôt,  de  huit  heures,  suivant  les  saisons.  Jelenr  ' 
dirois  donc  qu'un  jour  est  la  révolution  entière 
de  la  terre  sur  elle^-même.  Ici,  j*aurois  recours 
à  tout  ce  que  la  connoissance  de  la  sphère  pour* 
roit  me  procurer  de  lumière.  J'aurois,  à  cet  ef- 
fet, une  machine  très-simple,  très-ingénieusci    ] 
de  l'inVention  de  FORTlN,  qui  représente  le  sot^  j 
leil ,  au  milieu  du  monde ,  la  terre  tournant  autàâÉ»-'  ^ 
de  lui ,  et  la  lune  tournant  autour  de  la  terre  :  ib 
y  verroient  une  image  sensible  de  cette  succès* 
sion  perpétuelle  d'instans  qui  forment  tontes  les 
divisions  de  la  durée,  comme  la  succession  de 
tous  les  points  forme  la  division  de  l'espace.  Je 
leur  dirois  que  le  retour  du  soleil  au  même  point 
du  ciel  où  il  et  oit  la  veille,  est  le  jour  entier, 
composé  de  ténèbres  et  de  lumière,  divisé,  par- 
tout, en  vingt- quatre  parties,  divisible  en  dix, 
en  cinq,  en  plus  ou  moins,  à  volonté:  que  dix 
révolutions  font  la  décade  française  ;  sept  ré« 
volutions,  la  semaine  de  tous  les  peuples;   3o 
ofi  3i,  ou  28  ou  '2g,  le  mois  ;  3  mois,  la  saison; 
4  saisons ,  Tannée  ;  1 00  années ,  le  siècle  ;  que  des 
siècles  déterminés,  et  finissant ,  un  jour ,  comme 
ils  ont  commencé,  sont  LE  TEMPS,  dans  l'océan 
duquel  est  notre  vie,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
la  durée,  comme  la  place  que  nous  occupons,  sur 
la  terre,  n'est  qu  un  très-petit  point  dans  la  vasto 
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étendue  de  Tespace.  Je  leur  Jirois  que  des  siècles 
entassés  par  milliers^  se  succédant,  sans  cesse, 
et  ne  s'épuisant  jamais,  des  siècles  qui  rouleront, 
sans  cesse ,  les  uns  sur  les  autres ,  sans  jamais 
finir,  sont  cette  éternitjë  ,  accablante  pour  la 
pensée ,  épouvantable  pour  le  méchant ,  aux 
prises  avec  ses  remords ,  lequel  sera ,  pour  son 
nialheyr,  immortel  comme  elle  :  éternité  bien 
consolante  pour  le  juste,  dont  la  vertu,  dont  les 
jouissances  seront  également  éternelles.  Voilà  les 
pensées  que  réveille  dans  Tâme  de  l'homme  l'idée 
du  TEMPS  génératrice  de  celle  de  l'éternité.  £t 
quoique  cette  digression  paroisse ,  ici ,  un  hors 
d'oeuvre  qui  ne  tient  pas  à  la  matière  que  je  traite, 
je  ne  la  supprimerai  pas,  pour  apprendre  aux 
mères  et  aux^institutenrs  qu'il  faut  profiter  de 
toutes  les  occasions  de  ramener  aux  vérités  éter- 
nelles de  la  morale,  les  jetiÉies  gens  qui,  près 
d'entrer  dins  le  monde ,  ont  si  grand  besoin  de 
s'armer  contre  toutes  les  attaques  qui  les  atten- 
dent, au  sortir  de  nos  leçons. 

Le  temps  qui  n'existe  pas  encore ,  est  celui  qui  , 
dans  la  conjugaison ,  doit  être  le  premier  pour 
l'ordre  des  temps.  C'est  donc  sur  la  révolution 
qui  n'a  pas  encore  commencé^que  se  portent  nos 
idées;  et  nous  disons  :  IL  DOIT  PORTER,  avant  de 
dire,  il  roux  i.  -,  parce  que,  pour  une  action  quel* 
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principes  sur  cette  faculté^  devenue  un  art^  da 
la  rendre  sensible^  par  Torgane  de  la  voix. 

Qu'ils  sont  loin  de  rhomme ,  ces  animaux  que 
leurs  services  semblent  en  rapprocher  le  plus^ 
quand  on  compare  leurs  cris  sans  articulation^ 
«ans  modulation,  sans  combinaison  quelconque, 
avec  la  parole  de  Tiiomme  !  ces  animaux  qui 
poussent  des  cris  sans  motif,  soit  seuls,  soit  eu 
4a  compagnie  de  leurs  pareils;  qui  n*ont  jamais 
rien  à  se  dire;  et  qui,  tels  qu'un  instrument  qui 
ne  rend  des  sons  qu^en  obéissant  à  des  ressorts 
ingénieusement  combinés,  n'expriment  aussi  des 
sons  qu'en  obéissant  à  un  instinct  aveugle  qui 
les  leur  commande  ! 

Si  jamais  ces  réflexions  se  présentèrent  à  l'es- 
prit d'un  grammairien  philosophe,  c'est,  sans 
doute,  quand,  après  avoir  traité  du  NOM,  qui 
est  le  signe  de  chaque  idée;  de  I'ADJECTIF,  qui 
en  énonce  le  mode;  du  déterminatîf  ovl  arti- 
cle, qui  précise  le  nom;  du  PRONOM,  qui  ea 
assigne  des  rapports  plus  intéressans,  il  a  voulu 
rechercher  l'élément,  qui,  après  ceux-ci,  est  le 
plus  nécessaire  à  l'expression  de  la  pensée.  C'est 
ici  que  la  nature  nous  abandonne  ,  et  que  sa 
Grammaire  ne  nous  présente  rien.  Des  noms,  des 
adjectifs  pour  revêtir  ces  noms  de  formes  pareil- 
les à  celles  des  objets:  telle  est  la  seule  manière 
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cJc  peindre,  et  les  idées ,  et  les  pensées  j  les  idées 
qui  ne  sont  que  les  images  des  objets;  les  pen- 
sées qui  sont  ces  mêmes  images ,  considérées  sous 
un  rapport  quelconque  ;  les  idées,  comme  soleil^ 
lune  f  air,  terre ,  eau  y  etc.;  les  pensées,  comme 
soleil  lumineux  j  lune  opaque,  airjluide,  terre 
solide ,  eau  liquide,  etc. 

Sans  doute,  ce  rapprochement  des  objets  et 
des  qualités  pouvoit  suffire,  quand  les  premiers 
hommes  n'avoient  que  des  idées  fugitives  à  fixer, 
des  pensées  détachées  à  exprimer*,  lorsqu'ils  n'a- 
voient  aucune  action  à  peindre ,  aucun  événe- 
ment à  raconter,  aucun  intérêt  à  tenir  compte 
des  époques.  Les  qualités  actives  ,  réunies  aux 
êtres  auxquels  elles  convenoient ,  en  étoient,  éga- 
lement,  affirmées  par  leur  réunion  avec  les  noms 
de  ces  êtres  actifs  j  mais  on  ne  savoit  pas  si  ces 
qualités  leur  convenoient ,  au  moment  où  l'on 
en  parloit  ;  si  elles  leur  avoient  convenu ,  à  ime 
époque  antérieure  :  ou,  si ,  dans  un  temps  qui 
B'existoit  pas  encore ,  elles  dévoient  leur  conve- 
nir. Qu'il  étoit  donc  pauvre  ce  langage  où  les 
moyens  d'exprimer  sa  pensée  étoient  si  bornés  î 
et  qu'elle  fut  heureuse  cette  précieuse  invention 
d'un  mot ,  qui,  sans  rien  peindre  et  sans  rien  ex- 
primer, aida  les  autres  mots  à  tout  exprimer  et 
à  tout  peindxe  !  quelle  fécondité  dans  ce  mot 

O  % 
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tions  ;  des  idées  détachées  et  décousues  j  comme 
tous  les  êtres  de  la  nature  ^  qui,  sont  disséininés^ 
sans  liaison,  et  ne  formant^  si  l'homme  n'avoit 
soin  de  les  classer,  qu  un  tout  qui  fatigueroit  les 
yeux ,  où  règneroient  le  désordre  et  la  confusion* 

Mais  aussi  quelle  harmonie  partout  où  le 
verbe  se  montre  !  Quels  tableaux  il  forme  de 
tous  ces  élémens,  qui,  sans  lui,  n*auroient, 
entre  eux  ,  aucun  accord  !  Nos  enfans  ,  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  magie  de 
ce  mot,  ne  nous  présentent  que  des  idées  décou- 
sues. L'usage  du  verbe  en  fait  des  hommes  comme 
nous.  Mais  cet  usage  leur  est  inconnu,  tant  que 
leur  esprit  paresseux  s'exerce  peu  à  comparer, 
et  moins  encore  à  juger.  Leurs  premières  phra- 
ses ,  quand  ils  auront  appris  cette  science,  se 
compléteront  sans  efibrt;  et  le  verbe  ,  etbe,  se 
présentera,  de  soi-même,  à  leur  esprit  déjà  im- 
patient de  communiquer  ses  premières  pensées. 
C'est  ce  verbe  qu'ils  retrouveront,  partout,  et 
qu'il  faudra  leur  faire  remarquer.  L'étude  du 
verbe  cire ,  comme  verbe  f  est  la  seule,  néces- 
saire, à  l'entrée  du  cours  grammatical.  Il  a  seul 
formé  tous  les  autres  verbes  3  les  autres  ne  sont 
verbes  que  par  lui. 

Notre  réponse  à  la  seconde  question  est  donc 
faite  :  il  n'y  a^  à  proprement  parler,  qu'un  seul 
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Terbe;  et  voilà  d*oii  lui  est  venu  ce  nom  qui  la^ 
suppose  unique. 

Mais  si  le  verbe ,  être  »  est  le  verbe ,  que  sont 
donc  tous  ces  autres  mots  qu'on  a  appelés  ver* 
BES  ?  Qu'est-ce  que  ces  mots  aimer f  porter  p 
écrire j^dessiner ,  etc.?  Nous  auroit-on  trompés^ 
quand'on  nous  a  enseigné  qoe  c'étoient  des  ver- 
bes actifs?  Non,  sans  doute,  et  rien  n'est  plus 
vrai;  mais  ajoutons  pour  nos  enfans  ce  qu*oa 
auroit  dû  nous  dire  à  nous-mêmes  :  que  ces  mots 
sont  composés  de  deux  élémens,  d'une  qualité 
et  du  verbe  ;  que  cette  qualité  est,  radicalement^ 
un  mot  dont  la  nature  est  d'être  ajouté  à  d'au- 
tres mots,  et  dont  celui-là  sert  à  énoncer  la 
forme ,  et  que  c'est ,  précisément ,  la  terminai- 
son de  ce  mot  composé  qui  est.  le  verbe ,  ETRE  p 
motqu'ona,  quelquefois ,  altéré  et  déguisé  au  point 
de  le  rendre  méconnoissable.  Oisons  -  leur  que 
c'est  de  ce  composé  qu'est  résultée  la  dénomina- 
tion de  ces  espèces  de  verbes,  qu'on  a  appelés.^ 
a  cause  de  cela,  verbes  adjectif»,  parce  que 
le  verbe,  être ,  formant  leur  terminaison,  entre 
dans  leur  composition,  et  parce'  qu'un  mot  ad- 
jectif y  entre  aussi.  Nops  aurons,  souvent ,  occa- 
sion de  faire  remarquer  dans  les  verbes  ces  deux 
élémens  compositeurs. 

Cest  la  différence  des  qualités  qui  doit  établie 
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la  division  de  tous  les  verbes.  Il  y  a  ^  dans  leir 
sujets ,  des  qualités  qui  n'ezprimeat  aucune  ac« 
tion  qui  passe  hors  des  sujets  ;  des  qualités  inac- 
tives qui  n'annoncent  que  Tétat  du  sujftt,  sans 
que  celui-ci  sorte  de  sa  passivité ,  de  son  indif- 
férence ,  de  cet  état  de  quiétude  qui  convien- 
droite  également^  à  des  sujets  sans  âme ,  enfin  à 
des  choses  :  il  y  a  aussi  des  sujets  actifs  (et  c'est 
le  plus  grand  nombre)  dont  Faction  se  porte ^ 
quelquefois,  sur  eux- mêmes ,  plus  souvent  sur 
les  autres  objets.  Ces  qualités  actives,  unies  an 
verbe  être,  formeront  des  verbes  adjectifs, 
sans  doute)  mais  ces  verbes  adjectifs  seront  aussi 
actifs* 

Ici  se  présentent ,  et  les  PERSONNES  dans  le 
verbe,  et  les  nombres,  et  les  temps,  et  les 
MODES,  toutes  choses  qui,  appartenant  à  la 
Grammaire  générale,  doivent  se  trouver,  à 
quelques  changemens  près,  dans  chaque  langue 
particulière  des  peuples  civilisés. 

£t  d'abord,  les  personnes  :  nous  en  avons 
assez  dit,  ci-dessus,  en  traitant  du  pronom;  et 
nous  nous  souvenons,  sans  doute,  qu'il  y  a  trois 
PERSONNES:  ce  qui  doit  nous  donner  trois  ler« 
minaisons  difiérentes,  tant  au  nombre  singulier 
qu'au  nombre  pluriel.  Ces  terminaisons  seront 
ainsi: 
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Ils  sont 
Vous  êtes 
Nous  sommes* 


n  est  facile  de  montrer  aux  jeunes  gens ,  dans 
cet  exemple ,  que  le  verbe  reçoit  la  loi  du  mot 
qui  le  précède,  au  lieu  de  la  lui  faire.  Oui ,  le 
Terbe  reçoit  la  loi  que  lui  impose  son  sujet ,  le 
sujet  met  sous  le  joug  son  maître,  il  le  JOU- 
GUE,  si  Ton  peut,  un  instant ,  employer  ce  mot 
et  le  suivant,  il  le  JUGUE  ,  et  en  réduit  plusieurs 
autres  au  même  joug.  Il  les  conjugue;  et  de 
cet  assujettissement  commun  sont  nés  les  mots 
conjuguer  et  CONJUGAISON. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudrois  qu'on 
présentât,  pour  là  première  fois,  le  verbe  et  sa 
conjugaison  ;  il  faut ,  puisque  celle-ci  est  princi- 
palement fondée  sur  les  temps  ,  donner  une  idée 
(lu  temps. 

Je  commencerois  par  convenir  de  Pidée  que 
Ton  doit  donner  du  mot  JOUR.  Les  enfans  ima- 
ginent qu'un  jour  est  le  temps  où  la  lumière  du 
soleil  brille  sur  l'borizon  :  ainsi  le  jour,  pour 
eux^  doit  être;  tantôt^  de  seize  heures^  et  taa*- 
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tôt,  de  huit  heures,  suivant  les  saisons.  Jelenr  ' 
dirois  donc  qu'un  jour  est  la  révolution  entière 
de  la  terre  sur  elle-même.  Ici,  j*aurois  recours 
à  tout  ce  que  la  connoissance  de  la  sphère  pour- 
roit  me  procurer  de  lumière.  J'aurois,  à  cet  ef- 
fet, une  machine  très -simple,  très-ingénieuseï 
de  TinVention  de  FORTlN ,  qui  représente  le  soi^ 
leil ,  au  milieu  du  monde ,  la  terre  tournant  autûW^ 
de  lui ,  et  la  lune  tournant  autour  de  la  terre:  ib 
y  verroient  une  image  sensible  de  cette  succes- 
sion perpétuelle  d'instans  qui  forment  tontes  les 
divisions  de  la  durée,  comme  la  succession  de 
tous  les  points  forme  la  division  de  l'espace.  Je 
leur  dirois  que  le  retour  du  soleil  au  même  point 
du  ciel  où  il  étoit  la  veille,  est  le  jour  entier, 
composé  de  ténèbres  et  de  lumière,  divisé,  par- 
tout, en  vingt-quatre  parties,  divisible  en  dix, 
en  cinq,  en  plus  ou  moins,  à  volonté:  que  dix 
révolutions  font  la  décade  française  ;  sept  ré« 
volutions ,  la  semaine  de  tous  les  peuplés;   3o 
qu  3i,  ou  28  ou  '2g,  le  mois  ;  3  mois,  la  saison; 
4  saisons ,  Tannée  ;  1 00  années ,  le  siècle  ;  que  des 
siècles  déterminés,  et  finissant ,  un  jour ,  comme 
ils  ont  commencé,  sont  LE  TEMPS,  dans  l'océan 
duquel  est  notre  vie,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
la  durée,  comme  la  place  que  nous  occupons ,  sur 
la  terre  ^  n'est  qu'un  très-petit  point  dans  la  vasto 
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étendue  de  l'espace*.  Je  leur  dirois  que  des  siècles 
entassés  par  milliers^  se  succédant^  sans  cesse, 
et  ne  s'épuisant  jamais^  des  siècles  qui  rouleront, 
sans  cesse,  les  uns  sur  les  autres,  sans  jamais 
Gnir,  sont  cette  éternités,  accablante  pour. la 
)ensée ,  épouvantable  pour  le  méch&nt ,  aux 
mses  avec  ses  remords ,  lequel  sera ,  pour  son 
nalheur^  immortel  comme  elle  :  éternité  bien 
consolante  pour  le  juste  ^  dont  la  vertu ,  dont  les 
ouissances  seront  également  éternelles.  Voilà  les 
)ensées  que  réveille  dans  Tâme  de  l'homme  l'idée 
lu  TEMPS  génératrice  de  celle  de  l'éternité.  Et 
quoique  cette  digression  paroisse,  ici,  un  hors 
l'œuvre  qui  ne  tient  pas  à  la  matière  que  je  traite, 
je  ne  la  supprimerai  pas,  pour  apprendre  aux 
nères  et  aux  instituteurs  qu'il  faut  profiter  de 
ioutes  les  occasions  de  ramener  aux  vérités  éter* 
lelles  de  la  morale,  les  jeunes  gens  qui,  près 
l'entrer  dans  le  monde,  ont  si  grand  besoin  de 
i'armer  contre  toutes  les  attaques  qui  les  atten- 
dent, au  sortir  de  nos  leçons. 

Le  temps  qui  n'existe  pas  encore,  est  celui  qui  , 
dans  la  conjugaison ,  doit  être  le  premier  pour 
l'ordre  des  temps.  C'est  donc  sur  la  révolution 
qui  li'a  pa^  encore  commencé  que  se  portent  nos 
itlres;  e(  nous  Ji.-oiis  :  IL  DOIT  PORTER,  avant  de 
dire,  IL  luiVii  ;  parce  que,  pour  une  action  quel* 
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conque^  le  moment  où  elle  ne  se  fait  pas  et  qin 
est  à  venir  ^  est  encore  moins  équivoque  que  le 
présent }  comme  le  présent  qui  succède  au  passé 
est  plus  certain  que  celui-ci.. 

Notre  première  leçon  sur  le  temps  nous  fixe 
donc  sur  ces  trois  grandes  époques  :  sur  Tavenir 

ou  LE  TUTUR,  sur  LE  PRESENT  et  SUr  LE  PASSL 

L'homme  ne  peut  soumettre  le  temps^  à  s« 
connoissance,qu*autant  qu'il  sait  le  tirer  de  cette 
mer  sans  fond ,  de  cette  durée  infinie  oh  il  nage, 
pour  ainsi  dire  ;  et ,  que  le  comparant  à  des  points 
connus  ,  il  le  soumet ,  comme  la  distance ,  à  une 
mesure  certaine.  Il  faut  donc  comparer  le  temps^ 
pour  en  avoir  ime  idée  exacte;  mais  à  quoi  le 
comparer  ?  Il  s'échappe  et  fuit  ,  sans  retour , 
devant  celui  qui  voudroit  s'en  saisir. 

Le  temps  est  l'existence  successive  des  êtres. 
Mais  pour  la  mesurer^  cette  existence,  il  faut  la 
fixer;  et  pour  cela ,  nous  établissons  un  point 
fixe ,  caractérisé  par  quelque  fait  particulier;  et 
ce  point  que  nous  nommons,  EPOQUE,  est  l'instant 
de  la  parole. 

L'existence  siniult  anée  avec  cet  instant  formera 
le  prisant  ;  l'existence,  considérée  comme  anté- 
rieure à  cet  instant ,  formera  le  passé;  et  l'exis- 
tence, considérée  comme  postérieure  à  cetins« 
tant ,  formera  le  futur.  Tels  sont  les-  temps  g^- 
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lnérairt ,  les  temps  considérés  ,  eux-mêmes ,  in- 
^icpendamment  de  toute  autre  vue  accessoire. 
Nous  les  appelerons  absolus,  n'indiquant  que  ces 
trois  grandes  époques,  les  seules  que  l'homme 
a  dû  connoître,  avant  sa  civilisation,  en  se  rap« 
pelant  le  jour  d*liier  ,  la  moisson  dernière,  ea 
8*occupant  du  jour  présent ,  et  en  songeant  au 
lendemain. 

Mais  cet  instant  donné  comme  terme  de  com« 
paraison  ,  comment  le  déterminer  parmi  tous 
ceux  de  son  espèce?   Fixé  par    un   événement 
quelconque ,  dans  la  course  rapide  des  instans 
fugitifs   qui  composent  l'étendue  infinie   de  la 
durée>  il  étoitnaturel  de  donner  à  celui-ci  le  nom 
à' époque fS\xxï,  en  grec,signi6e  arrêter;  et  parce 
que  la  portion  de  temps  placée  entre  deux  épo- 
ques ,  comme  une  distance  quelconque  circons- 
crite entre  deux  bornes,  est  une  mesure  de  temps 
autour  de  laquelle  on  tourne,  comme  autour 
d'un  espace,  on  a  donné  le  nom  de  Période  à 
cette  portion  de  temps:  Epoque  ,  moment  déter- 
miné ,  dans  le  lenips;  Période  ,  eapace  de  temps 
déterminé:  mots  essentiels  à  retenir,  pour  avan- 
cer, d'une  manière  sûre,  dans  une  discussion  im- 
portante ,  dont  les  résultats,  s'ils  sont  trouvés 
justes,  deviendront  la  doctrine  grammaticale  , 
«ur  la  conjugaison. 
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L'habitude  de  n'étudier ,  autrefois ,  la  langaé 
française  que  pour  apprendre  la  latine;  engagea 
la  plupart  des  Grammairiens  à  établir  les  règles 
de  notre  Grammaire  d'après  celles  de  la  Gram- 
maire latine;  de  là  l'introduction  barbare  des  i/^ 
clinaisonSy  dans  une  langue  qui  n'a  point  de  cas, 
et  les  quatre  bonjugaisons  y  en  français  ,  parce 
qu'il  y  avoit  aussi ,  en  latin  ,  quatre  conjugai- 
sons; de  là  les  temps,  parfait,  imparfait ,  pluS' 
que-parfait ,  gérondif ,  etc. ,  parce  que  les  La- 
tins  avoient  perfectum  ,    imperfectum ,   plus 
çuàm  perfectum,  etc.  En  vain  l'usage  admet- 
loit-il,  dans  notre  langue,  des  temps  qui  n'a- 
voient  point  de  correspondans ,  en  latin;  on  fai* 
soit  tout  correspondre ,  sans  rien  expliquer^  sans 
rien  développer,  sans  rien  analyser.   On  appre- 
Doit  la  langue  française ,  en  latin;  comment  eût-il 
été  possible  de  la  savoir  jamais  ?  ' 

Mais  la  philosophie  ,  dont  le  flambeau  avoit 
dissipé  tant  de  ténèbres  et  porté  un  si  grand 
jour  dans  toutes  les  sciences  exactes,  se  servit 
du  même  (lambeau  pour  éclairer  Part  de  la  parole. 
Cet  art,  propre  à  faire  ressortir  tous  les  autres, 
étoit  bien  digne  de  l'attention  des  métaphysi- 
ciens et  des  bons  esprits.  Plusieurs,  trop  timides, 
sans  doute,  n'avoient  point  osé  faire  la  réforme, 
en  entier  ,  quand  l'un  d'entre  eux ,  armé  d'ua 
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|[randconrage^  ne  craignit  pas  de  tout  examiner, 
de  toat  sonder^  de  renverser  l'échafaudage  de  la 
conjugaison ,  soi-disant  française ,  et  qui  n'avoit 
é\éf  jusqu'à  lui,  que  la  conjugaison  latine.  Il 
osa  ,  d'une  main  hardie ,  refaire ,  à  neuf,  cet 
édifice ,  sans  respect  pour  l'ancien ,  dont  il  crut 
ne  devoir  conserver  que  quelques  dénominations. 
Des  hommes  non  moins  célèbres,  peut-être,  ont 
osé  Tattaquer ,  le  contredire  ,  opposer  leur  sys- 
tème au  sien  ,  après  avoir  rendu  à  celui-ci  le 
juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite. 

Ce  novateur  si  extraordinaire,  c'estBEAUZRE* 
J'avois  essayé  ,  moi  aussi,  de  former  un  tableau 
des  TEMPS;  ilétoit  le  fruit  de  l'observation  et  de 
l'analyse.  J'avois  voulu  simplifier  cette  théorie, 
et  me  borner,  pour  toute  distinction,  à  ce  que 
LES  TEMPS  ont  de  matériel.  Je  les  avois,  d'abord, 
divisésen  ABSOLUS  et  en  RELATIIS,  en  SIMPLES 
et  en  COMPOSÉS*,  et  je  dois  avouer  que  cette 
classification  me  paroissoit  moins  embarrassante, 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  l'esprit ,  et 
que  ce  travail  n'étoit  adressé  qu'à  la  mémoire. 
Mais  il  ne  m'a  pas  paru  convenable  de  supprimer 
tout  ce  c]ue  la  métaphysique  a  de  force,  dans  le 
tableau  grammatical  où  elle  est  le  plus  néces* 
saîre.  Ce  n'est  pas  la  métaphysique  ,  me  suis-je 
iit,  qui  rendra  difficile  l'étude  des  principes  j 
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c*esl  la  mauvaise  métaphysique*  J'ai  donc  tp*j 
profondi^  de  nouveau,  le  système  de  BeauzÉIi 
et  croyant  le  trouver  parfailement  conforme  au 
génie  des  langues  ^  en  général,  j*ai  cherché  à 
Tex poser  de  la  manière  la  plus  claire  ,  en  Tap- 
puyantde  toute  la  force  de  la  logique;  et  jecroii 
y  avoir  répanditiine  assez  vive  lumière,  et  Tavoir 
réduit  à  une  assez  grande  simplicité ,  pour 
qu'il  ne  répugne  à  personne^  et  qu'il  soit  géné- 
ralement adopté. 

Mais  avant  de  vous  l'exposer,  mères  sensibles^ 
et  vous,  instituteurs  zélés,  permettez-moi  de  vous 
adresser  les  mêmes  paroles  qu'un  Grammairien 
célèbre  adresse  à  ses  lecteurs  ^  à  qui  il  commu- 
nique  ce  même  Système. 

«  Ce  système  réunit  les  avantages  delà  simpli- 
;>  cité  avec  la  plus  vaste  étendue.  L'on  peut,  par 

>  ce  moyen,  classer  tous  les  temps,  sans  en  mul- 
»  tiplier  les  dénominations,  et  en  les  ramenant j 
»  toujours,  à  une  mesure  commune.  Trois  mots 

>  en  font  tout  le  mystère  :  un  passé ,  un 
"»  présent 9  wn  futur.  Ces  trois  divisions,  étant 

>  également  appliquées  ensuite  à  chacune  de  ces 
}>  époques  qui  ont  nécessairement  un  temps  avant, 

>  et  un  temps  après  elles,  donnent  les  neuf  temps 

>  qui  sont  de  toutes  les  langues  ^  et  à  chacun 

>  desquels 
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»  desquels  on  imposoit  des  noms  plus  difficiles 

>  à  concevoir  que  la  chose  même. 

>  Il  est  de  fait  y  continue  le  même  auteur,  que 

>  tous  ceux  qui  apprennent  une  grammaire  nou- 

>  velle  y  sont  désorientés  quand  ils  sont  hors  des 

>  trois  temps  de  BeAUZÉe;  tandis  qu'il  n*est  per- 
»  sonne  qui  ne  conçoive,  très-bien,  un  PASSE 

>  ANTERIEUR,  un  PASSÉ   ACTUEL,   un   PASSÉ 

>  POSTÉRIEUR,  un  PRÉSENT  ANTÉRIEUR,  un 
»  PRÉSENT    POSTÉRIEUR,    et  des    FUTURS    de 

>  la  même  espèce. 

>  Cependant  cet  arrangement  si  simple ,  si  lu- 

>  mineux  n'a  encore  été  adopté,  nulle  part;  et 

>  les  Grammaires  qui  ont  paru  depuis,  ont  paru 
»  avec  les  anciennes  dénominations,  et n*ont  fait 

>  aucune  mention  de  ce  nouveau  système.  Peut- 

>  être  leurs  auteurs  ne  le  conrioissoient-ils  pas, 

>  ou  ne  se  sont-ils  pas  donné  la  peine  de  le  lire, 

>  effrayés  par   un   langage   qui  leur  sembloifc 

>  absurde  ,  et  en  contradiction  avec  toutes  leurs 

>  idées.  Mais  n'est-ce  pas  l'effet  de  tout  ce  qu'on 

>  n'a  jamais  vu  ?  et  pourra-t-on  jamais  redresser 

>  ses  idées  sur  quelqu'objet  que  ce  soit,  quand 
> on  s'abandonnera ,  absolument,  à  de  pareilles 
»  impressions?  N'est-ce  pas  ce  sentiment  aveugle 
]»  qui  perpétue  tant  de  préjugés  et  d'erreurs? 

>  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  admettre  tout  ce  qui 
Tome  L  P 
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»  est  nouveau  :  ce  seroit  une  autre  extrémité  noi 

>  moins  dangereuse  ;  mais  il  ne  faut  se  refuser 

>  à  l'examen  d*auctine  chose  qui  paroît  nourellci 

>  par  cela  seul  qu'elle  est  nouvelle  ou  contraire 

>  à  ce  que  Ton  connoît ,  et  ne  se  décider  que 

>  d'après  cet  examen  »• 

Au  nooment  où  cette  seconde  édition  est  sous 
presse  >  Urbain  DoMERGUfi^  membre  deflnsti- 
tut  national  àla  section  de  Grammaire^  si  avanta- 
geusement connu  par  son  amour  pour  la  science 
grammaticale ,  par  l'étude  approfondie  qu^il  en 
a  faite  ^  pendant  toute  sa  vie^  et  par  les  grands 
pas  qu'il  peut  faire  faire  à  la  science ,  m'a  com- 
muniqué son  système  des  temps.  J'ai  cru  devoir 
à  l'estime^  dont  il  m'est  si  doux  de  rendre  à  ce 
cher  collègue  un  hommage  public^  de  placer  ce 
nouveau  système  à  côté  de  celui  que  j'ai  adopté^ 
en  m^abstenant  de  toute  réflexion^  de  toute  ob- 
servation ,  pour  laisser  à  nos  lecteurs  la  liberté 
d'une  comparaison  facile  et  d'un  jugement  im- 
partial entre  les  deux  systèmes. 

Voici,  d'abord  ,  quelques  réflexions  sur  le 
mien.  Les  bases  principales  de  mon  système  de 
conjugaison  sout  connues  de  tout  le  monde  : 

Le  présent,  le  passé,  et  le  futur. 

Ces  trois  temps  peuvent  être  considérés  , 
d'abord^  d'une  manière  absolue^  sans  aucune 
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elation  >  ni  à  une  époque  ^  ni  à  aucune  autre 
ction;  et  alors,  chacun  de  ces  temps  ^  la  ra- 
ine des  trois  autres ,  est  ainsi  exprimé  : 

Je  dois  chanter  y     pour  Lfi  futur. 
Je  chante ,  pour  LE  préseiït. 

J'ai  chante,  pour  LE  PASSÉ. 

Mais  aussitôt  que  Tesprit  considère  un  temps; 
ir  rapport  à  une  autre  époque  »  ce  temps  prends 
î$  lors ,  un  caractère  particulier  et  conforme  à 
position  de  cette  époque,  par  rapport  à  Tins- 
nt  de  la  parole,  c est-à-dire,  que  le  PRÉSENT 
t  ACTUEL,  si  l'époque  à  laquelle  on  le  com- 
ire  est  simultanée  à  l'instant  de  la  parole;  qu'il 
t  PRÉSENT  ANTÉRIEUR ,  si  Tépoque  à  laquelle 

I  le  compare  a  précédé  Tinslaut  de  la  parole; 
qu'il  est  PRÉSENT   POSTÉRIEUR,  si  Tépoque 

laquelle  on  le  compare  a  suivi  l'instant  de  la 
irole. 

II  en  est  de  même  des  autres  temps  relatift 
li  deviennent  actuels,  antérieurs,  ou  posté- 
eurs,  suivailt  que  l'époque  à  laquelle  ils  soat 
emparés  est  simultanée  ,  antérieure ,  ou  posté-* 
eure  à  l'instant  de  la  parole. 

Le  tableau  systématique  de  ces  temps ,  ainsi 
le  l'application  que  j'en  vais  faire ,  dans  quel- 
les exemples ,  rendra  cette  doctrine  aussi  sen- 
ble  que  familière. 

P  a 
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Exemples  pour  les  trois  présenim 

«  Je  CHANTOIS  lorsque  vons  entriez  »# 

L'intention  de  celui  qui  parle ,  est  ^  ici  ^  de  ppÉ- 
senter  Taction  de  chanter  comme  simultanée  i 
Tépoque  de  votre  entrée.  C'est  donc  d*abord  ua 
présent  p  puisqu'il  y  a  simultanéité  avec  une. 
époque  comparative;  maïs  c'est  aussi  un  passéj 
puisque  cette  époque  est  passée,  elle-mènie^  paf 
rapport  à  la  mesure  commune  des  temps»  qm 
est  l'instant  de  la  parole.  C'est  donc  un  présent 
relatif  au  passéj  et  par  conséquent^  un  fhéSëNT 
PASSE  p  comme  je  l'enseigne  aux  Sourds- Muets-, 
ou  un  PRÉSENT  ANT£Hi£UR^  comme  nous  le 
dirons  toujours. 

«  Je  LUS  f  hier  >  les  Tusculanes  de  Cicéron  y. 

L'intention  de  celui  qui  parle  est^  également^ 
ici ,  de  montrer  Taction  de  lire ,  comme  présente 
à  l'époque  d'bier.  C'est ,  comme  dans  un  récit  ^ 
quand  on  dit  :  Hier,  je  me  retire  à  la  campa* 
gne  y  et  y  y  lis  les  Tusculanes  de  Cicéron  ;  pour: 
je  me  retirai,  hier,  à  la  campagne,  et  y  y  lus 
les  Tusculanes  de  Cicéron. 

«  Je  PARTIRAI,  demain,  pour  Versailles. 
Cette  manière  dé  parler  équivaut  à  celle-ci: 
«  Je  PARS ,  demain ,  pour  Versailles  »• 
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Ou  l'on  voit  que,  je  partirai  y  est  pour,  je 
pars  ,  et  que ,  je  partirai ,  est ,  par  conséquent  p 
tm  présent  relatif  à  une  époque  postérieure  à  lins* 
tant  de  la  parole ,  et  que  c'est  pour  cela  que  ce 
temps  est  appelé  présent  postérieur;  ainsi  : 

Je  chantois      quand  vous  entriez. 
Je  chantai        hier. 
Je  chanterai  •  demain. 
Je  chante. 

Sont  quatre  présens  :  l'un  est  actuel  et  absolu  ^ 
€*est  le  dernier  ;  les  trois  autres  sont  relatifa  » 
antérieurs^  ou  postérieurs.  Ce  qui  les  rend  pré- 
SENS ,  c'est  la  comparaison  qu'on  en  fait  aveo 
une  époque  déterminée ,  ou  par  la  coïncidence 
avec  une  autre  action  ;  et  ce  qui  les  rend  ANTÉ- 
RIEURS^ ou  POSTERIEURS,  c'est  la  comparaison 
qu'on  en  fait  avec  l'instant  de  la  parole.  Il  n'y  a 
donc,  jamais^  qu'une  seule  comparaison  à  faire 
pour  les  temps  absolus^  c'est  Tinstant  de  la  pa« 
rôle.  Il  y  a,  toujours,  deux  comparaisons  à  faire 
pour  les  temps  relatifs,  une  époque  déterminée  j 
et  l'instant  de  la  parole. 

Mais  si  vous  ôtiez  à  ces  trois  temps ,  appelés 
présens,  l'époque  déterminée  qui  n'est  pas  celle 
de  l'instant  de  la  parole,  que  deviend r oient-ils  ? 
Resteroiem-iis^  toujours^  présens?  Avant  de  ré» 


tî3o  G   R    A    AT    M   A   r   H   E 

pondre  à  cette  question  j  faisons  une  obser^atioiî 
sur  l'un  de  ces  présens. 

On  avoit  appelé^  jusqu'ici ,  iMPARrAlT,  Puct 
de  ces  présens  :  je  sofiais.  Cette  dénomination, 
qui  semble  dire  que  ce  temps  ne  désigne ^  ni  te 
passé,  m  le  présent ,  étoit-elle  hiçn  juste?  Y 
a-t-il  une  époque  qui  ne  soit  ni  présente,  ni 
passée?  Nous  avons  cru  devoir  ranger  ce  temps, 
avecBEAUZÉE,  dans  la  classe  des  temps  relatifs, 
puisqull  sert  à  expritner ,  et  une  époque  relative 
à  renonciation,  et  une  époc]ue  relative  et  coïn- 
cidente avec  une  autre  époque»  Enfin,   nous 
nvons  cru  qu'il  convenoit  de  Vappe]ev présent , 
puisqu'il  sert  à  énoncer,  surtout,  une  époque 
présente  et  simultanée  à  une  autre  époque;  et 
antérieur ,  puisque  Tépocpie  qu'il  énonce  est  an- 
térieure  à  celle  de  l^énonciation.  Mais  ne  pou- 
Yoit-on  pas  donner  de  ce  temps  une  définition 
plus  claire  et  plus  intelligible,  toujours  fondée 
sur  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  le  discours ,  et 
tnoins  éloignée  de  l'idée   qu'on  s'en  est  faite , 
d'après  la  doctrine  de  tous  les  Grammairiens  7 
Nous  le  croyons,  et  nous  allons  l'essayer. 
^  'Il  est  certain  que  ce  temps  appelé,  si  mal  à 
propos,  TEMPS  IMPARFAIT,  sert  à  énoncer 
l'existence  d'une  action  qui  étoit  présente,  à  une 
^{H)quG  qu'on  détermine,  et  qui  n'existe  plus;  je 
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iortois^  quand  vous  entriez.  Il  est  évident  que 
c'est  cette  simultanéité  d'existence  qu'on  a, 
d'abord ,  l'intention  d'exprimer.  Ce  n'est  que  sub- 
'  sidiairement  qu^on  dit  que  ces  deux  actions  se 
sont  faites  et  ne  se  font  plus ,  et ,  par  consé* 
quent,  \e  passé  xx est  ici  qu'accessoire;  mais, 
n'importe,  le  passé n  est  pas  moins  exprimé  que 
le  présent,  par  ce  temps  ai  extraordinaire.  Ce 
temps  est  donc  double ,  en  quelque  sorte  ,  pré^ 
sent,  dans  une  époque  passée;  et  passé,  par 
rapport  à  Tinstaut  où  on  l'exprime;  c'est-à-dire, 
dans  une  époque  présente  :  en  un  mot,  présent 
pour  le  moment  passé ,  et  passé  pour  le  moment 
présent.  Voilà  pourquoi  je  le  nomme  présent 

ANTÉRIEUR. 

D.  Qu'est-ce  donc  que  ce  temps  ? 

R.  Ce  temps  ,  autrefois  appelé  IMPARFAIT, 
est  celui  par  le(|uel  oo  raconte  un  événement  > 
comme  présent,  dans  une  époque  passée» 

Mais  si  ces  temps  dont  nous  parlions  avant  cette 
explication,  ne  sont  présens  que  quand  ils-  son& 
comparés  à  une  épocjue  déterminée  et  simulta- 
née, ils  ne  sbut  donc  plus  présens  quand  ils  ne 
sont  plus  comparés  à  cette  époque.  Et,  alors, 
quelle  autre  comparaison  leur  reste-t-il?  Pas 
d'autre  que  la  comparaison  générale  ,  l'instant 
de  la  parole.  Or,  que  sont  ces  temps ,  Je  chantoisL 
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et  Je  chantai ,  par  rapport  à  Tinstaiit  de  la  pi4  * 
rolè?  Ils  sont  antérieurs»  Qu'est-ce  qu'une 
époque  antérieure  ?  C'est  une  époque  passée. 
Donc ,  ces  deux  temps  qui  ne  sont  plus  présens  et 
qui  sont  toujours  antérieurs,  sont  donc  passés 
et  ne  sont  plus  pré3ens.  Les  présens  relatifs  sont 
donc*passéij  quand  ils  ne  sont  comparés  ,  comme 
les  absolus ,  qu'au  seul  instant  de  la  parole* 
Voilà  pourquoi  il  est  égal  de  dire  : 

Cicéron  étoit  un  grand  orateur. 

Cicéron  a  été  un  grand  orateur. 

Cicéron  fut  un  grand-  orateur. 
Ces  trois  temps  passés  sont  les  mêmes,  parce 
que  les  deux  qui  étoient  relatifs  par  la  simulta- 
néité d'une  époque  comparative ,  autre  que  celle 
de  Finstant  de  la  parole,  n'étant  plus  conâparés 
qu'à  cette  dernière  époque ,  ils  rentrent  dans  la 
classe  générale  des  temps  absolus^  et  cessent 
d'être  relatifs. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  ces  trois  temps ,  il 
faudra  le  dire  de  tous  les  temps  antérieurs.  • 

Quant  au  présent  postérieur  ,  je  chanterai  p 
il  perd ,  aussi ,  son  caractère  de  présent ,  quand 
il  manque  de  l'époque  déterminée  qui  le  lui  don- 
noit ,  et  il  reprend ,  comme  les  autres,  l'époque 
commune  à  tous  les  temps ,  qui  est  l'instant  de 
la  parole.  Or^  il  est  postérieur  à  cette  époque  , 
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est  donc  futur  seulement  >  et  non  présentm 

9t  tout  ce  qui  est  postérieur  ^  dans  la  série  des 

DDiens ,  n*ef  t  pas  arrivé  par  rapport  au  moment 

I  son  énonciation. 

Exemples  pour  les  trois  passés. 

Four  les  passés  relatifs. 

«  J'AVOIS  DÎNÉ  ,  lorsque  vous  êtes  entré  >• 

L^inteotion  de  celui  qui  parle  est  de  faire  voir 
le  Taction  de  dùier  s*est  passée  avant  le  mo« 
?nt  de  l'entrée  de  celui  à  qui  on  parle^  entrée 
i  est,  elle-même ,  antérieure  à  Tépoque  de  Té- 
>nciation,  et,  par  conséquent,  passée j  aussi 
t-ce  un  PASSÉ  ANTÉRIEUR. 
«  J'EUS    DÎNÉ  ». 

Celui-ci  est  de  l'espèce  du  précédent,  comme» 
dfnai  ,e%t  de  Tespèce  de,  je  dinois*  Mais  il  a  j. 
\  plus ,  un  caractère  qui  le  rend  périodique. 
€  J'AURAI  DÎNÉ  ,  quand  vous  viendrez  ». 
L'intçntion de  celui  qui  parle  est,  ici,  de  faire 
ir   Faction  de  dîner,  passée,  par  rapport  à 
poque  de  la  venue  qui  est  future  j  aussi  Tap- 
lle-t-on,   PASSÉ    POSTÉRIEUR. 

Exemples: 
Pour  les  temps  futurs  relatifs. 
«  Je  DEVOis,  hier ,  souper  avec  vous  »• 
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Ces  mots,  je  det^ois  souper  fetprimenlkU 
postériorité  de  mon  souper^  à  l'égard  du  com- 
mencement du  jour  d*faier^  qui  est  une  époqw 
antérieure  à  l'instant  où  )e  parle.  Jedet^ois  sou* 
per,  est  donc  un  FUTUR  postérieur  }  c'est-à- 
dire  ,  un  futur  ;  dans  un  passé. 

€  Demain ,  je  DEVRAI  fairç  un  voyage  >• 
Cest  un  futur  ,  dans  un  futur. 

«  Je  DOIS /aire  un  voyage  ,  est  le  troisième 
futur ^  le  futur  absolu,  composé  dans  l'expres*- 
sion ,  et  simple  dans  l'idée  »  • 

Mais  ce  futur  relatif,  ou  plutôt,  ce  présent 
postérieur,  qui,toutàrheure,  accompagné  d'une 
seconde  époque  ,  éloit  présent,  est-il  semblable, 
en  tout ,  an  futur  absolu  ,  au  'futur  ordinaire  , 
lors  même  qu'il  n'est  accompagné  d'aucuneépoque 
déterminée  ?  Non.  Destiné  à  peindre  la  simul- 
tanéité de  l'existence  et  de  Tépoque  compara- 
tive, et,  par  conséquent,  appartenant,  naturelle- 
ment, à  la  classe  des  présens ,  il  est  plus  positif 
que*  le  futur  commun.  Ainsi  je  frapperai,  est 
plus  certain  que.  Je  dois  frapper.  Oestle  SHALL 
des  Anglais  ,  qui ,  comme  on  sait,  est  plus  in- 
faillible ou  absolu  et  moins  incertain  que  le  wlLL.. 
Le  premier  exprime  le  futur  nécessaire  -,  le  second  > 
le  futur  întentionneL 


r 
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Nons  pouvons  en  dire ,  de  même  y  des  autres 
présens^  antérieur  simple  ^  antérieur  périodique 
et  présent  postérieur  :  ils  cessent  d'être  présens 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  accompagnés  d'une 
seconde  époque ,  qui  n'est  pas  celle  qui  est  com- 
mune à  tous.  Ainsi ,  je  me  promenois ,  hier,  qui 
exprime  un  présent,  puisqu'il  est  vrai  que  ce 
jour- là  et  l'action,  de  ma  promenade  ont  été  pré« 
sens  y  l'un  pour  l'autre^  et  simultanées;  ce  temps, 
dis- je,  devient ,  aussitôt,  un  passé  ,  quand  oa 
supprime  le  mot ,  hier^  qui  exprime  l'époque 
coïncidente:  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  que 
ce  temps  n'a  plus  pour  point  de  comparaison  ou 
de  relation,  l'époque  exprimée  par  le  mot,  hier, 
et  qu'il  ne  lui  reste  que  l'instant  de  la  parole  , 
époque  à  laquelle  ma  promenade  est  antérieure. 

Mais  si  les  temps  relatifs  deviennent  absolus , 
les  absolus  ,  à  leur  tour,  peuvent  aussi  devenir 
relatifs;  et  cela  arrive  quand  on  les  détermine, 
comme  les  relatifs,  par  une  double  époque. 
Ainsi,  7>  me  suis  promené^  hier,  est  une  sorte 
de  présent  antérieur,  comme,  yV  me  promenai  9 
saiis  exprimer  d*époque ,  est  une  sorte  de  passé 
absolu. 

C'est  donc  une  double  vue  qui  fait  donner 
aux  temps  relatifs  leur  double  dénomination;  et 
c'est  une  vue  unique  qui  fait  donner  aux  temps 
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absolus  leur  dënomination  unique.  Les  absolus 
sont^  ou  présens  j  ou  passés,  ou  futurs  j  relative- 
ment à  Tinstant  de  la  parole.  Les  relatifs  sont 
également  présens ,  ou  passés ,  ou  futurs ,  relati* 
vement  à  une  autre  époque  comparative  ;  et  ils 
sont  antérieurs ,  ou  postérieurs ,  relativement  à 
Tinstant  de  la  parole.  Voilà  le  caractère  distinc<> 
tîf  des  uns  et  des  autres. 

D'après  ces  principes,  il  y  ^  deux  temps  anté- 
rieurs ;  l'un  est  antérieur  simple ,  comme,  je  por* 
tois;  l'autre,  antérieur  périodique,  comme, 7^ 
portai.  Ces  deux  antérieurs,  quoique  présens, 
tous  deux,  ne  peuvent  être  le  même  temps.  L'un 
(^  je  frappai)  déterminé  par  une  époque  qui 
tourner,  en  quelque  sorte,  autour  d'une  période 
dont  la  fin  et  le  commencement  sont  connus,  et 
dont  il  ne  reste  plus  rien ,  ne  peut  être  employé 
que  pour  énoncer  une  existence  qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  entièrement  écoulé  ;  au  lieu  que 
l'antérieur  simple ,  Je  frappois ,  appelle  à  lui 
une  autre  action  qui  a  coïncidé  avec  l'aclioa 
qu'il  exprime.  Je  frappais  quand  tu  chantais. 
Ces  deux  temps  présens  l'ont  été,  à  la  fois, 
comme  ils  sont  antérieurs,  également,  puisque 
l'action  qu'ils  énoncent  a  précédé  l'instant  de 
la  parole  ,  puisque  c'est  le  moment  où  je  les 
énonce  qui  leur  sert  de  mesure^  quant  à  Tante- 
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riorîté.  Mais  la  nature  du  temps  périodique  est 
I    d'exprimer  une  antériorité    plus  ancienne  que 
celle  du  présent  antérieur  simple. 

Nous  comptons  encore  ixoïs  prétérits  ^  ou  pas^ 
ses  prochains ,  Aç^nx  futurs  prochains,  et  quatre 
passés  comparatifs.  Les  temps  prochains  ont 
pour  caractère  distinctif  l'idée  accessoire  de 
proximité,  jointe  à  l'idée  fondamentale  des  temps 
ordinaires.  Ce  sont  les  verbes,  venir  et  aller, 
qui  servent  à  former  les  temps  prochains , 
comme  le  verbe,  A  voir,  sert  àformer  les  temps 
passés  ordinaires,  dans  tous  les  verbes.  C'est, 
VENIR,  qui  forme  les  trois  passés. 

Je  VIENS  d'écrire \   PASSÉS   (IndéfiiiL 

Je  VENDIS  de  dessiner...  \  2  Antérieur. 

[  Prochains,  j 
Je  VIENDRAI  de  peindre.  )  (  Postérieur» 

C'est  l'auxiliaire,  ALLER,  qui  forme  les  deux 
futurs. 

Je  VAIS  lire |  FUTURS  (indéfini. 

J'allois  dessiner (Prochains.  ^Antérieur. 

Il  y  a  aussi  des  temps  comparatifs;  et 
ceux-ci ,  bien  diGFérens  de  tous  les  antres ,  ne 
peuvent,  jamais^  être  employés  dans  la  phrase 
simple.  Leur  emploi  est  de  servir  ,  uniquement , 
de  pointcomparatif  aux  passés ,  pour  déterminer, 
avec   la  plus  rigoureuse  précision,  l'existenca 


S38  GRAMMAIHE 

d*uiie  action  qui  a  succédé  à  une  antre  action  i' 
dont  le  temps  de  l'existence  est  connu.  Comme 
on  peut  le  voir ,  dans  Texemple  suivant: 

Exemple: 

«  Quand  j*ai  eu  fait  la  leçon  publique  ^  les 
>  Sourds-Muets  ont  dîné  »• 

On  peut  remarquer  ^  dans  cette  phrase ,  deux 
temps j  tous  deux  composés,  si  Von  veut;  Tun 
comparatif  ^  et  Tautre  absolu  positif.  L'un 
comparatif  j  qui  ne  pourroit  point  être  employé 
sans  le  suivant;  le  suivant,  positif ,  et  qui  pour- 
roit être  employé  sans  le  précédent.  L*un,  on  le 
voit  bien ,  n*est  là  que  pour  déterminer  le  moment 
précis  où  a  commencé  l'action  énoncée  par  le 
second.  Le  temps  comparatif  est  donc  une  sorte, 
de  mesure^  de  style,  qui,  sur  le  cadran  des  actions, 
marque  l'instant  de  l'existence  de  l'action ,  dont 
le  temps  est  inconnu.  Ce  temps  comparatif  doit 
donc ,  pour  servir  de  mesure  ,  être  connu ,  lui- 
même;  car  quelqu'un  qui  ne  sauroit  pas  à  quelle 
heure  finit  la  leçon  publique ,  ne  sauroit  pas 
quand  a  commencé  le  dîner  des  Sourds-Muets  : 
et  alors  je  présenterois  deux  inconnues  au  lieu 
d'UNE. 

Le  temps  passé  COMPARATIF  est  composé 
d'un  auxiliaire ,  comme  le  sont  tous  les  passés^ 
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mais  cet  auxiliaire >  dans  la  langue  française, 
ne  peut  être  que  le  verbe,  avoir;  et  encore 
faut -il  que  ce  soient  toujours  les  passés  compo- 
sés de  ce  verbe  qui  servent  à  la  composition  des 
passés  comparatifs;  il  faut,  donc,.quHi  y  ait  deux 
auxiliaires  pris  dans  ce  verbe  ,  comme  dans  cet 
exemple  :  y  ai  eu  porté.  l.'un  des  deux  auxiliaires 
y  caractérise  rANTÉRioRiTÉ,  comme  dans  les 
autres  passés  ;  le  second  désigne  une  antériorité 
plus  ancienne ,  accessoire  à  Tégard  de  la  pre- 
mière qui  est  fondamentale. 
«  L'antériorité  fondamentale,  dit  BeAUZÉk, 

>  est  relative  à  une  époque  que  l'on  envisage  pri- 

>  mitivement;  et  l'antériorité  accessoire  ,  expri- 

>  mée  par  le  mot ,  EU ,  qui  est  le  nom  verbal 

>  A'apoir ,  est  relative  à  un  événement  mis  en 

>  comparaison  avec  celui  (jui  est,  directement, 

>  exprimé  par  le  verbe ,  sous  la  relation  com- 

>  mune  à  la  même  époque  primitive  ». 
Lorsque  Je  dis  :  quand  f  ai  eujini,  etc. 
L'existence  de^  deux  actions  est ,  également, 

présentée ,  comme  antérieure  au  moment  où  je 
parle.  Voilà  la  relation  commune  à  une  même 
époque  primitive ,  et  c'est  la  relation  de  l'anté- 
riorité fondamentale;  mais  l'existence  de  mon 
action,  7  W  eu  fini  la  leçon  publique  y  n'est  pas 
encore  comparée  à  celle  du  dîner  des  Sourds- 
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Muets;   et  le  tour  particulier^  quand  foi 
Jini ,  etc. ,  sert  à  marquer  que  rexistence  de 
cette  action  est  encore  antérieure  à  celle  de  co 
dîner  j  et  c'est  Tantériorité  accessoire. 

Dans  la  phrase  où  est  employé  un  temps  com- 
paratif^ on  n'a  intention  de  faire  connoître  qne 
la  proposition  où  se  trouve  le  temps  passé  com- 
paré. Cest  là  la  proposition  principale  ,  quoi* 
qu'elle  ne  soit  énoncée^  ordinairement^  qu'après 
celle  où  se  trouve  le  temps  comparatif. 

Ainsi,  dans  une  phrase  où  se  trouvent  deux 
propositions ,  dont  Tune  contient  un  temps  com- 
paratif, et  l'autre  un  temps  passé  positif,  c'est 
sur  cette  dernière  qu'on  a  l'intention  dç  ramener 
l'attention  :  la  première  n'est  là,  comme  je  l'aï 
déjà  dit,  que  comme  le  style  d'un  cadran  qui 
indique  Theure ,  mais  qui  ne  fait  pas  autre  chose* 
I-a  proposition  comparative  indique ,  pareille- 
ment, le  moment  où  s'est  passée  l'action  exprimée 
par  la  proposition  positive. 

Les  temps  comparatifs  sont  au  nombre 
de  quatre;  les  voici  : 

J'ai  su  fait.  indkfint.         J'aurai  eu  fait,     post^miub* 


J'avois  su  fait< 


!AlïTKniSU&  (    ANTftjLTBUa 

J'eus  xu  fait.  < 
siiDpU.  I  périodique. 
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Nous  pourrions  insister,  encore,  sur  cett0 
partie  importante  de  la  conjugaison ,  et  ne  pas 
sortir  de  ce  mode ,  dont  les  temps  nous  suffi- 
roient  pour  construire  un  grand  nombre  de 
phrases ,  et  même  de  périodes ,  dans  lesquelles 
il  nous  seroit  facile  de  faire  entrer  ,  non-séule- 
ment ,  les  élémens  de  la  parole  dont  nous  avons 
déjà  expliqué  la  nature  et  les  accidens ,  mais 
encore  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  tels  que 
les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonctions 
et  les  interjections.  Mais  il  nous  paroît  plus 
convenable  de  ne  pas  séparer  ce  qui  appartient, 
essentiellement,  au  verbe  dont  nous  traitons, 
dans  ce  chapitre.  Nous  allons  donc  passer  aux 
autres  modes.  Nous  donnerons  ,  à  la  fin ,  le 
PARADIGME  des  diverses  conjugaisons  fran^ 
çaises. 

Peut-être,  n^avons-nous  pas  assez  admiré  la 
facilité  qu'a  le  verbe  de  donner,  en  s'unissant 
à  une  qualité,  la  faculté  d'exprimer  les  temps 
de  son  existence,  de  désigner  les  personnes  aux- 
quelles elle  appartient ,  le  nombre  ,  la  qualité 
de  ces  personnes.  Croiroit-on  que  les  temps  du 
seul  mode  indicatif  nous  donnent  cent  soixante- 
seize  inflexions  ,  dont  aucune  ne  ressemble  à 
l'autre  ?  On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  notre 
admiration  pour  le  verbe,  de  l'enthousiasme 


f  noui  n'avons  pu  retenir ,  en  parlant  de  sa 
îonditë.  Voilà  ce  qu'il  produit  quand  les  ac- 
3S  sont  racontées  sans  opposition  entre  elles  ; 
md  on  ne  sort  pas ,  en  les  énonçant  ^  de  la 

me  INDICATIVE. 

IVIais  dès  que  nous  avons  groupé  les  ac- 
is^  comme  les  idées  ;  quand  nous  les  avon$ 
;  contraster^  comme  les  mots^  il  a  fallu  re« 
irir  à  une  autre  manière^  inventer  d'autres 
exions,  et  créer  un  mode  de  plus» 

^ous  avions  d'abord  l'iNDlCATiF  j  et  il  nous 
Ssoit,  quand  nous  n'avions  qu'à  raconter,  sim- 
ment,  un  événement,  ou  une  action  quelcon- 
î.  Mais  quel  temps  ,  quelle  personne ,  quelle 
exion,  dans  ce  mode ,  nous  eût  servi  pour  corn- 
nder  à  quelqu'un  de  faire  cette  action ,  au 
1  de  la  peindre ,  ou  de  la  raconter  ?  Le  pré- 
t  supposoit  qu'elle  se  faisoit;  le  passé  qu'elle» 
it  déjà  faite  -,  le  futur  qu'elle  pouvoit  se  faire,, 
elle  se  feroit  même ,  mais  sans  obligation  do 
part  de  personne.  Il  falloit  donc  la  corn- 
nder,  la  faire  faire  sur-le-champ,  et,  pour 
a,  inventer  un  mode  qui  ne  fût  pas  exposilif, 
is  commandant f  impéranij  impératif.  On 
)isit  le  présent  indéfini ,  mais  sans  nom  de 
"sonne^  on  se  contenta,  presque,  de  la  racintf 

Q  > 
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du  verbe ,  du  moins  en  lalin  ;  et  àefacere ,  qui 
veut  dire  j  faire,  on  no  conserva  que,  fac,  ca 
qui  n'est  que  le  radical  du  mot. 

Mais  on  n'a  pas  toujours  le  droit  de  comman-' 
der  de  faire  ce  qu'on  voudroit ,  le  plus  j  et  souvent^ 
ce  qu*on  veut  n'est  pas  ce  qu'on  espère  ,  ce  qu'on 
indique  ;  ou  plutôt ,  en  espérant,  en  indiquant, 
on  ne  fait  qu'énoncer,  on  n'exprime  pas  ua 
désir.  Et  toutefois  ,  c'est  pour  se  communiquer 
leurs  désirs  et  leurs  vœux  que  les  hommes  se 
xecherchent,  les  uns  les  autres,  et  s'entretien- 
nent ensemble.  Il  faut  donc  ,  outre  le  mode 
€\\xï  indique  y  et  outre  le  mode  qui  commande , 
un  mode  pour  ce  besoin  du  cœur  qui  renaît  san» 
cesse ,  etque  la  satisfaction  du  momerrt  n'empêche 
pas  de  renaître  encore.  Il  faut  enfin  à  l'âme  le 
mode  du  désir,  le  mode  que  les  Latins  appelèrent 
cptativus;  car  ils  nous  l'ont  donné  tout  fait.  Nous 
l'unissons,  ce  mode  intéressant,  avec  celui  qui 
annonce  son  existence ,  par  une  conjonction;  nous 
le  souj oignons  au  premier  j  ei  il  est  tout  simple 
qu'étant  SOUJOINT,  de  sa  nature,  on  lui  ait 
donné  le  nom  latin ,  subjunctus,  que  nous  avons 
changé  en  SUBJONCTIF  ,  pour  lui  conserver 
quelque  chose  d^  son  ancienne  origine* 

Nous  ne  faisons  pas,  toujours,  ce  que  nous  vou- 
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drîons  faire  j  des  obstacles  imprévus  viennent 

arrêter  notre  main.  Ah  !  si  ces  obstacles  n'exis- 

teient  pas,  disons-  nous ,  nous  ferions  ce  (]ue  nous 

Avons  annoncé,  ce  que  nous  avons  promis.  Mais 

pour  exprimer  ce  désir  trompé,  cette   actiou 

Contrariée ,  il  faut  encore  un  mode  (jui  ne  soit 

^ucnn  de  ceux  que  nous  avons  déjà  créés  ;  il 

£iut  enfîn  un  mode  qui  exprime  cette  condition  , 

«ans   lacpielle   nous    ne  pouvons  agir  ,  il  faut 

US    MODE    CONDITIONNKL.      ^^ 

Enfin ,  il  est  possible  que  nous  ne  considérions 
une  actiou  qu'en  elle-mrme,  et  sans  aucun  rap- 
port avec  d'autres  actions,  ni  même  avec  aucun 
agent  ,  et ,  par  conséquent  ,  qu'il  n'y  ait  ni 
temps  ,  ni  nombre ,  ni  personnes  à  exprimer  ; 
c'est  alors  un  mode  nouveau  <|ui  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  qui  n'est  borné  ni  par  le  temps, 
ni  par  le  nombre  ,  ni  par  les  personnes  ,  qui 
n'est  lié  à  rien;  il  est  donc  INDÉFINI,  ou  INFIXU 
Nous  préférerions  à  cette  dénomination  cello 
de  mode  impkrSOXNKL  ,  attendu  ([ue  c'est, 
là,  le  caractère  distinclif  de  ce  mode. 

Nous  avons  donc  six  modes,  dans  la  conjuj;ai- 
son  des  verbes;  et  dans  cliacjue  mode  ,  des  te/:ips  y 
comme  dans  le  mode  indicatif.  Voilà  cpii  va 
augmenter  le  nombre  de  nos  inflexions^  déjî'v 
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si  étendu  ;  et.  vc^ilà  de  cjiioi  admirer  encore? 
toutes  les  ressources  de  Timagination  humaine, 
qui ,  dans  le  seul  verbe  ,  ÊTRE,  a  trouvé  tant  d^ 
moyens  d'exprimer  toutes  les  vues  de  Tesprit^ 
et  de  multiplier  ,  au  gré  de  ces  vues  si  nom- 
breuses et  si  diverses  ,  la  faculté  de  les  exprimer" 
toutes.  Piut-etre  même,  découvrirons  -  nou^ 
\\n  septième  mode  ,  que  nous  nommerons^ 
Participe. 

De    l*I  m  p  é  r  a  t  I  r. 


Ici,  se  présente^  tout  seul ,  le  verbe,  sans  per- 
sonnes, sans  nombres  et  sans  temps.  On  diroit 
que,  comme  dans  le  mode  infinitif,  c'est,  ici, 
seulement,  la  racine  du  verbe.  Non-,  c'est  plutôt 
une  phrase  elliptique  ,  ce  (jui  rappelleroit  ce 
mode  à  l'optatif.  Ainsi  quand  on  dit  :  VIENS, 
SORS  ,  c'est  comme  s'il  y  avoit  :  je  souhaite  toi 
Tenant ,  toi  sortant.  On  supprime  le  vœu ,  et 
il  ne  reste  plus  que  l'action  :  TOI  VENANT. 
Mais  comme  cette  qualité  active  et  ce  sujet  ne 
peuvent  être  ensemble  sans  Être  liés  du  lien 
commun  qui  est  le  verbe,  être  ,  il  faut  1  ajouter 
et  dire  :  toi  venant  sois,  toi  viens  sois, 
TOï  vir.N's.  ...  et  puis  VIENS.  Telle  est  la 
gt-néiation  de  l'imptralif. 
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Comme  on  ne  se  commande  jamais  à  soi-même > 
il  est  évident  que  ce  mode  ne  peut  avoir  de  pre- 
mière personne  ;  et  comme  on  ne  peut  parler  à 
Un  absent^  il  n*a  pas,  non  plus,  de  troisièmer 
personne. 

Voici  donc  toutes  les  personnes  de  l'impératif: 

Lis,         Première  personne  du. singulier. 
Lisez,     Seconde  personne  du  pluriel» 
Lisons  ,  Première  personne  du  pluriel. 

Je  sais  bien  qu'on  admet ,  et  deux  personnes 
de  plus ,  et  un  temps  futur ,  dans  ce  mode. 

Mais  ces  personnes  qui  sont  la  troisième  du 
singulier,  et  la  troisième  du  pluriel,  sont,  plutôt^ 
des  personnes  qui  appartiennent  au  présent  du 
subjonctif  :  ce  qui  suppose  une  proposition  qui 
les  précède,  et  à  laquelle  elles  sont  liées  par  le 
mot  elliptique,  QV  E,  où  se  trouve  la  conjonc- 
tion ET. 

Quant  au  temps  futur  qu'on  croit  retrouver 
dans  ce  mode  ,  chez  les  Latins ,  c'est  l'impératif 
du  verbe,  ÊTRE,  ajouté  à  la  forme  împérative 
d'un  verbe  quelconque  ,  pour  lui  donner  plus  de 
force.  Mais  ce  ne  peut  être  u«  temps  de  plus ,  et, 
surtout,  un  futur  :  car  la  manière  impérative  ne 
portant  jamais  sur  le  passé,  ne  peut  avoir  pour 
«bjet  que  l'avenir,  c'est-à-diie  ,  ce  qui  n'csl  pas 
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encore  fait»   Quel  seron  le  futur  de  ce§  trois 
personnes  : 

Lis. 
Lisez. 

Lisons? 

J'avoue  que  je  ne  sauroîs  inventer  un  futur 
pour  ce  mode,  ni  trouver  d'autres  personnes  que 
ces  trois  là. 

De    l' Optatif. 

Sans  doute,  nous  ne  connoîssons  pas,  dans  la 
langue  française,  d'oPTATlP  matériel ,  c'est-à- 
dire  ,  ime  forme  particulière  du  verbe  ,  pour 
exprimer  le  désir,  le  souhait,  le  regret  :  les 
Laliiis  ne  le  connoissoient  pas,  non  plus.  Mais  ce 
sont,  ici,  des  principes  généraux;  et  il  su  fKt  qu'il 
y  ait  une  langue  où  se  trouve  ce  mode  ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'en  parler,  ici.  Or,  il  se 
trouve  entier  dans  la  langue  grecque;  le  SUB- 
JONCTIF, ou  c|uclqu^s  adverbes  y  suppléent, 
dans  la  latine,  et  nous  avons,  dans  la  nôtre,  des 
formes  particulières  pour  Texprimer  avec  éner- 
gie :  Plut  a  Dieu*!  Plut  au  Ciel!  Et  nous 
y  ajoutons  le  subjonctif,  comme  les  Latins. 

En  voici  un  exemple  pris  dans  la  tragédie 
d'Iphigénîe  : 
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Plat  ftux  cieux  qu'à  son. fort  inhumain 

Moi-ménie  j'eusse  pu  ne  pas  prêter  la  main , 

£t  que,  simple  témoin  du  malheur  qui  l'accable, 

Je  le  pusse  pleurer  sans  en  être  coupable  ! 

On  désigne  encore  ce  mode,  quelquefois,  par 
la  forrae  interrogalive,  avec,  QUEj  quelquefois 
par  une  simple  exclamation. 

Du     MODE    C  O  N  DvI  T  I  O  N  N  E  L. 

Les  Latins  ne  connoissoient  pas  ce  mode,  et 
la  plupart  des  Grammairiens  Français  ,  comme 
nous  Tavons  déjà  observé,  ne  connoissant  d'autres 
règles  de  la  langue  ,  que  celles  cpie  ces  maîtres 
du  monde  avoicntdonnées^partoiU,  confondirent 
aussi  ce  mode  avec  le  subjonctif.  Mais  alors,  les 
divers  temps  qui. lui  appartiennent,  comment 
pouvoient-ils  les  classer,  cL  quelles  dénomina- 
lions  pouvoient-ils  leur  donner?  Voici  comment 
ils  s'y  prenoient  pour  vaincre  cette  didiciiltcqui 
me  paroît  insoluble.  Ils  ne  faisoient  c|u*un  seul 
temps  d'un  des  temps  du  subjonclif ,  et  d'un  des 
temps  du  conditionnel ,  et  ils  diâolent  : 

Je  fisse  ou  JE   l'EROIS. 

J'aimasse  ou  j*aimerois. 

Et  ils  traduisoient  les  deux  premiers  par,  FA- 
CEREM,  et  les  deux  autres^  par  AMAiUM. 
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encore  fait»   Quel  seron  le  futur  de  ce§  trois 

personnes  : 

Lis. 
Lisez. 

Lisons? 

J'avoue  que  je  ne  sauroîs  inventer  un  futur 
pour  ce  mode,  ni  trouver  d'autres  personnes  que 
ces  trois  là. 

De    l' Optatif. 

Sans  doule,  nous  ne  connoîssons  pas,  dans  la 
langue  française,  d'oPTATiF  matériel ,  c'est-à- 
dire  ,  une  forme  particulière  du  verbe  ,  pour 
exprimer  le  désir,  le  souhait,  le  regret  :  les 
Lafins  ne  le  connoissoient  pas,  non  plus.  Mais  ce 
sont,  ici,  des  principes  généraux;  et  il  suffit  qu'il 
y  ait  une  langue  où  se  trouve  ce  mode ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'en  parler,  ici.  Or,  il  se 
trouve  entier  dans  la  langue  grecque;  le  SUB- 
JONCTIF, ou  <|uclqu^s  adverbes  y  suppléent, 
dans  la  latine,  et  nous  avons,  dans  la  nôtre,  des 
formes  particulières  pour  l'exprimer  avec  éner- 
gie :  Plut  a  Dieu*!  Plut  au  Ciel!  Et  nous 
y  ajoutons  le  subjonctif,  comme  les  Latins. 

En  voici  un  exemple  pris  dans  la  tragédie 
d'Iphigénie  : 
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•  • . . .  Plût  aux  cieux  qu'à  son^^ort  inhumain 
Moi-même  j'eusse  pu  ne  pas  prêter  la  main, 
Et  que,  simple  témoin  du  malheur  qui  l'accable, 
Je  le  passe  pleurer  sans  en  être  coupable  f 

On  désigne  encore  ce  mode,  quelquefois,  par 
la  forme  interrogative,  avec,  QUE  j  quelquefois 
par  une  simple  exclamation. 

Du     MODE    CONDITIONNEL. 

Les  Latins  ne  connoissoient  pas  ce  mode,  et 
la  plupart  des  Grammairiens  Français  ,  comme 
îious  l'avons  déjà  observé,  ne  connoissant  d'aut  res 
Têgles  de  la  langue  ,  que  celles  que  ces  maîtres 
du  monde  avoietit  données,  partout ,  confondirent 
aussi  ce  mode  avec  le  subjonctif.  Mais  alors,  les 
divers  temps  qui. lui  apparliennent ,  comment 
pouvoient-ils  les  classer,  et  quelles  dénomina- 
tions pouvoient-ils  leur  donner?  Voici  comment 
ils  s*y  p renoient  pour  vaincre  cette  difficulté  qui 
me  paroît  insoluble.  Ils  ne  faisoient  (|u'un  seul 
temps  d'un  des  temps  du  subjonclif,  et  d'un  des 
I    temps  du  conditionnel ,  et  ils  disolent  : 

Je  fisse  ou  je  ferois. 
J'aimassk  ou  j*aimkrois. 

Et  ils  traduisoicnt  les  deux  premiers  par,  FA^- 
CEREM,  et  les  deux  autres^  par  AMAiUM. 
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Ce  mode  renferme  cinq  temps:  nn  présent, 

trois  passés  et  uu  futur. 

Jn  Chanterois FnésENf. 

J'aurols  Chantd pa  S  S  £. 

J  aiiruîs  EU  Chante.  •  •  •  ^  (  Comparatif! 

>PASSÉS.^ 
Je  vicndrois  de  Chanter.  )  ^Prochain. 

Je  dcvrois  Chanter futur. 


Le  premier  de  ces  temps  est  simple  ;  le  second 
est  composé;  le  troisième  est  composé,  à  la  ma- 
nière de  tous  les  comparatifs  ;  le  quatrième  et  le 
cinquième  sont  composés  comme  tous  les  temps 
prochains  ordinaires. 

Ces  temps,  comme  je  Tai  dit,  inconnus  des 
Latins,  et  confondus,  par  eux,  avec  ceux  du  sub- 
îonctif,  sont  une  richesse  de  plus  pour  notre 
K^^gne•  71  n'est  plus  possible  de  s'entendre ,  si 
l'on  renvoie  ces  temps  au  mode  SUBJONCTIF. 
C^omment  feroit-on  pour  trouver  dans  les  vers 
iiîivans  une  subjonotion  quelconque  ? 

J/eclat  de  mon  nom  même  augmente  mon  supplice  : 
Moins  ronnu  des  mortels,  je  me  cachcrois  mieux: 
Je  liais  jusqucs  aux  boins  dont  m'iionorcnt  les  Dieux. 

Ce  mode,  comme  les  précédens,  n'a  donc  pa» 
besoin  detre  lié  à  un  autre,  pour  remplir  son 
effet,  dans  la  phrase:  et  voila  ce  qui  prouve  qu'il 
lie  devroit  pas  cire  coufondu  avec  uu  aulrc  qui 
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le  peut  jamais  être  seul,   et  que  y  pour  cela  , 
quelques  Grammairiens  ont  nommé  conjonctif 

ou  SUBJONCTIF. 

9v    Subjonctif. 

Ce  mode  est,  dans  toutes  les  langues,  soit,  en 

réalité,  comme  dans  presque  toules  ,  soit,  au 

moyen  de  plusieurs  auxiliaires ,  comme,  chez  les 

Anglais.  Et  le  motif  qui  fit  inventer  ce  mode, 

chez  tous  les  peuples  civilisés,  fut  l'habitude  de 

voir,  avec  rapidité,  tous  les  rapports  sous  lesquels 

pouvoit  être  considéré  un  objet  qui  méritoit 

l'attention  d'une  âme  contemplative;  et  si,  dans 

le  premier  tableau ,  on  exprima  un  vœu,  un  désir, 

il  fallut  nécessairement  que  le  second  tableau 

fût  lié  au  premier,  par  un  mot  fait  exprès  ,  qui 

commandât  au  second  verbe  une  forme  qui  ne 

fût  plus  expositive ,  ou  indicative,  ou  narrative, 

ou  impérative,  ou  conditionnelle;  mais  propre  à 

se  soujoindre  au  premier  tableau.  Telle   est  la 

cause  de  l'origine  de  ce  mode^  nommé,  à  cause 

de  cela,  subjonctif. 

Ce  mode  n'est  pas  toujours  amené  dans  le  ta- 
bleau de  la  pensée,  par  un  premier  verbe  quel- 
conque. Il  faut  que  le  premier  verbe  soit  un  de 
ceux  qui  servent  à  exprimer  c]uelqu'aflFection  de 
Va  me.  Ainsi,  dans  l'exemple  suivant,  quoiqu'il/ 
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ait  deux  verbes^  on  ne  trouvera  pas  te  modù 

SUBJONCTIF. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  de 
^  tous  les  temps  se  ressemblent  ».     ^ 

Mais  quand  le  premier  verbe  exprime  un  désir, 
une  crainte,  un  commandement,  un  vœu  quel- 
conque, le  mode  ^2/Zyo/2c/// est,  aussitôt,  appelé. 
Tout  autre  seroit  déplace,  comme  on  peut  le 
voir  dans  ces  deux  exemples  : 

«  Toutes  les  lois  exigent  qu*un  enfant  SOIT 

>  soumis  à  ses  p.arens,  et  qu'il  leur  PRODIGUE 

>  ses  soins  ». 

«  Dieu  demande  de  Thomme  qu'il  FASSE  pour 

>  ses  semblables,    ce  qu'il  désire   que  ceux-ci 
»  FASSENT  pour  lui  ». 

Les  temps  de  ce  mode  ne  sont  donc  pas  de 
nal  lire  à  être  isoles,  dans  le  discours.  Et  comment 
en  seroit-il  autrement,  puisque  ces  temps  ne 
sont  faits  c|ue  pour  être  joints  à  d'autres  temps, 
et  (ju'ils  marchent,  toujours,  à  la  suite  d'une  con- 
jonction? C'est  ce  cjui  ajoute  à  la  preuve ,  que  le:? 
temps  conditionnels,  qui  peuvent  marcher  seuls, 
n'appartiennent  pas  à  ce  mode,  et  qu'on  s'étoit 
^toujours  méprii  c|uand  on  les  avoit  confondus^ 
lOn  peut  avancer  encore  que  le^  temps  de  c© 


( 
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tnocîe  suhJonctiF/  sont  toujours  prcccdcs  crime 
conjonction  exprimée  ou  sous-entendne,  clans 
tjuelque  langue  cjue  ce  puisse  être.  Ainsi,  toute 
forme  subjonctive  d'un  verbe  ,  suppose  une 
conjonction  précédente  ;  et  toute  conjonction 
suppose  également  un  verbe  principal  ellipse. 

Ainsi  dans  cette  phrase ,  citée  par  Beauzee  ! 

«  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt  la 
faix  s>. 

Le  verbe  FASSE  suppose  un  QUE  sous-entendu 
et  non  exprimé ,  et  ce  QUE  suppose  un  verbe. 
Si  donc  on  ne  veut  rien  sous-entendre  dans 
cette  phrase^  il  faut  y  ajouter  ces  mots,  qui  lui 
donneront,  je  Tavoue,  une  tournure  bizarre;- 
mais  cette  tournure  n'en  sera  pas  moins  néces- 
saire et  moins  naturelle  : 

«  Je  souhaite  que  le  ciel  FASSE  en  sorte  qu^ 
lions  ayons  bientôt  la  paix  ». 

Cest  même  l'inversion  du  sujet  (le  ciel) 
qui  doit  avertir  de  la  nécessité  de  est  te  forme 
supplémentaire. 
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ait  deux  verbes^  on  ne  trouvera  pas  te  mo(fo 

SUBJONCTIF. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  de 
^  tous  les  temps  se  ressemblent  ».     ^ 

Mais  quand  le  premier  verbe  exprime  un  désir, 
une  crainte,  un  commandement,  un  vœu  quel- 
con(|ue,  le  mode  ^2/Zyb/zc///est,  aussitôt,  appelé. 
Tout  autre  seroit  déplacé,  comme  on  peut  le 
voir  dans  ces  deux  exemples  : 

m  Toutes  les  lois  exigent  qu*un  enfant  SOIT 

>  soumis  à  ses  p.arens,  et  qu'il  leur  PRODIGUE 

>  ses  soins  ». 

«  Dieu  demande  de  l'homme  qu'il  FASSE  pour 

>  ses  semblables,    ce  qu'il  désire   que  ceux-ci 
»  FASSENT  pour  lui  ». 

Los  temps  de  ce  mode  ne  sont  donc  pas  de 
nature  à  être  isolés,  dans  le  discours.  Et  comment 
en  seroit-il  autrement,  puisque  ces  temps  ne 
sont  faits  c|ue  pour  être  joints  à  d'autres  temps  y 
et  qu'ils  marchent,  toujours,  à  la  suite  d'une  con- 
jonction? C'estcc cjui  ajoute  à  la  preuve,  que  le»? 
temps  conditionnels,  qui  peuvent  marcher  seuls, 
n'appartiennent  pas  à  ce  mode,  et  qu'on  s'étoit 
toujours  méprii  (|uand  on  les  avoit  confondus. 
On  peut  avancer  encore  que  les  temps  de  et» 
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Sloâe  subjonctif  /  sont  toujours  précédés  d*une 
conjonction  exprimée  ou  sous-entendue,  dans 
t^uelque  langue  que  ce  puisse  être.  Ainsi ^  foute 
forme  subjonctive  d'un  verbe  ,  suppose  une 
conjonction  précédente  ;  et  toute  conjonction 
suppose  également  un  verbe  principal  ellipse. 

Ainsi  dans  cette  phrase ,  citée  par  Beauzee  : 

«  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt  la 
|}aix  s>. 

Le  verbe  FASSE  suppose  un  QUE  sous-entendu 
et  non  exprimé ,  et  ce  QUE  suppose  un  verbe. 
Si  donc  on  ne  veut  rien  sous-entendre  dans 
cette  phrase^  il  faut  y  ajouter  ces  mots,  qui  lui 
donneront,  je  l'avoue,  une  tournure  bizarre;- 
mais  cette  tournure  n'en  sera  pas  moins  néces- 
saire et  moins  naturelle  : 

«  Je  souhaite  que  le  ciel  FASSE  en  sorte  que 
aous  ayons  bientôt  la  paix  ^. 

C'est  même  l'inversion  du  sujet  (le  ciel) 
qui  doit  avertir  de  la  nécessité  de  cstte  forme 
lupplémenlaire. 
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1 


Que  je  CbbntAïae* .. . 


if      J'aie  Cbantë. 


g      J'ctîs»<;  Chanté  « 


i3  r  J'aie  ew  Cbantd  . 

<  I 


^   [  J^eu&ic  eu  Chanté  .  * . 

Je  YÏCDiic  de  CKaotcr  . 
\  ^  (^  Je  vinsse  de  Chantier  - 

Je  doive  Chanter  . .  • . 
Je  duMo  Chatttei , , , , 


i: 


^J'ûîllc  Chanter. 


fc   (j'allasse  Chanter 


{D  i  T  »  V  I 
âiTTiiiiziiA. 

IvniFiKT. 

{D  â  FI  Kl 
Al  H  T  i  a.  1  s  U  1. 

Ivoit^pr. 

f       DÉFtH I 
(AH  Tt nxx  &ft* 

I  H  D  i  r  I  ir  T. 

{O  i  7  I  tr  f 
A  tf  T  i  n  I  £  c  a. 

I   ïf   D    É   f   I    2Ç   I. 

f       D  i  F  1   N  I 

I   H   D   ^   I-   T    ir    I. 

£     D  i  F  t  K  r 

fANTÉïlIBUIl. 


Quand  on  considérera  les  temps  du  subjonctiF, 
avec  foute  l'attention  qu'ils  méritent,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'on  peut  les 
regarder  ,  lous ,  comme  une  sorte  de  futur. 

D*abord ,  on  conviendra ,  sans  doute  ,  que  ce 
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node  est^  de  sa  nature,  subordonné  au  mode  ia-^ 
dîcatif  ;  or  ^  ce  qui  est  toujours  à  Faire  par  rapports 
i  ce  qui  le  met  en  action  y  n'est-il  pas  futur  ? 

\  De    L*  Infinitif. 

r 

Ce  mode  ressemble  un  peu  au  mode  impératif* 
Aucune  personne  ne  précède  ce  dernier  et  ne 
lemble  le  déterminer;  et  cependant  on  y  remar- 
que trois  personnes.  Mais  dans  Tinfînitif  ^  point  de- 
temps,  point  de  nombre^  point  de  personnes: 
'  aussi  BEAUZÉEet  de  Wailly  Pappellent-ils  im- 
personnel. C'est  bien ,  ici,  que  se  trouve  pure- 
ment la  racine  du  verbe ,  et  que  le  verbe  semble  de- 
venu un  vrai  substantif;  et  d'un  autre  côté,  si  on 
croit  qu'il  n'est  que  substantif,  il  s'empare,  aussi- 
tôt, de  quelque  objet  d'action,  le  domine,  le 
gouverne,  en  verbe.  Il  n'est  donc  pas  un  nom, 
dira-t-on,  alors.  Mais  aussitôt  qu'on  le  croit 
verbe,  le  voilà  encore  devenu  NOM,  et  quelque- 
fois même  adjectif.  Qu'esl-il  donc,  s'il  n'est  ni 
verbe,  ni  nom;  ou  s'il  est,  quelquefois,  et  nom, 
et  verbe,  et  adjectif? 

C'est  l'abstraction ,  et  du  verbe  ÊTRE,  et  d'une 
qualité;  c'est  I'ens,  oul'ESSEdes  Latins  uni  à  une 
qualité  quelconque  qui  en  fait  un  être  vraiment 
abstrait.  C'est  donc,  tantôt  un  vrai  nom  abstractif 
qui  reçoit  l'influence  d'un  autre  verbe  ou  d'une 
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préposition -,  et  tantôt  c'est  un  nom  et  un  verbe, 
à  la  fois;  un  nom  régi  par  le  verbe  qui  le  pré- 
cède ;  et  un  verbe  régissant  le  nom  qui  marche 
après  lui ,  comme  dans  l*exemple  suivant  : 

«  Je  veux  PRATIQUER  la  sagesse,  et  la  PRÉ- 
>  FÉRER  aux  caprices  des  passions  ». 

Dans  cette  phrase  ,  PRATIQUER  est  là  pour 
le  nom,  PRATIQUE  :  ainsi,  PRATIQUER,  est,  dans 
sa  première  partie,  l'objet  d'action  du  verbe, /d 
veux,  et  dans  la  seconde,  il  reprend  toute  soh 
influence  verbale, et  la  porte  sur , sagesse,  qui 
'est,  par  rapport  à,  pratiquer,  unTvrai  nom 
substantif,  ce  que  ce  verbe  est,  lui-même, 
pour,7>  veux.  Préférer, est Tobjet d'action  du 
verbe, y^  veux;  et  il  reprend,  aussitôt,  son  in- 
fluence pour  la  porter  sur  le  pronom,  LA,  com- 
plément du  verbe ,  Préférer. 

L'infinitif  s'emploie,  donc,  comme  un  nom  à 
la  suite  des  verbes  et  des  prépositions,  où  il  joue, 
comnieon  voit,  le  double  rôle,  et  de  nom,  et  de 
verbe. 

Partout  où  on  l'emploie  «ivec  sagesse  ,  il 
répand  un  intérêt  touchant,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  dans  un  morceau  de  la  tragédie  de  Bajazet, 
par  Racine,  acte  V,  scène  IV.  C'est  le  prince 
lui-même  qui  se  justifie  du  reproche  d  ingratitude 

que 
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^  lui  fait  Roxane*  Un  espace  de  vingt  vers 
BOUS  offre  quinze  infinitifs. 

D^jà  plein  d'un  amour,  dès  l'enfance  fonnd  y 
A  tout  autrt  dësir  mon  cœur  étoit  fermé; 
Vous  me  Tintes  orraia  ,  et  la  vie ,  et  l'empire; 
£t  même  Totre  amour ,  si  j'use  vous  le  dire  , 
Consultant  vos  bienfaits ,  les  rrut ,  et,  sur  leur  foi  ^ 
De  tout  met  scntimcns  vous  répondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur;  mais  que  pouvois-je  faibi  ? 
Je  vit ,  en  même  temps  y  qu'elle  vous  étoit  chère. 
Combien  le  trône  tente  un  cœur  ambitieux  ! 
Un  si  noble  présent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéris,  j'acceptai,  sans  parler  davantage, 
L'heureuse  occasion  de  sortir  d'esclavage  : 
D'autant  plus  qu'il  ialloit  I'acckptsr  ou  piaii.: 
D'autant  plu.n  que  vous-même  ardente  à  me  I'offrir^ 
Vuus  ne  crai{?iii:-z  licn  tant  que  d'ÊTRE  refusée  ; 
Que  même  mes  P'fus  vous  auroient  exposée; 
Qa'après  avuir  osé  me  voir  et  me  parler, 
Il  étoit  dangereux  pour  vous  de  reculer. 
Cependant  je  n'en  veux  pour  témoins  que  vos  plaintes, 
Ai-je  pu  vous  TROMPER  par  des  promesses  feintes  ? 

On  peut  appliquer,  sur  les  infinitifs  répandu» 
dans  cet  éloquent  morceau,  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  et  tout  ce  que  je  pourrai  dire  encore 
•ur  l'iNFlNlTlF.  Ce  mode  est  énergique  et 
concis;  il  est,  sur-tout,  riche  en  ellipses.  C'est 
ton  petit  cadre  qui  renferme,  souvent,  une  pro- 
position toute  entière*  Il  contient  cinq  temps  f 
en  français. 

Tome  I.  R 
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f 

PRESENT... 

Chanter*                  Arriver* 

~ 

H 

^  posiTir 

'  Avoir                ^    Être 

5r 
1 

Q 

ce 

04 

/  COMPÀRATXT  .  ^ 

V  PROCHAIN  •  .  . 

• 

Avoir  eo           5^    Avoir  éXé 

i   Venir  de     i         Venir 
(     chanter.      \      d*arriver. 

^ 

S 

P4 
H 

k 

FUTUR 

Devoir  chanter.       Devoir  arriver.    Il 

Enfin  f  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à 
dire  dePinfinitif,  par  les  observations  suivantes: 

ChaNïer.  Ce  mot  nous  présente  Tidée  de 
Texistence,  sous  l'attribut  chantant ^  d*une  ma- 
nière vague  et  dans  toute  sa  latitude;  enfin,  sans 
aucune  espèce  d'idée  accessoire. 

L'idée  arbitraire  que  présente  Tinfinîtif  peut, 
en  quelque  manière,  être  regardée  comme  l'idée 
d'une  nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir;  et,  alors,  l'infinitif 
devient  un  NOM. 

Les  Latins,  pour  éviter  la  monotonie  de  cette 
terminaison  infinitive ,  imaginèrent  des  inflexions 
particulières  y  semblables  a  celles  de  leurs  cas, 
pour  remplir  les  diverses  fonctions  de  l'infinitif: 
lA  vicem  gérèrent;  d'où  est  venu  le  mot  g£- 
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HONOlf  ;  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  les  GÉ- 
KONDIFS  sont,  des  noms  VERBAUX  ^  mis  à  U 
place  de  Tinfinitif  considéré  comme  NOM,  Uïn^ 
finitif  est  verbe ,  puisqu'il  exprime  Texistence 
sous  un  attribut: il  est  nom^  parce  que  cette 
existence  arbitraire  est  considérée  ,  quelque- 
fois^ en  lui  ^  comme  une  nature  commune  à  plu- 
sieurs individus ,  ce  qui  forme  la  nature  du  nom* 
Nous  n'avons,  en  français,  qu'un  seul  gkront- 
DIF:  EN  LISANT.  LiSANT,  est,  ici ,  un  véritable 
nom^  puisqu'il  sert  de  complément  à  la  préposi^ 
lion  ,  en.  C'est  le  nom  abstrait  du  participe  LI- 
SANT, comme,  lk  beau,  est  le  nom  abstrait  de 
l'adjectif,  beau. 

Il  y  avoit  une  autre  partie  de  l'infinitif  à  la- 
quelle les  Latins  dopnoient  le  nom  de  ,^SUPINUM, 
etque  nous  appelons,  SUPIN,  ç\\\\  s\^w&e  couché 
sur  le  dos.  On  donne  ce  nom  à  cette  partie  du 
Tcrbe,  parce  qu'elle  exprime,  non,  une  action  faite, 
ni  une  action  reçue;  mais,  seulement,  le  résultat 
de  l'une  et  de  l'autre ,  avec  abstraction  de  la  puis- 
sance qui  agit,  et  du  sujet  qui  reçoit  l'action. 

Exemple: 

Pour  la  langue  latine. 

DiCTUM  EST.  L'action  de  DIRE  est. 

Par  conséquent,  l'action  de  dire  a  été;  parce 
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queracitioD  de  dire  est  nécessairement  antérieure 
à  l'acte  qui  en  est  le  résultat  ^  comme  la  cause 
^t  antérieure  à  Teffèt. 

Le  supin  s'emploie  >  dans  notre  langue ,  dans 
la  composition  des  deux  passés  suiyans. 

Exemple: 

«  J*ai  FAIT  mon  devoir }  nous  avons  fait  un 
>  voyage  ». 

Fait  marque  ici  le  résultat  de  Taëtion  de  faire 
le  devoir;  le  voyage.  Le  devoir  et  le  voyage 
sont  donc ,  alors ,  censés  faits ,  comme  l'expriment 
ces  deux  propositions.  Le  SUPIN ,  comme  le  gf- 
BONDIF,  est  verbe  et  nom:  il  est  verbe,  car  il 
conserve  l'idée  différentielle  de  la  nature  de  ce 
mot ,  c'est-à-dire,  l'existence  sous  un  attribut, 
marcjuée  dans  le  SUPIN,  par  le  rapport  d'anté- 
riorité qui  le  met  dans  la  classe  des  temps  passés. 

Je  dirois:  le  SUPIN  est  un  nom,  puisqu'il  peut 
être  le  sujet  ou  l'objet  d'une  action,  ou  autre- 
ment, puisqu'il  peut  être  le  sujet  ou  le  complé- 
ment objectif  d'un  verbe. 

Veut-on,  enfin,  exprimer  l'existence,  sous  un 
attribut ,  comme  une  idée  communicable  à  plu- 
Sieurs,  c'est'à-dire,  propre  à  exprimer  cette  mo- 
dification? On  donne,  alors,  au  verbe  une  nou* 
velle  forme,  qui  devient    uu  autre  mode;  et 
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comme  cette  partie  tient,  alors,  et  du  verbe,  et 
de  Tadjectif ,  on  Tappelle,  participe;  on  l'ap- 
pelle auasi,  mode  impersonnel.  Elle  tient  du 
VERBE,  parce  que,  comme  lui,  cette  partie 
marque  l'existence  ,  et  qu  elle  a  les  trois  temps 
généraux*  Elle  tient  de  T  adj  ectif,  parce 
qu'ainsi  que  lui,  elle  modifié  un  sujet  par  l'idée 
accidentelle  de  l'événement  qu'elle  exprime,  et 
qu'elle  prend,  pour  cela,  les  terminaisons  rela- 
tives aux  accidens. 

Exemple: 

Chanté,  devant  chanter. 

Chantée,  allant  chanter. 

Chantant,  venant  de  chanter. 

Nous  renvoyons  à  la  Syntaxe  tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  dire  sur  le  verbe ,  concernant  ses  modes 
et  ses  temps. 

Nous  savons,  maintenant,  ce  que  c*est  que  le 
verbe;  quel  rôle  il  joue  dans  la  proposition  et 
dans  la  phrase  ;  quelles  sont  ses  formes  ,  et  par 
copséquent,  ses  personnes,  ses  nombres,  ses  temps 
et  ses  modes.  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  formes  ; 
mais  la  plupart  ont  les  mêmes  temps  et  les 
mêmes  modes.  On  peut  donc  les  classer  comme 
on  clause  les  êtres  dans  le  gr^nd  gçnre ,  ou  le 
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grand  ca^re  de  la  nature.  La  manière  de  dire 
les  formes  communes  qu*ils  ont^  jîom*  la  plupart, 
ààus  leurs  temps  et  dans  leurs  modes ,  doit 
faire  des  classes  de  tous  ceux  qui  sont  assujettis 
aux  mêmes  terminaisons  :  et  nous  devons  avoir 
autant  de  conjugaisons  qu*on  peut  distinguer  de 
ces  classes.  îl  doitr  y  avoir  aussi  des  classes,  à 
part ,  pour  les  verbes  qu'on  ne  peut  rappeler  à 
aucune  des  classes  communes. 

Le  premier  verbe  qui  se  présente  à  nous,  le 
seul,  comme  nous  l'avons  dit,  qui  mérite,  essen- 
tiellement, ce  nom,  et  qui  lé  donne  à  tous  les 
autres,  est  le  MOT-LIEN,  ou  le  verbe  être.  Un 
autre  verbe  vient,  après  lui ,  nous  demander  aussi 
la  priorité  de  rang,  parce  qu'il  se  retrouve  par- 
tout, comme  lui,  et  qu'il  sert  à  employer  les 
autres  verbes.  Aussi  ces  deux  verbes  sont-ils  ap* 
pelés,  à  cause  du  service  qu'ils  rendent  et  du  se- 
cours dont  ils  sont,  AUXILIAIRES,  c'est-à-dire, 
VERBES  DE  SECOURS.  Que  Sont  les  autres  verbes  , 
ou  plutôt  qu'est-ce  que  le  verbe  ?  Car,  après  en 
avoir  parlé,  si  long-temps,  au  moins  faut-il  savoir» 
nettement,  qu'est-ce  qui  nous  a  occupés. 

S*il  ny  a  qu*un  seul  verbe,  comme  nous  croyons 
l'avoir  prouvé ,  la  définition  est  facile  à  donner. 
Nous  dirons  que  Ic^  caractère  du  verbe  est  do 
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servir  à  lier  une  qualité  ,  un  mode,  Un  attribut 
à  un  sujet  quelconque.  Mais  comme  dans  toutes 
les  langues  ^  on  a  formé  des  mots  avec  ce  verbe 
et  avec  des  attributs  ,  notre  définition  doit  con- 
venir à  ces  sortes  de  compositions ,  qui  nous 
présentent,  et  le  verbe,  et  un  attribut.  Nous  dirons 
donc  que  les  verbes,  ainsi  FORMES,  sont  D£S 
JtfOTS  QUI  LIENT  UN  ATTRIBUT  A  UN  SUJET. 

Voilà  déjà  deux  espèces  de  verbes  bien  dis- 
tinctes ;  l'une  de  ces  espèces  est  le  verbe ,  propre- 
ment dit;  la  pure  nature  du  verbe j  le  verbe,  par 
excellence;  celui  par  qui  tous  les  autres  sont 
verbes;  celui  qui  n'exprime  aucun  attribut  par- 
ticulier, mais  qui  lie  tous  les  attributs  à  leurs 
sujets  ;  celui  donc  qui  existe  séparé  ou  abstrait 
de  tout  attribut,  et  que,  pour  cela,  nous  appelle- 
rons, ABSTRAIT,  ou  SUBSTANTIF.  Cest  le  pre- 
mier que  nous  conjuguerons.  L'autre  espèce  de 
verbe ,  est  ce  même  verbe  ne  formant  qu'un  seul 
mot  avec  un  attribut,  et,  par  conséquent,  ne  pré- 
sentant plus  un  tout  séparé  et  abstrait,  mais  un 
tout  composé  f  un  tout  concret ,  et  que  ,  pour 
cela,  nous  appellerons,  concret  ou  adjectif. 
Ce  verbe  est  concret ,  parce  qu'au  lieu  d'être 
séparé  de  tout  autre  mot,  il  est  toujours  imi  à 
un  autre  mot,  dont  il  forme  la  dernière  syllabe. 
Il  est  adjectif,  par  opposition  au  verbe  substantifs 
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les  verbes  actifs^  en  deux  espèces.  L*une  de 
ceux  dont  Taction  passe  hors  de  celai  qui  l'a 
fait,  ou  hors  de  son  sujet;  et^  c*est,  pour  cela, 
qu'ils  appellent  ces  verbes ,  transitifs,  mot  latin, 
qui  signifie  passant ,  ou  guipasse.  Uautre  es- 
pèce est  celle  des  verbes  dont  Tactlon  ne  passe 
pas  hors  du  sujet;  et  Ton  appelle  ces  verbes ih- 
transitifs.  Nous  les  appelons,  d'état. 

On  divise  encore  les  verbes  actifs,  en  trois  es- 
pèces :  en  actifs  purs,  eu  réfléchis,  et  en  réci'^ 
proques. 

Dans  le  verbe  réfléchi,  l'action  revient  sur 
celui  qui  la  fait.  Dieu  se  conxoît  et  S'AIME. 
C'est  le  pronom,  SE,  qui  fait  que  ces  deux  verbes 
connofire  et  aimer  sont  réfléchis.  Dans 
cette  phrase  :  Dieu  le  père  et  Dieu  le  fils  SE 
connaissent  ç^i  s'aiment,  l'un  l'autre.  Ces  deux 
verbes  deviennent  RÉCIPROQUES,  à  cause  de 
Y  un  Vautre,  etc. 

On  voit  que  toutes  ces  sous-divisîons  embar- 
rassent plus  qu  elles  n'éclairent,  et  que  notre  divi- 
sion en  deux  espèces  de  verbes,  renferme  celles- 
là.  Cependant,  comme  ces  verbes  se  conjuguent, 
d'une  manière  différente,  quand  ils  sont  purement 
actifs, et  qu'ils  sont  encore  réfléchis  ou  récipro- 
ques, nous  avons  cru  devoir  en  parler^  ici,  avant 
d'en  donner  la  conjugaison. 
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On  appelle  verbes  impersonnels  ,  des  verbes 
qui  n*ont,  à  tons  leurs  temps  ^  que  la  troisième 
personne  du  singulier.  Mais  cette  dénomination 
est  fausse ,  puisque  le  mot  impersonnel  signifia 
c|ni  est  sans  aucune  personne ,  ou  qui  n'a  point 
de  personnes.  Et  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'au 
mode  infinitif^  qui,  réellement,  n'a  point  de  per- 
sonnes. 

Les  verbes  dits  impersonnels  y  ne  s'emploient 
qu*à  la  troisième  personne  du  nombre  singulier. 
C'est  daus  la  Syntaxe  que  je  rendrai  compte 
des  formes  extraordinaires  de  ces  verbes,  et  que 
je  tâcherai  de  les  justifier;  et  c'est  au  paradigme 
des  conjugaisons  que  j'exposerai  le  système  des 
temps  d'URBAiN  Domergue,  afin  que  ce  rap- 
prochement rende  la  comparaison  et  le  choix 
plus  faciles. 

SEPTIÈME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  le  verbe  ? 

jR.  Le  VERBE  est  un  mot  qui  sert  à  lier  un 
ftttribut  à  un  sujet  quelconque. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  attribut  ? 

-R.  Un  ATTRIBUT  est  tout  ce  qui  appartient 
k  un  objet,  à  un  être,  c'est-à-dire,  à  une  per- 
sonne, ou  à  une  chose. 
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D.  Faites  connoître ,  dans  une  phrase ,  ce  qui 
est  sujets  ce  qui  est  attribut^  et  ce  qui  est 
verbe. 

R.  Voici  plusieurs  phrases  qui  vont  nous  8e^ 
vir  d'exemples. 

a  La  vie  de  rbomme  est  courte  ]»• 

Dans  cette  phrase,  la  vie  de  rhommCf  est  le 
sujet,  courte f  est  l'attribut;  c'est-à-dire,  ce  qu'on 
affirme,  ce  qu'on  attribue,  ce  qu'on  dit  apparte- 
nir, ce  qu'on  donne  à  la  vie  de  l'homme.  Ainsi 
une  chose  attribuée  ,  une  chose  afErmée,  une 
chose  donnée  est  un  attribut.  Et  le  mot,  est,  qui 
sert  à  donner,   à  attribuer ,  à  affirmer,  est  le 

VERBE. 

JD.  De  combien  de  mots  se  sert^on  pour  énon- 
cer im  attribut  ? 

i?.  On  se  sert  d'un  seul  mot,  quelquefois,  dcv 
plusieurs,  comme  dans  la  phrase  suivante,  où 
le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés,  chacun  ,  par 
plusieurs  mots  : 

<(  I,a  vie  de  l'homme,  sur  la  terre  ,  est  sem- 
5>  blable  à  un  voyage  dont  la  durée  est  incon- 

y>  nue  ». 

D.  Combien  de  sortes  de  verbes  y  a-t-il  dant 
les  langues? 
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jR.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu*un  seul 
verbe;  c'est,  être.  Lui  seul  sert  à  lier  Tattribut 
avec  le  sujet. 

D.  Le  verbe  est-il  bien  nécessaire? 

R.  Il  est  si  nécessaire  que ,  sans  lui  ^  on  né 
peut  exprimer  et  faire  connoître  aux  autres  y  ni 
pensées ,  ni  afifections  quelconques.  Sans  le  verbe  , 
on  ne  pourroit  faire  autre  chose  que  nommer  les 
objets  î  mais  on  ne  pourroit  en  rien  dire.  On 
peut  donc  assurer  que  le  verbe  est  l'expression 
de  la  pensée,  la  peinture  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  esprit,  quand  nous  pensons  à  quelqu'objet, 
et  que  nous  voulons  que  les  autres  s'en  occupent, 
avec  nous. 

27.  A  quoi  sert  donc  le  verbe? 

JR.  Il  sert  à  affirmer,  à  faire  connoître  Texis- 
tence ,  ou  la  non-existence  d'une  chose  ,  avec 
telle  ou  telle  qualité,  avec  tel  ou  tel  attribut, 
comme  quand  on  dit  : 

«  Le  vrai  courage  n'affronte  pas  des  dangers 
»  inutiles  y. 

25.  Mais  s'il  n*y  a  qu'un  seul  verbe,  et  que  ce 
soit  le  verbe  être,  montrez-moi  que  ce  verbe 
existe  dans  cette  phrase ,  où  je  ne  vois  d'autre 
verbe  que  le  mot,  AFFRONTE. 

JR.  C'est  que  le  verbe,  être,  est  lié  et  ne  fbrm? 
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quun  seul  mot  avec  ]e  mot»  affronte 9  qui  n*est 
qu'une  qualité.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  une  des 
leçons  précédentes  ;  comment  se  fait  cette-union 
du  verbe  avec  les  qualités  actives;  et  c'est,  à  rai- 
son de  cette  composition ,  qu'on  donne  le  nom 
de  verhe  à  ces  qualités,  et  que,  dans  ce  sens, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  plusieurs  verbes. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  verbe  unique? 

jR.  On  l'appelle  verbe  abstrait ,  c'est-à-dire, 
verbe  séparé  de  toute  qualité,  et  considéré  seul, 
comme  une  substance  à  part.  Et  de  là  vient  qu'on 
l'appelle  aussi  verbe  substantif. 

D.  Comment  appelle- t-on  les  autres  verbes, 
formés  de  lui  et  d'une  qualité  ? 

-R.  On  les  appelle ,  verbes  adjectifs  ,  c'est- 
à-dire,  verbes  auxquels  on  a  ajouté  une  qualité 
quelconque.  On  les  appelle  aussi,  verbes  con- 
crets, à  raison  de  leur  composition  et  de  leur 
réunion  avec  ces  qualités. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  verbes  adjec^ 
tifs ,  ou  de  verbes  concrets? 

-R.  Il  y  a  trois  sortes  de  verbes  adjectifs ,  ou 
concrets.  Les  verbes  qui  expriment  une  action, 
et  qu'on  appelle  verbes  actifs  ,  comme ,  porter^ 
dessiner ,  écrire^  etc.;  les  verbes  qui  n'expri- 
ment ni  action  ,  ni  passion,  et  qu'on  appelle, 
verbes  d'ÉTAT, 
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JD.  Quelle  est  la  place  du  verbe  substantif,  dans 
ta  réunion  avec  les  verbes  adjectifs,  ou  concrets? 

R.  Sa  place  est  dans  leur  terminaison,  comme 
dans  cet  exemple  :  , 

Je  port  ET  OIS,  je  ports  ER  AI,  je  portsEROlS. 

Où  Ton  peut  voir  la  racine  du  verbe  adjectif, 
dans  la  première  syllabe;  et  le  verbe  substantif^ 
dans  la  dernière ,  ou  les  dernières. 

jD.  Que  remarque-t-on ,  dans  les  verbes? 

jR.  On  remarque,  dans  les  verbes: 

1°.  Des  personnes. 
2°.  Des  nombres. 
3®.  Des  temps. 
4?é  Des  modes. 

JD.  Combien  de  personnes  y  a-t-il ,  dans  les 
rerbes  ? 

J?.  Il  y  a  trois  personnes,  au  nombre  singulier  j 
5t  trois  personnes,  au  noïiibre  pluriel. 

JD.  Comment  distingue-t-on  ces  trois  personnes? 

jR.  On  les  distingue  ainsi  :  la  personne  qui 
parle,  est  la  première;  la  personne  qui  écoute,  ou 
EL  qui  on  parle,  est  la  seconde;  la  personne  ou  la 
chose  dont  on  parle,  est  la  troisième. 

D.  Comment  distingue-t-on  ces  personnes^ 
il  la  lecture? 
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JS.  t)ans  les  langues  anciennes  j  c'est  f^ar  la 
simple  terminaison}  mais  dans  les  langues  mo- 
dernes ,  telle$  que  la  française,  Titalienne  et  Tda- 
glaise^  cVst  aussi  par  le  pronom  qui  précède  en 
personnes ,  et  par  chaque  terminaison  du  verbe. 

D.  Qu'est-ce  que  les  temps,  dans  les  verbes? 

jR.  Les  temps,  dans  les  verbes^  sont  les  dilfô- 
rentes  époques  où  se  sont  passés  les  événemens 
qu'on  raconte ,  par  rapport  à  l'instant  de  fa  pa* 
rôle  :  mesure  générale ,  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  dans  l'esprit. 

D.  Ne  compare-t-ou  pas  les  temps  à  d'autres 
époques? 

jR.  Oui,  il  y  a  d'autres  époques  de  comparai- 
son, lesquelles,  si  les  événemens  sont  simulta- 
nées, donnent  au  temps  qui  les  exprime,  le  nom 
de  présent;  le  nom  ^antérieur y  s'ils  se  sont 
passés  avant  renonciation  (ju'on  en  fait  ;  ou  celui 
de  postérieur  y  s'ils  n'ont  dû  se  passer  qu'après 
renonciation. 

jD.  Qu'est-ce  que  les  modes,  dans  les  verbes? 

jR.  Les  modes  sont  les  diverses  manières  de 
considérer  l'action  qu'on  affirme,  ou  seule,  on 
par  rapport  à  d'autres  événemens  avec  lesquels  on 
la  compare,  par  rapport  au  temps  ou  elle  a  été 
faite  ou  racontée. 

D.  Qu'est-ce  que  le  temps  ? 

-R.  Le 
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21.  Le  temps  est  une  mesure  prise  clans  la  du* 
rée,  et  calculée  par  l'existence  des  êtres.  Il  a  ua 
commencement^  un  milieu  et  une  fin. 

D*  Quelle  est  la  mesure  commune  du  temps? 

R.  C'est  l'existence  des  êtres,  le  mouvement 
de  la  terre ,  sur  elle-même,  et  autour  du  soleil. 

D.  Comment  appelle-t-onla  mesure  du  tempjt 
qui  se  passe,  pendant  une  révolution  de  la  terre 
sur  elle-même,  ou  d'un  soleil  à  un  autre  soleil? 

R.  Cela  s'appelle,  UN  jour,  divisé  en  vingt- 
quatre  parties,  appelées  HtURES. 

D.  Comment  appelleroit-on  la  durée,  si  elle 
n'avoit  pas  de  bout  ou  des  extrémités  qui  forment 
son  commencement  et  sa  fin? 

jR.  On  l'appelleroit,  l'ÉTERNlTÉ. 

JD.  Comment  appelle-t-on  le  temps  qui  n'existe 
pas  encore ,  et  qui  n'a  pas ,  encore,  existé  ? 

jR.  On  l'appelle'le  temps  à  venir,  ou  le  temps 
FUTUR. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  temps  qui  a  existé, 
et  qui  n'existe  plus? 

M.  On  l'appcllele  temps  passk. 

JD.  Comment  appelle-t-on  llnstant  présent  et 
qui  se  passe  ? 

R.  On  l'appelle  le  temps  prkSfxt. 

2?.  Combien  de  temps  généraux  y  a-t-il? 
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R.  t)au$  les  langues  anciennes  j  c'est  f^ar  la 
simple  terminaison  ;  mais  dans  les  langues  mo- 
dernes^ telle$  que  la  française,  l'italienne  et  Vbû' 
glaise^  c'est  aussi  par  le  pronom  qui  précède  cet 
personnes ,  et  par  chaque  terminaison  du  verbe. 

JD.  Qu'est-ce  que  les  temps,  dans  les  verbes? 

JR.  Les  temps,  dans  les  verbes,  sont  les  diffô- 
rentes  époques  où  se  sont  passés  les  événemens 
qu'on  raconte ,  par  rapport  à  l'instant  de  h  pa* 
rôle  :  mesure  générale ,  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  dans  l'esprit. 

D.  Ne  compare-t-ou  pas  les  temps  à  d'autres 
époques? 

jR.  Oui,  il  y  a  d'autres  époques  de  comparai- 
son, lesquelles,  si  les  événemens  sont  simulta- 
nées, donnent  au  temps  cjui  les  exprime,  le  nom 
de  présent;  le  nom  ^antérieur y  s'ils  se  sont 
passés  avant  renonciation  (ju'on  en  fait  ;  ou  celui 
de  postérieur f  s'ils  n'ont  dû  se  passer  qu'après 
renonciation. 

JD.  Qu'est-ce  que  les  modes,  dans  les  verbes? 

jR.  Les  modes  sont  les  diverses  manières  de 
considérer  l'action  qu'on  affirme,  ou  seule,  ou 
par  rapport  à  d'autres  événemens  avec  lesquels  on 
la  compare,  par  rapport  au  temps  ou  elle  a  été 
faite  ou  racontée. 

D.  Qu'est-ce  que  le  temps  ? 

R.  Le 


e  £  N  £  R  A  L  £•  273 

-R*  Le  temps  est  une  mesure  prise  clans  la  du- 
rée, et  calculée  par  l'existence  des  êtres.  Il  a  ua 
commencement,  un  milieu  et  une  fin. 

D.  Quelle  est  la  mesure  commune  du  temps? 

21.  C'est  l'existence  des  êtres,  le  mouvement 
de  la  terre,  sur  elle-même,  et  autour  du  soleil. 

D.  Comment  appelle-t-onla  mesure  du  tempjt 
qui  se  passe,  pendant  une  révolution  de  la  terre 
sur  elle-même,  ou  d'un  soleil  à  un  autre  soleil? 

Rn  Cela  s'appelle,  UN  JOUR,  divisé  en  vingt- 
quatre  parties,  appelées  HtURts. 

D.  Comment  appelleroit-on  la  durée,  si  elle 
n'avoit  pas  de  bout  ou  des  extrémités  qui  forment 
son  commencement  et  sa  fin  ? 

jR.  On  Tappelleroit,  Péternitk. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  temps  qui  n'existe 
pas  encore,  et  qui  n'a  pas ,  encore,  existé? 

jR.  On  l'appellele  temps  à  venir,  ou  le  temps 
FUTUR. 

D.  Comment  appelle-t-onle  temps  qui  a  existé, 
et  qui  n'existe  plus? 

R.  On  l'appelle  le  temps  passk. 

D.  Comment  appelle-t-on  l'instant  présent  et 
qui  se  passe  ? 

R.  On  l'appelle  le  temps  prksfnt. 

2?.  Combien  de  temps  généraux  y  a-t-il? 

Tome  I.  a 
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jR.  Il  y  a  trois  temps  généraux:  le  FUTUR ^ 

le  PRÉSENT  et  le  PASSÉ. 

D.  Trouvez -vous  des  moyens  bien  connus 
et  bien  simples  pour  faire  distinguer  ces  trois 
temps? 

R.  Oui.  Le  jour  d'hier  ^  pour  le  passé;  le  jonr 
actuel  et  qui  n'est  pas  fini ,  pour  le  présent;  k 
jour  de  demain ,  pour  le  futur. 

D.  Que  remarque-t-on,  encore,  dans  Tidée  de 
temps? 

-R.  On   y  remarque  deux   mots   essentiels: 

ÉPOQUE  et   PÉRIODE. 

D.  Que  signifie  le  mot  ÉPOQUE  ? 

R.  Le  mot,  ÉPOQUE,  signifie,  en  grec,  ARRÊ- 
TER. C'est  comme  une  sorte  de  jalon  planté 
dans  la  durée,  et  qui  sert  de  comparaison  avec 
ce  qui  a  précédé  j  et  plus  souvent  encore,  avec 
les  momens  qui  le  suivent.  Ainsi  les  grands  évé- 
nemens  semés  dans  la  durée ,  sont  ces  jalons  dont 
nous  parlons,  ou  ces  époques  dont  nous  expli- 
quons le  mot. 

D.  Quelles  sont  les  plus  grandes  époques  ? 

R.  La  première,  et  la  plus  remarquable  de 
toutes,  est  la  Création  de  toutes  choses. 

La  seconde  est  le  Déluge  universel. 

La  troisième,  la  Vocation d'-^^ra/za^. 
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La  quatrième  ^  la  Sortie  des  Israélites  de 
VÉgypte,  etc.,  etc.,  etc. 

27.  Chaque  peuple  a-t-il  ses  époques  ,  ou  ses 
événemens  remarquables? 

R.  Oui. 

D.  Quelles  sont  les  grandes  époques  du  peu- 
ple français. 

jR.  Ce  sont  : 

10.  L'établissement  desFR  ANCS  dans  laGaule^ 
appelée  France,  de  leur  nom. 

:x^.  Chacune  des  trois  races  de  nos  rois. 

3^.  La  fin  de  la  royauté,  et  rétablissement  de 
la  république. 

JJ.  Qu'est-ce  qu'une  période  dp  temps? 

JR.  Une  période  de  temps  est  l'espace  de  la 
durée ,  circonscrit  entre  deux  époques. 

-D.  Quelle  diflérence  y  a-t-il  entre  ÉPOQUE  et 

PÉRIODE? 

-R.  Une  ÉPOQUE  est  un  moment  remarquable, 
déterminé  dans  le  temps;  et  une  période  est  un 
espace  de  temps  déterminé.  I/époque  est  comme 
un  point ,  et  la  période  est  comme  une  suite  de 
points. 

D.  N*y  a-t-il  pas  des  verbes  dont  les  termi- 
naisons, aux  mêmes  personnes  des  mêmes  nom* 
bres  et  des  mêmes  temps,  sont  les  mêmes? 

jR.  Oui. 

S  a 
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D.  Tous  les  verbes  se  ressemblènt-ils^  dans 
leurs  terminaisons? 

JR.  Non. 

D.  Qu'a-t-on  fait,  à  Tégard  de  ceux  dans  les- 
quels on  a  trouvé  une  ressemblance  parfaite  ? 

R.  On  les  a  réunis  ensemble  comme  des  bœnfs 
qu'on  atteleroit  et  qu'on  attacheroit  au  même 
joug. 

jD.  Comment  a-t-on  appelé  cette  manière  de 
réunir  ainsi  les  verbes,  et  de  les  attacher ,  pour 
ainsi  dire,  aux  mêmes  terminaisons,  aux  mêmes 
finales ,  qui  sont ,  pour  eux ,  une  sorte  de  joug. 

R.  On  a  appelé  cette  manière  de  les  réunir, 
CONJUGUER  les  verbes,  ou  les  attacher  au  même 
joug. 

D.  Comment  a-t-on  appelé  les  différentes 
classes  de  verbes,  ainsi  attachés  et  co/z/i/^z/^'^ ? 

R.  On  a  appelé  ces  classes,  conjugaisons. 

D.  Combien  de  conjugaisons  reconnoissoient 
les  anciens  Grammairiens  ? 

iJ.  I4s  en  reconnoissoient  quatre. 

JD.  A  quoi  distinguoit-on chaque  conjugaison? 

jR.  A  la  terminaison  de  l'infinitif. 

D.  Quelles  étoient  les  terminaisons  de  ces 
quatre  conjugaisons? 

jR.  Les  voici  :  er,  IR,  oiR,  RE* 
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Z7«  Combien  de  conjugaisons  reconnoissez- 
vous  ? 

jR.  J*en  reconnois  sept  ;  trois  y  à  terminaison 
masculine;  et  quatre,  à  terminaison yj//»i>7i>ï{?. 
D.  Quelle  différence  mettez -vous  entre  ces 
deux  terminaisons? 

jR.  J'appelle  terminaison  masculine  ,  toute 
terminaison,  autre  que  celle  de  i*£  muet;  etfé^ 
minine  y  celle  de  Te  muet. 

Ji.  Quelles  sont  les  terminaisons  des  sept  con- 
jugaisons que  vous  reconnoissez? 
R.  Les  voici  : 

ER.  comme  aimer ,  donner  y  arrit^er  y  etc. 
IR.  comme  sentir  y  jouir  ,  mourir  y  etc. 
OIR.  comme  recei^oir  y  voir  y  vouloir. 
TRE.  comme  battre ,  mettre  y  etc.,  etc. 
AIRE,  comme  plaire  y  faire  y  traire,  etc. 
ANDRE,  comme  répandre  y  prendre  y  fendre* 
AiNDREé  comme  craindre  y  peindre  y  etc.  y  etc. 

D.  Combien  de  temps  généraux  et  particuliers 
y  a-t-il? 

jR.  J'ai  déjà  dît  qu*il  y  a  trois  temps  géné- 
raux, \e  futur  y  le  présent,  et  le  passé;  il  y  a 
dix-sept  temps  particuliers,  à  l'indicatif  j  ce  qui 
fait  vingt  temps  pont-  ce  seul  mode* 

D.  Quels  noms  donne-t-on  à  tous  ces  temps  v 
et  comment  les  clas^ie-t-on,  çt  les  ordonne-l-on? 
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jR,  Le  Voici j  il  y  a, 

i'^.  Quatre  présens. 

3^.  Quatre  passés  positifs. 

3^.  Quatre  passés  comparatifs. 

4°.  Trois  passés  prochains. 

5*^.  Trois  futurs  positifs. 

6^.  Deux  futurs  prochains. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  im- 
pératif? 

R.  Il  n'y  en  a  qu*un  seul  j  c'est  le  présent 
postérieur. 

jD.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  sup- 
positif? 

jR.  Il  y  en  a  cinq. 

1°.  Un  présent. 
2^^.  Un  passé  positif. 
3^.  Un  passé  comparatif. 
4^.  Un  passé  prochain. 
5°.  Un  futur. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il ,  au  mode  sub* 
jonctif? 
iî.  Il  y  a  douze  temps  ^  au  mode  subjonctif. 

,    1°.  Deux  présens. 

3^.  Deux  passés  positifs. 

3^.  Deux  passés  comparatifs. 

4^«  Deux  passés  prochains» 
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5®.  Deux  futurs  positifs. 

6®.  Deux  futurs  prochains. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  in- 
finitif? 

R.  \^.  Un  présent. 

2®.  TJn  passé  positif. 

3^.  Un  passé  comparatif. 

4*^.  Un  passé  prochain. 

5^.  Un  futur. 

27.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  par- 
ticipe ? 

R.  i^.  Un  présent. 

3^.  Un  passé  positif. 

3®.  Un  passé  comparatif. 

4®.  Un  passé  prochain. 

5^.  Un  futur, 

D.  Combien  y  auroit-il  de  temps  dans  la  con- 
jugaison des  verbes,  s'il  n'y  en  avoit  pas  plus 
que  chez  Fhomme  de  la  nature  ? 

R.  Il  n'y  auroit  pas  plus  de  temps,  dans  la 
phrase  de  l'homme  civilisé ,  que  dans  celle  de 
Fhomme  de  la  nature,  si  ces  deux  hommes  s'en- 
tretenoient,  entre  eux ,  par  propositions  ou  phra- 
ses détachées;  s'ils  ne  lioient  pas  leurs  proposi- 
tions; s*ils  ne  mettoient  jamais  leurs  actions  en 
opposition  ;  sî>  enfin ,  ils  ne  considéroient  le  temps 
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des  événemens  que  d'une  manière  abscjlue  ^  ei 

sans  autre  rapport  qu'avec  l'instant  de  la  parole. 

D.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  quatre  pré- 
sens,  quatre  passés  et  trois  futurs,  quand  il  n'y 
a  qu'un  présent ,  un  passé  et  un  futur? 

R.  Il  n*y  a  qu'un  présent,  qu'un  passé,  et  un 
futur,  quand  on  compare  l'existence  de  ce  qu'on 
raconte  à  Tins  tant  où  on  le  raconte.  Mais  il  y  a 
plusieurs  présens,  si  l'on  compare  ce  qu'on  ra- 
conte ,  ou  à  un  autre  événement,  ou  à  un  autre 
moment,  pris  dans  le  temps. 

D.  Donnez  un  exemple  de  cette  singularité  si 
extraordinaire,  et  prouvez  qu'il  peut  y  avoir 
plus  d'un  présent,  et  même  qu'il  peut  y  en  avoir 
quatre. 

R.  Quand  je  dis  que  je  lisois ,  hier ,  les  Tuscu- 
lanes,  il  est  certain  que  j'attache  à  ma  lecture 
répocjue  d'hier,  qui,  quoi(|ue  passée  pour  au- 
jourd'hui ,  a  concouru  avec  ma  lecture ,  et  s'est 
trouvée  présente  avec  elle.  Celte  lecture  a  été  au 
temps  présent  avec  le  jour  d'hier.  Le  temps  qui 
l'exprime  est  donc  un  présent  véritable.  Il  est 
vrai  (]ue  ce  présent  s'est  passé  avant  le  rapport 
que  j'en  fais;  il  a  donc  été  antérieur  à  l'instant 
où  je  ledis.  C'est  donc  un  PRÉSENT  ANTÉRIEUR. 
31  en  est  de  même  de  cet  autre  ije  lus,  HIER,  et 
de  celui-ci  :jc  lirai ^  DEMAIN.  Ce  sont  ces  épo-. 
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qnes  déterminées  et  simultanées  avec  les  actions, 
qui  font  donner  le  nom  de  présent  aux  temps  qui 
servent  à  les  expâi?er. 

D.  Qu'arriveroit-il^  si  Ton  ôtoit  de  ces  phrases 
ces  mots,  hier,  demain? 

jR.  Il  arriveroit  que  ces  temps  u^ayant  plus 
d*époque  d'existence  simultanée,  ne  seroieut  plus 
des  présens  potir  aucune  époque  particulière;  et 
alors,  n'étant  plus  comparés  qu'avec  l'instant  de 
la  parole ,  pour  laquelle  ils  sont,  les  uns,  passés, 
les  autres ,  futurs,  ilâ  rentreroient  dans  la  série 
commune  des  temps,  c'est -à- dire,  qu'ils  se- 
roient ,  l'un ,  un  simple  passé  ,  un  passé  absolu  ; 
et  l'autre  ,  un  futur*  Cpnime  dans  ces  deux 
phrases  : 

«  Cicéron  étoît  un  grand  oratçur. 

)^  Celui  qui  étudie  s'instruira». 

Dans  la  première  de  ces  phrases  ,  étoit ,  qui  , 
de  sa  nalure ,  est  un  vrai  présent ,  un  présent 
antérieur  simple,  est,  ici,  un  passé,  parce  qu'il 
man(]ue  d'une  époque  qui  le  rendroit  présent. 
Mais  qu'on  ajoute  cette  époque,  ce  même  temps 
qui  est  [)assé  ,  dans  la  première  phrase,  va  de- 
venir présent ,  dans  la  suivante  : 

«  Cicéron,  du  temps  d'Hortensius ,  étoit  un 
>  grand  orateur  id. 
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Dans  la  phrase  citée  :  celui  qui  étudie,  efc; 
le  verbe ,  %* instruira,  est  un  futur,  parce  qu*oa 
lui  a  ôté  répoque  qui  le  rendoit  présent.  Qu'on 
lui  restitue  cette  époque,  et  qu'on  ajoute  ces 
mots  :  demain  y  en  étudiant,  etc.,  le  futur  de- 
vient aussitôt  présent. 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  ce  futur 
et  le  futur  commun ,  c'est-à-dire  j  lentre  je  lirai 
et  Je  dois  liref 

jR.  Ouij  le  premier  de  ces  deux  futurs  appar- 
tenant, par  sa  nature,  à  la  classe  des  présens,  est 
plus  certain,  plus  positif  que  Pautre^  le  second, 
je  dois  lire,  est  plus  incertain,  plus  vague,  et 
n*est  qu'intentionnel. 

jD.  Combien  de  modes  y  a-t-il? 

-R.  Il  y  a  six  modes  :  Tindicatif  ,  Timpe- 

RATIF,  le  SUPPOSITIF  OU  CONDITIONNEL,  le 
SUBJONCTIF,  l'iNFINITIF  et  le  PARTICIPE. 

D.  Qu'est-ce  que  l'iNDlCATïF? 

JR.  L'indicatif  est  un  mode  dont  les  temps 
expriment  l'existence  d'une  manière  directe ,  sans 
opposition  avec  l'existence  d'une  autre  action. 
La  nature  de  l'indicatif  est ,  surtout,  d'affirmer; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  fait.  Il  est  indépendant 
des  autres  modes ,  et  peut  aller  sans  eux.  Il  est 
rare  que  les  autres  puissent  se  passer  de  lui. 

-D.  Qu'est-ce  que  I'impératif? 
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R.  UiMPÉRATiF  n'affirme  rien;  mais  il  com- 
mande que  l'affirmation  ait  lieu. 

2>.  Qu'est-ce  que  le  SUPPOSITIF  ou  CONDI- 
TIONNEL ? 

-R.  C'est  im  mode  dont  les  temps  expriment 
des  futurs^  ou  des  présens,  qni  dépendent  de 
quelque  condition  exprimée  ou  sous-entendue. 

-D.  Qu'est-ce  que  le  subjonctif? 

jR.  C'est  un  mode  dont  les  temps  renferment, 
fous,  quelque  idée  d'avenir  ou  de  futur;  et  ces 
temps  sont  toujours  dans  la  dépendance  des 
temps  du  mode  indicatif  j  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  Dieu  veut  que  nous  obéissions  à  ses  lois  »• 

Le  mode  subjonctif  est,  nous  obéissions. 
Cest  la  conjonction  que  qui  lie  cette  proposition 
subordonnée  à  la  principale  ,  qui  est  dans  la 
forme  indicalive  :  Dieu  veut. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mode  infinitif? 

R.  C'est  le  verbe  auquel  on  a  ôté  ses  nombres 
et  ses  personnes;  il  ne  se  trouve  donc  plus  cir- 
conscrit ;  il  est  indéterminé  et  dans  toute  sa  la- 
titude ,  sans  bornes  et  sans  limites.  Il  étoit ,  donc  , 
tout  simple  que  ce  mode  fut  appelé  sans  bornes, 
sans  limites,  sans  fin,  ou  iîiborné,  illimité^  in^ 
fini,  ou  infinitif. 
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D.  Qa'eit-ce  que  le  l^ART|Cl?B?    * 
R.  Le  PARTICIPE  e9t  on  loode  qui  pairtiçipt 
de  la  nature  du  yerbe  9  puisqu'il  exprime  une 
action  comme  le  verbe  ;  et  de  celle  de  Vadjec- 
tif  ^  puisqu'il  a^  comme  Tadjectif,  la  faculté  1 
d'être  affirmé  d'un  sujet.  Ou  uei  pouvoit  donp  f| 
lui  donner  un  nom  qui  exprixuat  mieux  cettt  i 
double  fonction. 

D.  Outre  ces  six  modes  ^  n'y  a->t-il  pas^  dans 
quelques  langues^  un  mode  de  phi^  ? 

-R.  Oui;  les  Grecs  avoient  le  mode  OPTATIF, 
qui  est  le  mode  du  désir  ;  iious  le  remplaçons  pae 
le  subjonctifs 
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CONJUGAISONS  DES  VERBES. 

Conjugaison  du  Verbe  abstrait ,  ou  Substantif 
Être,  et  du  Verbe  Avoir  (i;. 

Être.  Avoir. 

MODE    INDICATIF. 
!•  Présent  indéfiiii. 


Je  suis, 
ïii  es. 

Il  est. 

Nous  sommes. 
Vous  êtes. 
Ils  sont. 


J'ai. 

Tu  as. 

lia. 

Nous  avons. 

Vous  avez. 

Ils  ont. 


(i)  D'aprës  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  chapitre  précèdent , 
on  s'attend  à  trouver  ,  dans  la  conjugaison  de  ces  deux  verbes  ,  lo 
système  des  temps,  complet;  mais  il  eiît  fallu,  pour  cela,  donner 
à  CCS  verbes  les  temps  comparatifs  qu'ils  n'ont  pas;  et  dire  :  J*aieu 
€lés  Xavois  eu  été.  J'eus  eu  été.  J'aurai  eu  été.  J'ai  eu  eu,  J'auois 
eu  eu*  Jeus  eu  eu.  J'aurai  eu  eu.  Mais  ces  temps  passés  compa- 
ratifs ne  sont  pas  en  usage  dans  ces  deux  verbes.  Nous  sommes  donc 
forcc's  de  les  supprimer,  et  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  verbes  dont 
nous  allons  donner  le  paradigme.  Nous  devons  ajouter  encore  quo 
rcs  mêmes  temps  ne  doivent  pas  se  trouver,  non  plus,  dans  les  verbes 
qui  se  conjuguent  avec  le  verbe,  cire;  parce  qu'où  ne  peut  tUrciJc 
ftie  suis  eu  repenti.  J'aurais  été  venu.  Je  tm  serais  eu  repenti,  etc. 
Avair  été  venu»  S'étrQ  eu  repenti*  A^ant  été  venu.  M' étant  eu 
rcpcntin 
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a^  Présent  défini  antérienr* 


J'AOM. 

J'aToîs.      ». 

Tu  ëtois. 

Tuavois* 

Il  ëtoît. 

n  avoit. 

Nous  étions. 

Nous  avions. 

Vous  étiez. 

Vous  aviez* 

Ds  ëtoient. 

.    Us  avoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  (us. 

J'eus. 

Tu  fus. 

Tu  eus. 

Il  fut. 

Il  eut. 

Nous  fàmes. 

Nous  cAmes. 

Vous  fiites. 

Vous  eûtes. 

Ils  &rent. 


Ils  eurent. 


4.  Présent  défini  postérieur. 


Je  serai. 
T»  seras. 
Il  sera. 
Nous  serons. 
Vous  serez. 
Us  seront. 


J'aurai. 
Tu  aivas. 
Il  aura. 
Nous  aurons. 
Vous  aurez. 
Us  auront. 


I.  Passé  positif  indéfini. 


J'ai  HL 
Tu  as  été. 
Il  a  été. 
Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Us  ont  été. 


J'ai  eu. 
Tu  as  eu. 
Il  a  eu. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu. 
Ils  ont  eu. 


GÉNÉRALE. 
S.  Passé  positif  défini  antérieur» 

Xavoîs  été,  J'avoîs  eu. 

Tu  avois  été.  Tu  avois  eu. 

Il  avoît  été.  Il  avoit  eu. 

Nous  avions  été.  Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  été.  Vous  aviez  eu. 

Us  avoient  été.  Il  avoient  eu. 

3.  Passé  positif  défini  périodique. 
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J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Il  eût  été. 
Nous  eûmes  été. 
Vous  eûtes  été. 
Ils  eurent  été. 


Xeus  eu. 

Tu  eus  eu. 

Il  eût  eu. 

Nous  eûmes  eu.  ^ 

Vous  eûtes  eu. 

Ils  eurent  eu. 


4.  Passé  positif  défini  postérieur. 


J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
U  aura  été. 
Nous  aurons  été. 
Vous  aurez  été. 
Ils  auront  été. 


J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
n  aura  eu. 
Nous  aurons  eu. 
Vous  aurez  eu. 
Us  auront  eu. 


I.  Passé  prochain  indéfini. 


Je  viens  d'être. 
Tu  viens  d'être. 
Il  vient  d'être. 
Nous  venons  d'être. 
Vous  venez  d'être. 
Ils  viennent  d'être. 


Je  viens  d'avoir. 
Tu  viens  d'avoir. 
Il  vient  d'avoir. 
Nous  venons  d'avoir. 
Vous  venez  d'avoir. 
Ils  viennent  d'avoir. 
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2.  Passé  prochain  défini  antérieure 


Je  venoîs  d'être. 
Tu  venois  d'ôtre. 
II  venoit  d'être. 
Nous  venions  d'être. 
Vous  veniez  d'ôtre. 
Ils  venoient  d'être. 


Je  Tenois  d'avoir. 
Tu  venois  d'avoir. 
Il  venoit  d'avoir. 
Nous  venions  d'avoir. 
Vous  veniez  d'avoir. 
Us  venoient  d'avoir. 


3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 


Je  viendrai  d'être. 
Tu  viendras  d'être. 
Il  viendra  d'être. 
Noiis  viendrons  d'être. 
Vous  viendrez  d'être. 
Us  viendront  d'être. 


Je  viendrai  d'avoir. 
Tu  viendras  d'avoir. 
Il  viendra  d'avoir. 
Nous  viendrons  d'avoir. 
Vous  viendrez  d'avoir. 
Us  viendront  d'avoir. 


I.  Futur  positif  indéfini. 


Je  dois  être. 
Tu  (lois  être. 
Il  doit  être. 
Nous  devons  être. 
Vous  devez  être. 
Us  doivent  être. 


Je  dois  avoir. 
Tu  dois  avoir. 
U  doit  avoir. 
Nous  devons  avoir. 
Vous  devez  avoir. 
Us  doivent  avoir. 


î2.  Futur  positif  défini  antérieur» 


Je  dcvois  être. 
Tu  (le vois  être. 
U  devoit  être. 
Nous  devions  être. 
Vous  deviez  être. 
Us  dévoient  être. 


Je  devois  avoir. 
Tu  devois  avoir. 
U  devoit  avoir. 
Nous  devions  avoir. 
Vous  deviez  avoir. 
Us  dévoient  avoir. 

3.  Futur 


générale; 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
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ye  deyrai  être. 

Je  devrai  avoir. 

Tu  devras  être. 

Tu  devras  avoir. 

U  devra  être. 

Il  devra  avoir. 

Nous  devrons  être. 

Nous  devrons  avoir. 

Vous  devre*  être. 

Vous  devrez  avoir. 

lU  devront  cire. 

Ils  devront  avoir. 

I.  Futur 

prochain  indéfini. 

Je  vais  être. 

Je  vais  avoir. 

Tu  vas  être. 

Tu  vas  avoir. 

Il  va  être. 

Il  va  avoir. 

Nous  allons  être. 

Nous  allons  avoir. 

Vous  allez  être. 

Vous  allez  avoir. 

Ils  vont  être. 

Ils  vont  avoir. 

3.  Futur  prochala  défini  antérieur 

Gallois  être. 

J'allois  avoir. 

Tu  allois  être. 

Tu  allois  avoir. 

D  alloit  être. 

Il  alloit  avoir. 

ITous  allions  être. 

Nous  allions  avoîn 

Vous  alliez  être. 

Vous  alliez  avoir. 

Us  alloient  être. 

Us  alloient  avoir. 

MODE 

IMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur* 

Sois. 

Aie. 

Soyons. 
Soyez. 

Tome  I. 

Ayons. 
Ayez. 

T 
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MODE  SUPPOSITIF  ov  CONDITIONNE! 
Présent  positif. 


Je  seroîs. 
Tu  seroîs. 
n  seroit 
Nous  serions* 
Vous  seriex. 
Ib  aeroient. 

Taittoîs  été. 
Tu  auroîs  été. 
Il  auroit  été. 
Nous  aurions  été. 
Vous  auriez  été. 
Us  auroient  etc. 


J'aurois. 
Tu  aurois. 
n  auroit. 
Nous  aurions* 
Vous  auriez. 
Ils  auroient. 

I.  Passé  positif. 

Taurois  eu. 
Tu  aurois  eu. 
Il  auroit  eu. 
Nous  aurions  eu. 
Vous  auriez  eu. 
Us  auroient  eu. 


2.  Passé  prochain. 

Je  viendroîs  d'être.  Je  viendrois  d'avoir. 


Tu  viendrois  d'être. 
Il  viendroit  d'être. 
Nous  viendrions  d'être 
Vous  viendriez  d'être. 
Us  viendroient  d'être. 

Je  devToîs  être. 
Tu  devrois  être. 
U  devroit  être. 
Nous  devrions  être. 
Vous  devriez  être. 
Ss  devroient  être. 


Tu  viendrois  d'avoir. 
Il  viendroit  d'avoir. 
Nous  viendrions  d'avoir. 
Vous  viendriez  d'avoir. 
Us  viendroient  d'avoir. 

Futur. 

Je  devroîs  avoir. 
Tu  devrois  avoir. 
U  devroit  avoir. 
Nous  devrions  avoir. 
Vous  devriez  avoir. 
Us  devroient  avoir. 


GÉNÉRALE. 

MODE    SUBJONCTIF- 

1.  Présent  indéfini. 

Que  je  Sois.  Que  j'aie. 

Que  tu  5ob.  Que  tu  aies. 

Qu'il  $oît.  Qu'il  ait. 

Que  nous  soyons.  Que  nous  ayons. 

Que  vous  soyez.  Que  vous  ayei. 

Qu'ils  soient.  Qu'ils  aient. 

2.  Présent  défini  antérieur. 

Je  fusse.  J'eusse. 

Tu  fusses^  Tu  eusses. 

U  fût.  Il  eût. 

Nous  fussions;  Nous  eussions^ 

Vous  fussiez.  Vous  eussiez. 

Ils  fussent.  Ils  eussent. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
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J'aie  e'të. 
Tu  aies  été. 
Il  ait  été. 
Nous  ayons  été* 
Vous  ayez  été. 
Ils  aient  lété. 

2.  Passé  positif 

J'eusse  été. 
Tu  eusses  ët^. 
Il  eût  ëtë. 
Nous  eussions  ët^. 
Vous  eussiez  ëtë* 
lU  eusient  ëtë« 


J'aie  eu. 
Tu  aies  eu. 
Il  ait  eu. 
Nous  ayons  eu. 
Vous  ayez  eu. 
Ils  aient  eu. 

défini  antérieur. 
J'eusse  eu. 
Tu  eusses  eu. 
Il  eût  eu. 
Nous  eussions  en. 
Vous  eussiez  eu. 
Ils  eussent  au. 

Ta 
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I.  Passé  prochain  indéfini.' 


Je  vienne  d'être. 
Tu  viennes  d'ctre« 
Il  vienne  d'être. 
Nous  venions  d'être« 
Vous  veniez  d'être* 
Ils  viennent  d'être. 


Je  vienne  d'avoir. 
Tu  viennes  d'avoir, 
n  vienne  d'avoir. 
Nous  venions  d'avoir. 
Vous  veniez  d'avoir^ 
Us  viennent  d'avoir. 


3.  Passé  prochain  défini  antérieur. 


Je  vinsse  d'être. 
Tu  vinsses  d'être. 
Il  vint  d'être. 
Nous  vinssions  d'être. 
Vous  vinssiez  d'être. 
Us  vinssent  d'être. 


Je  vinsse  d'avoir. 
Tu  vinsses  d'avoir. 
Il  vînt  d'avoir. 
Nous  vinssions  d'avoir. 
Vou«  vinssiez  d'avoir. 
Ils  vinssent  d'avoir. 


I.  Futur  positif  indéfini. 


Je  doive  être. 
Tu  doives  être. 
Il  doive  être. 
Nous  devions  être. 
Vous  deviez  être. 
Bs  doivent  être. 


Je  doive  avoir. 
Tu  doives  avoir. 
Il  doive  avoir. 
Nous  devions  avoir* 
Vous  deviez  avoir. 
Ils  doivent  avoir. 


3.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  dusse  être. 
Tu  dusses  être. 
Il  dAt  être. 
Nous  dussions  ^tre. 
Vous  dussiez  être. 
Bs  dussent  être. 


Je  dusse  avoir. 
Tu  dusses  avoir. 
Il  dût  avoir. 
Nous  dussions  avoir. 
Vous  dussiez  avoir. 
Bs  dussent  avoir. 


!•  Futur  prochain  indéiïDÎ» 

J'aille  être.  Taille  avoir. 

Tu  ailles  être.  Tu  ailles  avoir, 

n  aille  être.  Il  aille  avoir. 

Koua  allions  être*  Nous  allions  avoir. 

Vous  alliée  être.  Vous  alliez  avoir. 

Ils  aillent  être.  Ils  aillent  avoir. 


393 


3.  Futur  prochain  défini  antérieur» 

J'allasse  être. 
Tu  allasses  être, 
n  allftt  être. 


Nous  allassions  être. 
Vous  allassiez  être. 
«^  Ils  allassent  être. 


J'allasse  avoir. 
Tu  allasses  avoir, 
n  allât  avoir. 
Nous  allassions  avoir^ 
Vous  allassiez  avoir* 
Ils  allassent  avoir« 


MODE    INFINITIF. 
Pensent. 
Avoir. 

IB  A  8  8  i     POSITIF. 

Avoir  M.  Avoir  eu. 

"P  A  8  8  i     PEOGHAIK. 

Venir  d'être.  Venir  d'avoir. 

F  u  T  u  E.' 
Devoir  être.  Dévoir  avoir. 

MODE    PAR  T  I  C  I  PE- 

P  E  i  I   X  N   T. 

Étant.  Ayant. 
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Fasse    positif.  ' 

Ayant  été.  Ayant  eu. 

FASSi      PROGHAIV. 

Venant  d'être.  Venant  d'avoir. 

Futur. 
Devant  être.  Devant  avoir. 

(  Le  G&ondif  manque.  ) 
S  u  P  I  M. 
Été.  Eu. 

Les  gérondifs  de  tous  les  verbes  apparticnner^* 
au  présent  de  Tinfiriitif ,  dont  ils  sont  les  diflféretni 
cas ,  dans  les  langues  transpositives. 

Le  gérondif  qui  manque^  ici,  est,  dans  les  au- 
tres verbes ,  Tabstraction  ,  ou  le  radical ,  ou  le 
nom  abstrait  du  présent  du  mode  Participe.  L^ 
Supin  est  l'abstraction  du  passé  du  même  mode, 
c'est-à-dire ,  que  ^  ni  le  Gérondif,  ni  le  Supin  ne 
sont  pas  considérés  comme  des  qualités  adjectives; 
mais  bien  comme  des  qualités  abstraites,  propres 
à  servir ,  au  besoin ,  de  complément  à  des  ver- 
bes, ou  à  des  prépositions.  C'est  de  la  préposi- 
tion, EN,  que  le  gérondif  est  toujours  le  complé- 
ment, et  ce  n'est  que  du  verbe,  AVOIR,  que  le 
supin  peut  l'être. 

i^.  On  a  dû  remarquer^  dans  les  temps  de 
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tous  les  modes,  une  analogie  parfaite,  et  le  re- 

;   four  des  mêmes  accidens.  Les  quatre  temps  pré- 

/  sens  de  rindicatif,  sont  sans  auxiliaire  quelcon*^ 

'   que,  et  formés  du  seul  mot  qui  est  la  racine  du 

^erbe. 

3^.  Tous  les  autres  temps  sont  composés  de 
^e  même  mot ,  qui ,  alors ,  est  ou  Participe,  ott 
^upin  ,  et  d'un  auxiliaire. 

3^.  Ces  auxiliaires  sont  au  nombre  de  cinq. 

i     Pour  tous  les  passés  des  verbes 
Être    <  réciproques  ,  des  réfléchis^  et  de 
(quelques  verbes  neutres. 


Avoir 
Venir 

Pour  tous  les  futurs. 


?  Pour  tous  les  passés. 


Aller  y 

Ai^oir  et  venir ^  composent ,  chacun ,  rai  indé- 
fini^ deux  antérieurs  et  un  postérieur^  du  mode 
indicatif. 

Avoir,  quand  il  est  composé^  lui-même  de 
lui-inême^  sert  à  conjuguer  les  temps  compa- 
ratifs. 

VeKir,  compose  un  indéfiai,  un  antérieur  et 
un  postérieur. 
'    Aller,  compose  un  indéfini  et  un  antérieur; 
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Au  mode  conditionnel ,  AVOIR ,  forme  le  passé 
positif  et  le  passé  comparatif.  Le  futur  est  formé 
du  verbe ,  DEVOIR, 

Le  verbe  VENIR  ne  forme  qu'un  futur  prochain. 

Au  mode  subjonctif,  le  passé  positif  iodéfini  se 
forme  du  verbe,  AVOIR,  de  même  que  le  défiai 
antérieur  :  les  deux  comparatifs  en  sont  formés 
aussi. 

Les  deux  passés  prochains  de  ce  mode  se  for- 
ment de,  VENIR. 

Les  deux  futurs  positifs  sont  formés  du  verbe, 
DEVOIR;  et  les  prochains,  du  verbe  ALLER. 

Les  temps  du  mode  infinitif  suivent  la  même 
loi. 

Pour  rendre  ces  règles  plus  sensibles  et  plus 
faciles  à  retenir,  nous  allons  les  figurer  dans  des 
tableaux,  à  la  manière  de  Beauzée. 

Le  verbe,  être  ,  l'un  des  principaux  auxiliai- 
res, sert  à  conjuguer  les  qualités  passives,  et  à 
représenter,  par  son  union  avec  elles,  les  verbes 
que  les  Latins  appeloient,  PASSIFS. 

On  l'emploie  aussi  dans  la  conjugaison  de 
quelques  verbes,  dont  l'action  ne  passe  pas  hors 
du  sujet,  et  que  j'ai  appelés  verbes  à' état,  tels 
qu' ARRIVER,  VENIR  ',  et  dans  celle  des  verbes 
réfléchis  ;  et  cela,  dans  (ous  les  temps  où  les 
autres  verbes  se  conjuguent  avec  le  verbe^  AVQIR* 


STEME  DES  TEMPS   DCJ  MODB  INDICATIF. 


Iirvivi  Hi 


^  r  Anift. 


•impU. 


V  FosTrfm. 

^  r  AiiTiK.  ^ 

(  POfTiK. 


p^nod. 


r  limple. 
pétîod. 


AXTiK. 


r  «impie 
C  péciod 


PosTia. 
IlTDiviVI 


l{ 


A«TiA. 


PoSTiR. 


IlTDiVIHI 


A«T<&. 

^    '   P0ST<K. 


TvDiïlHX 


I. 

Je  ckaote. 
Je  chantoit. 
Je  chaotai. 
Je  chanterai. 
J'ai  • 
J'aTois 
J'eus 
J'aurai 
J'ai  eu 
J'avois  eu 
J'eus  eu 
J'aurai  eu 
Je  yient 
Je  venois 
Je  viendrai 
Je  dois 
Je  devois 
Je  dcyrai 
Je  Tais 

J'allois 


2.  3. 

J'arrive.  .  Je  me  frappe. 

J'arrivois.  Je  me  frappois. 

J'arriyai.  Je  me  frappai. 

J'arriverai.  Je  me  frapperai. 

Je  suis  Je  me  suis 

>  Je  m'étois  î? 

2.  ►? 

S,  Je  me  fus  *S. 

Je  me  serai 

Je  me  suis  eu 

n  J'avois  été   »►  Je  m'étois  eu     ^ 

|j'eu,été       IJ»"»'""*»    f 
Je  me  serai  pu 
J'aurai  ëté        (^non  usités.) 


p  J'ëtois 

PB 

SI  Je  fus 


Je  serai 
J'ai  ëté 


g*  Je  viens  ^  Je  viens 

O  > 

g'  Je  venois  ^  Je  venois 

s  < 

r  Je  viendrai  ?  Je  viendrai 

Je  dois  Je  doit 

D  > 

g  Je  devois  5-  Je  devois 

"    Je  devrai  '    Je  devrai 


ç^  Je  vais 

P 

D 
n 


J'allois 


Je  vais 
J'allois 


B 

A 

"S 

i 


B 

I 


Système  des  Temps  du  Mode  Subjonctif. 

!•  *•  3- 

2  f'  lyiiiFiFf-       Que  je  chante*     J*aniT«.  Je  tne  frappe. 

m 

fl4 


D  i  r  I  H  T 
ftnlérîeurip 


l  Je  chanta*»*-        l'ftrrivfctse*        le  me  fra^pusai 


•   f  Iiroiviirf.       J^«« 


D  i  r  T  zf  I 
^   '     antérieur. 


}" 


Je  ioii  Je  me  Boli 

D  > 

Je  ftif«e  Je  ne  fiuie 


' 


£   (  IvnÉvivu       J'aie  eà 


\  O   ^    anténeur» 


l  JV 


^  J'aie  été  ïo  me  tûU  en 

n  > 

;v  ^  Je  me  fus»?  en 
J'eiuM  ëté  (iwiJi  luâoi.) 


^   ^  Ifft^^rii^r.      Je  vienne         ^  Je  vienne      eu  Je  vienne  de      | 


D  ^  r  f  ir  1 
anterienr. 


}'• 


vbfie  7  Je  vittise       *    Je  vinsse  de 


Isjiiwini,       Je  doive  ^  Je  doive  Je  doive 


>  i  r  f-  ir  f   1  .     . 

y  Je  du  81 

BTïtërieiiT.     f 


0 


\ 


1 


Je  dus w        *    Je  dn*i« 


iKniriiri.       J'aille 


J'aille 


> 


J>kille 


J  É  F  1  n  I   1  jï^ii^^jç  ^  J'ilîam        ^  J'allaise 

anterîfun     j 


ST£ME  DES  TfiMPS  DU  MODE  CONDITIONNEL. 

J.  2.  3. 

ES £17 T. Je  chanterois.     J'arrÎTerois.         Je  me  frapperois. 


PosiTtv.    J'auroîs        ^     Je  terois       .       Je  me  serois       m 

r  3      .  s 

g.  ^*     Je  me  serois  en  hS 

.  S  S  Ê  S  ^  CoHPAE.    J'auroîs  eu  ?'     J'auroîs  été  ^       (non  usité.)   ^ 

'-.  r  Je  viendrais     r  Je  viendrais      (  Je  viendrais  de 

*  (  de  Chanter.     (     d'Arriver.       1     me  Frapper. 

j  »|i  Tj  Tj^  C Je  devrois       f  Je  devrois        <  Je   devrois 

\   Chanter.         f    Arriver.  (      me  Frapper. 

Système  des  Temps  du  Mode  Infinitif. 
I.  3.  3. 

ESENT Chanter.  Arriver.  Se  Frapper. 


Positif.    Avoir  ^     Être  ^    S'être  hj 

""•     S'être  eu  — 


.  S  S  É  S  < CoMPAB.    Avoir  eu     ?'     S'être  eu       ^  (non  usité.  ) 

f     venir  de       f          venir          i  venir  de  se 

C   Chanter.         (      d'Arriver,      i  Frapper. 

TTTJIL                    i       devoir         C         devoir         (  devoir  se 

.  ......  ^     Chanter.       1       Arriver.       C  Frapper. 


Système  des  Temps  du  Mode  Participe. 

3. 

Se  FrappuL 


FRÉSBNT Oantut.  Arriyaat. 


Positif .    Ajant         ^  Etant           ^  SVtant 

Ë  ^ 

,1                                     g.                         5'  SVtant  eu 

PASSES  ^Paocs.    Ay&nteu    ^  Ayante     ^  (non  usité,) 


^  f  Tenant  de     f      Tenant         f 

"^*  1    Chanter.       \    d'AnÎTer,       i 


FUTUR., 


{ 


devant 
Clianter. 


{ 


devant 
Arriver. 


{ 


Tenant  de  m 
Fimpper. 


derant 
8C  Frapper. 


PREMIÈRE   CONJUGAISON. 

Porter  (  Commun  ).     Porter  (  Rëfléchi  ), 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 


Je  porte. 
Tu  portes. 
Il  porte. 
Nous  portons. 
Vous  portez. 
Ils  portent. 


Je  me  porte. 
Tu  te  portes. 
Il  se  porte. 
Nous  nous  portons. 
Vous  vous  portez* 
Bs  te  portent. 
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3.  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  portois.  Je  me  portoîs. 

Tu  portois.  Tu  te  portoîs. 

Il  portoit.  n  se  portoit. 

IR'ous  portions.  Nous  nous  pprtions. 

"Vous  portiez.  Vous  vous  portiez. 

Us  portoient.  Ils  se  portoient 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  portai.  Je  me  portai. 

Tu  portas.  Tu  te  portas. 

Il  porta.  Il  se  porta. 

Nous  portâmes.  Nous  nous  portâmes. 

Vous  portâtes.  Vous  vous  portâtes. 

Us  portèrent.  Ils  se  portèrent. 

4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  porterai.  Je  me  porterai. 

Tu  porteras.  Tu  te  porteras. 

Il  portera.  Il  se  portera. 

Nous  porterons.  Nous  nous  porterons. 

Vous  porterez.  Vous  vous  porterez. 

Us  porteront.  Us  se  porteront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  porté.  Je  me  suis  porti. 

Tu  as  porté.  Tu  t'es  porte'. 

Il  a  porté.  Il  s'est  porte. 

Nous  avons  porté.  Nous  nous  sommes  portés» 

Vous  avez  porté.  Vous  vous  êtes  portés. 

Us  ont  porté.  Us  se  sont  portés. 


dos  GRAMMAIRE 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  simple* 


J'avois  port^» 
Tu  avois  port^. 
Il  avoit  port^. 
Nous  avions  port^. 
Vous  aviez  portd. 
Us  avoient  porté. 


Je  m'ctois  porte. 
Tu  t'étois  porté. 
Il  s'ëtoit  porté. 
Vous  vous  étiez  portés. 
Nous  nous  étions  portés. 
Ils  s'étoient  portés. 


3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodiques^ 

Je  me  fîis  porté. 

Tu  te  fus  porté. 

Il  se  fut  porté. 

Nous  nous  fûmes  portés» 

Vous  vous  fûtes  portés. 


J'eus  porte'; 
Tu  eus  porté; 
Il  eut  porté. 
Nous  eûmes  porté. 
Vous  eûtes  porté. 
Ils  eurent  porté. 


Us  se  Rirent  portés. 
4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

Je  me  serai  porté. 
Tu  te  serais  porté. 
Il  se  sera  porté. 
.    Nous  nous  serons  portés.^ 
Vous  vous  serez  portés. 
Us  se  seront  portés. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  porté. 
Tu  as  eu  porté. 
Il  a  eu  porté. 
Nous  avons  eu  porté. 
Vous  avez  eu  porté. 
Ils  ont  eu  porté. 


J'aurai  porté. 
Tu  auras  porté. 
Il  aura  porté. 
Nous  aurons  porté. 
Vous  aurez  porté. 
Ils  auront  porté. 


Je  me  suis  eu  porté. 

Ce  temps  n'est  point  usité^^ 


Je  m'étais  en  porté. 

Ce  temps  n*mlt  poiat  usité; 
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ssé  coi|^paratif  défiai  antérieur  iimple. 

[5  ea  porté, 
ois  eu  porté, 
lit  eu  porté, 
avions  eu  porté, 
aviez  eu  porté, 
oient  eu  porté. 

96  comparatif  défini  antérieur  périodique* 

eu  porté, 
is  eu  porté* 
.  eu  porté. 

eûmes  eu  porté. 

eûtes  eu  porté. 
u«nt  eu  porté. 

Passé  comparatif  défiai  postérieur* 

ai  eu  porté, 
uras  eu  porté. 


Je  me  ibs  ea  porté» 

Ce  temps  n'est  point  fsité. 


Je  me  serai  on  porté; 
Ce  temps  n'est  point  usité. 


ra  eu  porté, 
i  aurona  eu  porté. 
I  aurez  eu  porté, 
liront  eu  porté. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

lens  de  porter.  Je  viens  de  me  porter. 


iens  de  porter, 
ent  de  porter, 
s  venons  de  porter. 
s  venez  de  porter, 
iennent  de  porter. 


Tu  viens  de  ta  porter. 
Il  vient  de  se  porter. 
Nous  venons  de  nous  porter; 
Vous  venez  de  vous  porter. 
Us  vienoeat  de  se  porter. 
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3.  Pass^  prochain  défini  antérieur  simple* 


Je  venois  de  porter. 
Tu  venois  de  porter. 
Il  V  en  oit  do  porter. 
Nous  venions  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter. 
Us  venoient  de  porter. 


Je  venois  de  me  porter. 
Tu  venois  de  te  porter. 
Il  venoit  de  se  porter. 
Nous  venions  de  nous  porter; 
Vous  veniez  de  vous  portera 
Us  venoient  de  se  porter. 


3.  Pasi>é  prochain  déSni  postérieur. 


Je  viendrai  de  porter. 
Tu  viendras  de  porter. 
Il  viiMidra  de  porter. 
Nous  viendrons  de  porter. 
Vous  viendrez  de  porter. 
Ils  viendront  de  porter. 


Je  viendrai  de  me  porter** 
Tu  viendras  de  te  porter. 
Il  viendra  de  se  porter. 
Nous  viendrons  de  nous  porter. 
Vous  viendrez  de  vous  porter. 
Ils  viendront  de  se  porter. 


I.  Futur  positif  indéfini» 


Je  dois  porter. 
Tu  dois  porter. 
Il  doit  porter. 
Nous  devons  porter. 
Vous  devez  porter. 
'Ils  doivent  porter. 


Je  dois  me  porter. 
Tu  dois  te  porter- 
^11  doit  se  porter. 
Nous  devons  nous  porter*^ 
Vous  devez  vous  porter. 
Ils  doivent  se  porter. 


2.  Futur  positif  défini  antérieur» 


Je  devois  porter. 
Tu  devois  porter.; 
Il  devoit  porter. 
Nous  devions  porter. 
Vous  deviez  porter. 
Ils  dévoient  porter. 


Je  devois  me  porter- 
Tu  devois  te  porter. 
Il  devoit  se  porter. 
Nous  devions  nous  porter."; 
Vous  deviez  vous  porter. 
Us  dévoient  se  porter. 

3.  Futur 
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3*  Futur  positif  défini  postérieur. 


3o5 


Te  devrai  porter. 
Tu  devras  porter. 
Il  devra  porter. 
Nous  devrons  porter. 
Vous  devrez  porter. 
Ils  devront  porter. 


Je  devrai  me  porter. 
Tu  devras  te  porter. 
Il  devra  se  porter. 
Nous  devrons  nous  porter.; 
Vous  devrez  vous  poiter. 
Ils  devrout  se  porter. 


I.  Futur  prochain  indéfini. 


Je  vais  porter. 
Tu  vas  porter. 
Il  va  porter. 
Nous  allons  porter. 
Vous  allez  porter. 
Ils  vont  porter. 


Je  vais  me  porter. 
Tu  vas  te  porter» 
Il  va  se  porter. 
Nous  allons  nous  porter; 
Vous  allez  vous  porter» 
Us  vont  se  porter. 


2.  Futur  prochain  défini  antérieur* 
J'allois  porter.  J'allois  me  porter. 


Tu  allô  is  porter. 
Il  alloit  porter. 
Nous  allions  porter. 
Vous  alliez  porter. 
Us  alloient  porter. 


Tu  ail  ois  te  porter. 
Il  alloit  se  portor. 
Nous  allions  nous  porter. 
Vous  alliez  vous  porter. 
Ils  alloient  se  porter. 


MODE     IMPERATIF. 


Présent  défini  postérieur. 


Porte. 

Porte-toi. 

Portons. 

Portons-nous 

Partez. 

Portez -vous. 

Tome  I. 

v 


3 


3o6  GRAMMAIRE 

MODE  SUPPOSITIF   ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 

Je  me  porterois. 
Tu  te  porterois. 
Il  se  porteroit. 
Nous  nous  porterions. 
Vous  vous  porteriez. 
Us  se  porteroient. 

I.  Passé  poaitif. 

Je  me  serois  porté. 
Tu  te  serois  port^. 
Il  se  seroit  porté. 
Nous  nous  serions  portés. 
Vous  vous  seriez  portés. 
Us  se  sçroient  portés. 


Je  porterois. 
Tu  porterois. 
Il  porteroit. 
Nous  porterions 
Vous  porteriez. 
Us  porteroient. 

J'aurois  porté. 
Tu  aurois  porté. 
Il  auroit  porté. 
Nous  aiurions  porté. 
Vous  auriez  porté. 
Us  auroicnt  porté. 


Ce  temps  n'est  point  usité. 


3.  Passé  comparatif. 

J'aurois  eu  porté.  Je  me  serois  eu  porté. 

Tu  aurois  eu  porté. 

Il  auroit  eu  porté. 

Nous  aurions  eu  porté. 

Vous  auriez  eu  porté. 

Us  auroient  eu  porté. 

3.  Passé  prochain. 

Je  viendrois  de  porter.  Je  viendrois  de  me  porter. 

Turviendrois  de  porter.  Tu  viendrois  de  te  porter. 

Il  viendroit  de  porter.  Il  viendroit  de  se  porter. 

Nous  viendrions  de  porter.  Nous  viendrions  de  nous  porter. 
Vous  viendriez  de  porter.  Vous  viendriez  do  vous  porter. 
Us  vîi»ii4rpiea(  de  poilor.      Us  viendroient  de  se  porter. 
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Futur. 

Tois  porter. 

Je  devroîs  me  porter. 

vTois  porter. 

Tu  devrois  te  porter- 

:oît  porter. 

Il  devroit  se  porter. 

devrions  porter. 

Nous  devrions  nous  porter. 

devriez  porter. 

Vous  devriez  vous  porter. 

Toient  porter. 

Us  devroient  se  porter. 

MODE 

SUBJONCTIF. 

I.  Présent  indéfini. 

î  porte. 

Que  je  me  porte.' 

1  portea- 

Que  tu  te  portes. 

)ortc. 

Qu'il  se  porte. 

ous  portions. 

Que  nous  nous  portions.; 

DUS  portiez. 

Que  vous  vous  portiez. 

portent. 

Qu'ils  se  portent. 

î2.  Présent  défini  antérieur. 

lasse. 

Je  me  portasse. 

rtasses. 

Tu  te  portasses. 

tât. 

Il  se  portât. 

portassions. 

Nous  nou%  portassions.; 

portassiez. 

Vous  vous  portassiez. 

liassent. 

Ils  se  portassent. 

I.  "Passé  positif  indéfini. 

portd. 

Je  me  sois  porté. 

3S  porte. 

Tu  te  sois  porté. 

porté. 

Il  se  soit  porté. 

ayons  porté. 

Nous  nous  soyons  portés^ 

ayez  porté. 

Vous  vous  soyez  portés. 

ept  poi^é. 

Us  se  soient  portés. 

Va 
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3o8  GRAMMAIHE 

3.  Passé  positif  défiai  antérieur. 


J'eusse  port^. 
Tu  eusses  porté. 
Il  eût  porte. 
Nous  eussions  port^. 
Vous  eussiez  portd. 
Ils  eussent  porte.  ' 


J'aie  eu  porte. 
Tu  aies  eu  porte. 
Il  ait  eu  port(5. 
Nous  ayons  eu  porte 
Vous  ayez  eu  porte* 
Ils  aient  eu  porté. 


Je  me  fusse  porté. 

Tu  te  fusses  porté. 

Il  se  fût  porte. 

Nous  nous  fussions  portés. 

Vous  vous  fussiez  portés. 

Ils  se  Rissent  portes. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

Je  me  sois  eu  porté. 


Ce  temps  n'est  point  usité. 


2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 


Je  me  fusse  eu  porte. 

Ce  temps  n'est  point  usité. 


Xeusse  eu  porté. 
Tu  eusses  eu  porté. 
Il  eût  eu  porté. 
Nous  eussions  eu  porté 
Vous  eussiez  eu  porté. 
Ils  eussent  eu  porté. 

!•  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  de  porter. 
Tu  viennes  de  porter. 
Il  vienne  de  porter. 


Nous  venions  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter. 
ÏU  viennent  de  porter. 


tic  vienne  de  me  porter. 
Tu  viennes  de  te  porter. 
Il  vienne  de  se  porter. 
Nous  venions  de  nous  porter- 
Vous  veniez  de  vous  porter. 
lia  viennent  de  se  porter. 


GENERALE. 

2.  Pass^  prochain  défini  antérieur. 

insso  de  porter, 
tinsses  ie  porter, 
nt  (le  porter. 
s  vinssioDâ  de  porter 
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s  vinssiez  de  porter, 
iossent  de  porter. 


Je  vinsse  de  me  porter. 
Tu  vinsses  de  te  porter. 
11  vînt  de  se  porter. 
Nous  vinssions  de  nous  porter 
Vous  vinssiez  de  vous  porter. 
Us  vinssent  de  se  porter. 


I.  Futur  positif  indéfini. 


Je  doive  me  porter. 
Tu  doives  te  porter. 
Il  doive  se  porter. 
Nous  devions-nous  porter. 
Vous  deviez  vous  portei .- 
Us  doivent  se  porter. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  (lusse  me  porter. 
I    Tu  dusses  te  porter. 
Il  dût  se  porter. 
Nous  dussions  nous  porter.^ 
Vous  dussiez  vous  porter- 
Ils  dussent  se  porter. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

le  porter.  J'aille  me  porter. 

lillcs  porter.  Tn  ailles  te  porter. 

Ile  porter.  11  aille  se  porter. 

is  allions  porter.  Nous  allions  nous  portor.^ 

LS  alliez  porter.  Vous  alliez  vous  porter.^ 

lillent  porter.  Us  aillent  se  porter*: 


oive  porter, 
loives  porter. 
)ive  porter. 
is  devions  porter 
is  deviez  porter, 
oivent  porter. 


usse  porter, 
lusses  porter. 
\t  porter, 
s  dussions  porter, 
s  dussiez  porter, 
lussent  porter. 
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u  Futur  prochain  défim  antérieur* 


•T*allasse  porter. 
Tu  allasses  porter. 
Il  allât  porter. 
Nous  allassions  porter. 
Vous  allassiez  porter, 
lis  allassent  porter. 


J'allasse  me  porter. 

Tu  allasses  te  porter. 

n  allât  se  porter. 

Nous  allassions-  nous  porter. 

Vous  allassiez  vous  porter. 

Bs  allassent  se  porter. 


MODE    INFINITIF. 

F  R  i  6   £   N   T. 

Porter.  Se  porter. 

Tf  A  S   s   É      POSITIF. 

Avoir  porte.  S'être  porte'. 

Passé    comparatif. 

Avoir  eu  port^.  

Passé    pi(ochaik. 
Venir  de  porter.  Venir  de  se  porter. 

Futur. 
Devoir  porter.  Devoir  se  porter. 

MODE    PARTICIPE. 

Présent. 
Portant;  Se  portant. 

Passé    positif. 
Ayant  porte'.  S'itant  porte. 


GÉNÉRALE.  3ll 

Fass£    comparatif. 
Vyant  eu  portd.  

Passk     prochain. 
i^cnant  de  porter.  Venant  de  se  porter. 

Futur. 
Devant  porter.  Devant  se  porter/ 

GiRONDIF. 

£n  portant.  En  se  portant. 

Supin. 
Porte.  

Telle  est  la  première  conjugaison  des  verbes 
m  ER,  comme  porter  y  aimer  ^  frapper.  Tous 
;e  conjuguent  ainsi ^  c'est-à-dire,  qu'ils  c^t  les 
Tiêraes  formes,  aux  trois  personnes,  aux  deux 
lombres,  à  fous  les  temps  et  à  tous  les  modes. 
NTons  avons  donné  les  deux  manières  de  conju- 
guer le  verbe  ;  soit ,  quand  il  n'a  rien  d'extraoir- 
jinaire  et  que  son  régime  est  direct  -,  soit ,  quand 
jon  action  revenant  sur  le  sujet,  le  sujet  lui-* 
même  est,  à  la  fois,  objet  d'action,  et  que  le 
verbe  devient,  par  là,  réfléchu  Dans  le  premier 
cas ,  le  verbe  n'a ,  pour  auxiliaires ,  dans  sa  con- 
jugaison ,  que  les  verbes,  apoir  y  venir  y  aller  ^ 
dei^oir,  comme  tous  les  autres  verbes  :  dans  le 


'""l'^'b'^ 


lUVJR,  se  conjuguent  avec   ce 
uLrc  re/lécliis. 


CONJUGAISON    PART 
JD^un  Verbe  neutre  de  la  r"\ 
MODE    INDICA 
1,  Présent  indëËuL  a.  Présent  ( 


,T  arrive. 
Tu  iimves. 
1!  arrîvr'. 
l^Qwn  arrivons, 
Vmiiî  arrivez. 
Ils  arrivent. 


J'arrivois» 
Tu  arrivoîs. 
Il  curivoit. 
Nous  arrivioi 
Vous  arrivics 
Ils  arrivoîent 


3-  Pi^éseut.  ML  anU  périod.  4.  Prëseï 
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7assj  indëfini. 

a.  Passé  déf.  attlér.  iimpk. 

urrivë. 

J^étois  arrivé* . 

rrivd. 

Tu  étois  arrhré. 

rive. 

Il  étoit  arrivé. 

mines  arrivas. 

Nous  étions  arrivai* 

es  arrives. 

Vous  étiez  arrivés* 

arrivés. 

Us  étoieot  arrivés.                          "f: 

se  àéf.  ant.  périod. 

4.  Fasse  potftériair. 

rriv<?. 

Je  serai  amvé.                 ' 

mrivë. 

Tu  seras  arrivé. 

•nvé. 

Il  sera  arrivé. 

mes  arrivas. 

Nous  'serons  axriv&. 

ites  arrives. 

Vous  serez  arrivés. 

it  arrives. 

Ils  seront  arrivés. 

lé  comparatif  indé£ 

.    2.  Fasse  comp.  déf.  ant.  simp.  ^ 

arrivé. 

J'avois  été  arrivé.                         ^ 

jé. 

Point  usité. 

comp.  d(?f.  ant.  pér.        4.  Passé  comp.  déf  post. 
é  arrivé.  J'aurai  été  arrivé. 


site. 


Peu  usité. 


3l4  GBÂMMAIRR 

1.  Passé  prochain  indéfini,   s.  Fasse  proch.  dëf.  aiit.  simp. 

Je  venois  d'arriver. 
Tu  venois  d'arriver. 
Il  venoit  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver^ 
Vous  veniez  d'arriver. 
Ils  venoient  d'arriver. 


Je  viens  d'arriver. 
Tu  venois  d'arriver. 
Il  venoit  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver. 
Vous  veniez  d'arriver. 
Us  venoient  d'arriver. 


3.  Fasse  proch.  déf.  poster. 

Je  viendrai  d'arriver. 
Tu  viendras  d'arriver. 
n  viendra  d'arriver. 
Nous  viendrons  d'arriver. 
Vous  viendrez  d'arriver. 
Ils  viendront  d'arriver. 

2.  Futur  déf.  ant.  simple. 

Je  devois  arriver. 
Tu  devois  arriver. 
II  cicvoit  arriver. 
Non»  devions  arriver. 
■  Vous  deviez  arriver. 
ILs  dcToieUt  arriver. 


I.  Futur  indéfini. 

Je  dois  arriver. 
Tu  dois  arriver. 
Il  doit  arriver. 
Nous  devons  arriver- 
Vous  devez  arriver. 
Ils  doivent  arriver. 

3.  Futur  défini  postérieur. 

Je  devrai  arriver. 
Tn  devras  arriver. 
Il  devra  arriver. 
Nous  devrons  arriver. 
Vous  devrez  arriver. 
Ils  devront  arriver. 


I-  Futur  prochain  indéfini.       2.  Futur  proch.  déf.  anl. 


Je  vais  arriver. 
Tu  vas  arriver. 
11  va  arriver. 
Nous  allons  arriver. 
Vous  allez  arriver. 
Us  vont  arriver. 


J'allois  arriver. 
Tu  ail  ois  arriver. 
Il  allolt  arriver. 
Nous  allions  arriver* 
Vous  alliez  arriver. 
Us  alloient  arriver. 
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MODE    IMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur. 

Arrivez. 
Arrivons. 

[ODE    CONDITIONNEL. 

Présent  positif.  Pâssd  positif. 


îrois. 

Je  scrois  arrivé. 

irerois. 

Tu  serois  arrivé. 

croit. 

Il  ser oit  arrivé. 

rriverions. 

Nous  serioDs  arrivés. 

rriveriez. 

Vous  seriez  arrivés. 

t^eroient. 

Ils  seroient  arrivés. 

assé  comparatif. 

Passé  prochain 

5  été  arrivé. 

Je  viendrois  d'arriver. 

Tu  viendrois  d'arriver, 
ps  n'est  point  usité.   Il  viendroit  d'arriver. 

Nous  viendrions  d'arriver. 
Vous  viendriez  d'arriver. 
Ils  viendroient  d'arriver. 

Futur. 


ois  arriver. 
ro}s  arriver. 
3it  arriver. 


Nous  devrions  arriver. 
Vous  devriez  arriver. 
Us  devroient  arriver. 
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MODE    SUBJONCTIF. 

2.  Présent  défini  antënear. 
Que  j'arrivasse. 


I.  Présent  Indéfini. 

Que  j'arrive. 
Que  tu  arrives. 
Qu'il  arrive. 
Que  nous  arrivions. 
Que  vous  arriviez. 
Qu'ils  arrivent. 

I.  Passé  indéfini. 

Je  sois  arrivé. 
Tu  sois  arrive. 
Il  soit  arrivé. 
IVous  soyons  arrivés. 
Vous  soyez  arrivés. 
Ils  soient  arrivés. 

I.  Passé  comparatif  indéfini.     2.  Passé  comparatif  déf.  ant 

J'aie  été  arrivé.  J'eusse  été  arrivé. 

Ces  temps  ne  sont  point  en  usage. 


Que  tu  arrivasses. 
Qu'il  arri\'at. 
Que  nous  arrivassions. 
Que  vous  arrivassiez. 
Qu'ils  ath-ivassent. 

2.  Passé  défini  antérieur. 

Je  fusse  arrivé. 
Tu  fusses  arrivé. 
Il  ftt  arrivé. 
Nous  fussions  arrivés. 
Vous  fussiez  arrivés. 
Ils  fussent  arrivés. 


I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  d'arriver. 
Tu  viennes  d'arriver. 
Il  vienne  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver. 
Vous  veniez  d'arriver. 
Ils  viennent  d'arriver. 


2.  Passé  proch.  déf.  ant. 

Je  vinsse  d'arriver. 
Tu  vinsses  d'arriver. 
Il  vînt  d'arriver. 
Nous  vinssions  d'arriver. 
Vous  vinssiez  d'arriver. 
Us  vinssent  d'arriver. 
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Futar  positif  Indéfini.  2.  Futur  positif  d^f.  ant. 

Je  dusse  arriver. 
Tu  dusses  arriver. 
Il  dût  arriver. 
Nous  dussions  arriver. 
Vous  dussiez  arriver. 
Ils  dussent  arriver. 

2.  Futur  proch.  dëf.  ant« 

J'allasse  arriver. 
Tu  allasses  arriver. 
Il  allât  arriver. 
Nous  allassions  arriver. 
Vous  allassiez  arriver. 
Ils  allassent  arriver. 

MODE    INFINITIF. 

Présent.  Px^si   positif. 

X 
îr. 


^01  s  arriver, 
vois  arriver, 
oit  arriver, 
devions  arriver, 
deviez  arriver, 
iroient  arriver. 

utur  prochain  indéfini. 

arriver, 
les  arriver. 
;  arriver, 
illions  arriver. 
eJIîcz  arriver, 
lent  arriver. 


si    COMPARATIF 

été  arrivé- 


JEtre  arrivé. 

"Passa  proghaiv. 
Venant  d'arriver. 
Futur. 
Devoir  arriver. 
MODE    PARTICIPE. 
Présent. 
Arrivant. 
Ass4  POSITIF.      Passé  comparatif. 
arrivé. • 
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pronom  personnel^  it ,  remplace  un  sujet  qnl 
précède  toujours  le  verbe?  Que  mettra-t-on  àLlâ 
place  de  cet^  IL^  si  on  veut  substituer  le  nom  âa 
pronom?  Quand  nous  disons  :  //  aime,  itmaf^ 
che,il  dort,  ete.^  et  qu'on  nous  demande  qui 
aime ,  qui  marche ,  qui  dort  ?  nous  ne  sommet 
pas  en  peine  de  répondre^  et  de  mettre  à  la  place 
du  sujet  inconnu j  exprimé  par,  IL,  le  nom  du 
sujet  véritable.  Mais  lorsque  nons  disons  :  ilfautf 
il  pleut,  il  tonne ,  il  neige ,  etc.,  si  Ton  nous 
demande,  également,  t\m  pleut,  qui  tonne  t  qui 
faut  y  etc.,  que  répondrons-nous?  que  mettrons- 
nous  à  la  place  de  ce  pronom  IL?  Ce  n'étoit  pas 
une  difficulté,  chez  les  Latins ,  et  ils  auroîent  ré- 
pondu :  cœlum  pluit;  et  quant  au  verbe,  il  faut, 
qu'ils  ex primoient  par,  oporlet,  c'étoit  la  suite 
de  la  phrase  qui  en  étoit  le  sujet. 

L'explication  de  cette  difficulté  doit,  naturel- 
lement, trouver  sa  place  à  la  syntaxe  du  verbe; 
il  faut  y  être  préparé,  pour  la  bien  comprendre. 
Il  suffira,  pour  le  moment,  d'être  prévenu  que 
tout,  dans  le  langage,  jusqu'aux  plus  grandes 
irrégularités,  rentre,  sans  effort,  dans  le  système 
général,  et  peut  être  justifié,  sinon  par  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  -  mécanique  ,  du  moins 
par  ceux  de  la  grammaire-logiciue. 

Les  principes  généraux  et  éternels  de  cette 

grammaire* 
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mire -logique  sont  ceux  de  toutes  les  lan- 
7est  d*après  ses  principes  et  ses  règles  que 
immaires  de  tous  les  idiomes  ont  dû  être 
aussi  avons -nous  eu  soin  d'en  rappeler  les 
)es ,  toutes  les  fois  que  Toccasion  s'en  est 
tée.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ces  prin- 
ont  au-dessus  de  l'intelligence  de  la  tendre 
e.  Il  est  bien  plus  diRicile  de  mettre  à  sa 
ce  qui  n'est  justiBe  que  par  les  caprices 
âge.  La  grammaire-logique  est  la  gram- 
de  la  raison  ;  elle  convient  à  toutes  les  lan- 
la  grammaire-mécanique  est  une  routine 
ut  faire  connoître  l'usage  d'un  idiome^ 
nçais^  par  exemple,  de  l'italien,  de  l'es- 
l,  de  Vanglais  ,  etc.  Il  y  a  autant  de  gram- 
;-mécaniques  que  de  peuples  divers.  Il  n'y 
ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  grammaire- 
e. 


imc  h  3C 


Mo&ES  ET  Temps  des  Ykr&ss  bégulii 


en 

O 


C/D 


[  H  »  i  V  I  V  I 

ilmiAttri 
FoiTiKiv 


s 


PASSÉS 


C{>ltPAltATlFS,\  t***'" 


W< 


P  o  I  T  £  n  t  I 
I  «t  ti  £  r  I  X  r. 


/I  «t  ti  £  r  I  X  r. 
BASSES  I 

/  >  f  Simplf . 

(  ?  VPçiioJi(liiB 
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UTURS) 

PofiTtfi,    1 

FUTURS  Cl  3fBiri:<  I- 
Pnoctf ATNa^f  Anîcneur  simf 

IMPÉRATIF.^        I  PRÉSENT.  Ipo. T.»,  t. 


«Mi 


Iodes  et  Temps  des  Veibes  réguliers. 

PR:£seNT.   IPosÎTir. 

rP  O  8  I  T  I  7. 

JPASS^S.  ^Comparatif. 

iTir. 


CTIF 


ITIF. 


PASSés.<CoKPAikATir. 

(p  a  O  C  H  A  I  K. 


(fui-ubl  I 


3a4 


GRAMMAIRE 


Suite  des  Modes  et  Temps  des  Verbes  rëgnlien. 

PRESENT. 


QDl  1^*1  fPoiiTir. 

I  II  I 

p^  I  |q^    |PASSis./GoMPAmArir. 

Q/PARTICIPE./  g  /  (PmocHAiK, 

O  I  Iw    IFUTUR. 

Jg  I  |H   IGERONDIF. 


[SUPIN. 


Le  verbe  régulier  doit  avoir  deux  nombres  à 
cbacun  de  ses  temps,  et  trois  personnes  à  chaonn 
de  ses  nombres;  et  ses  terminaisons  doivent  être 
conformes  à  celles  du  verbe  porter ,  pour  ceux  de 
la  première  conjugaison. 

Toutes  les  classes  des  verbes  français,  ont  é\& 
formées  d'aprcs  la  terminaison  de  1  infinitif  de 
chacun  d'eux.  On  a  remarqué  qu'il  y  en  a  voit 
plusieurs  dont  Tinfinitiféloit  terminé  en  ER.  Tous 
ceux-là  ont  formé  la  première  classe,  qu'on  a 
appelée  la  première  conjugaison. 

D'autres  ont  la  terminaison  en  IR.  Cette  classe 
a  formé  la  seconde  conjugaison. 

D'autres  ont  la  terminaison  en  OIR.  Cette  classe 
a  formé  la  troisième. 


G  £  N  £  B  A  L  E.  SaS 

^,    On  a  remarqué  une  quatrième  classé  dont  lîea 
^terminaisons  sont  en  attbe,  endre,  ettre^ 

IRE,  ORDRE,  VRE. 

Une  cinquième»  dont  les  verbes  sont  terminés 

AITRE,  AIRE,  OUDRB,  UlUE,  UIVRï:. 

Une  sixième,  en  andre,  erdre,  ondre^ 

OMPRE. 

Enfin  une  septième  en  aincre,  aindre, 

\  «NDRE  et  OINDRE. 
[•.  On  aurait  pu  former  autant  de  classes  que 
^  nous  venons  de  remarquer  de  diverses  terminai- 
^jK>ns« Mais  c'eût  été  multiplier  les  difficultés*,  c'es^ 
déjà  trop  que  sept  conjugaisons  à  apprendre, 
quand  on  devroit  n'en  avoir  qu'une  seule ,  ou 
du  moins ,  n'en  avoir  pas  plus  de  quatre,  comme 
autrefois. 

Presque  tous  les  Grammairiens  a  voient  divisé 
tous  les  verbes  en  quatre  conjugaisons^  sans  doute, 
à  Tezemple  des  Latins ,  dont  la  Grammaire  leur 
avoit  donné  cette  division,  comme  tant  d'autres 
choses. 

L'abbé»  Girard  osa  augmenter  cette  nomencla- 
ture ,  et  ajouter  deux  conjugaisons  aux  quatre 
déjà  reconnues.  Notre  collègue  DE  Wailly, 
après  avoir  dit  que  les  quatre  terminaisons  £R  ^  IR  , 
OIR  et  RE  ,  commandoient  quatre  conjugaisons, 
a  ajouté  que,  comme  les  vçrbes  en  iRet  enRE^ 


*.^   v^uiiiun.  j^orn 

DoMFRGUK,  dans  sa  Grami 
quatrième  éclilion,  page  85, 
seulement j  la  première,  dot 
inine  en-  ERj  et  la  seconde, 
termine  en  IR ,  en  OIR,  ou  et 

Nous  avons  cru  rendre  les 
faciles ,  en  les  mullipliant  L 
POMRRGUE ,  un  peu  moins  qui 
peu  plus  que  GlRARD  \  nous  av 
fidilion  de  F  auleaU  (i)  dans 

Quoîqu^il  ne  soit  guère  pos 
les  conjugaisons,  par  raisonnera 
danf,  quelques  remarques  à  fair 
qui  ne  connoissent  pas  encore  c 

On  leur  dit,  d'abord^  qu'il  y 
pies,  et  des  temps  composés;  q 
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fies  sont  formés  de  la  seule  racine  du  verbe,  sans 
auxiliaire  :  tels  sont  je  porte ^  je  portais,  je  por^ 
toi,  je  porterai,  porter,  etc.  :  que  les  temps  com« 
posés  sont  toujours  précédés  d'un  temps  de  Tun 
des  cinq  auxiliaires ,  qull  faut  d'abord  leur  faire 
connoitre^  et  avec  lesquels  ils  doivent  se  fami- 
liariser beaucoup. 

Il  fiant  leur  apprendre  à  bien  distinguer  le 
caractère  de  chacun  de  ces  auxiliaires  -,  ne  leur 
parler  du  verbe ,  être  ,  tout  essentiel  qu'il  est , 
que  quand  on  les  fait  passer  à  la  conjugaison 
du  verbe  réfléchi.  Il  faut  leur  dire  que  Tauxi- 
liaire,  AVOIR,  ne  s'emploie  jamais  que  dans  les 
temps  passés  ;  que  les  verbes,  aller  et  devoir  , 
ne  s'emploient  que  dans  les  futurs;  que,  venir ^ 
ne  s'emploie  que  pour  les  PASSÉS  >  avec  cette  dif- 
férence que  les  passés,  exprimés  par  le  secours 
du  verbe,  AVOIR,  sont,  ordinairement,  indétermi- 
nés ,  et  quelquefois ,  fort  anciens  j  que  ceux  qui 
sont  exprimés  par  le  verbe,  VENIR ,  sont  toujours 
très-prochains ,  et  viennent  presque  de  se  passer* 

Il  faut  leur  dire  qu'il  en  est  de  même  des 
temps  dans  lesquels  on  emploie,  ALLER  et  DE- 
VOIR. Devoir,  annonce  bien  le  futur,  sans 
doute,  mais  c'est  un  futur  vague,  dont  l'époque 
peut  être  fort  éloignée  j  il  exprime  plutôt  l'inten- 
tion que  le  désir  et  la  volonté  ferme  d'agir.  Le 
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reibe,  ALLER ,  au  contraire ,  précède,  de  fart  pnf 
d*ia$tans,  dans  son  énonciation,  Taction  on  Fé- 
vénement  qu'il  annonce. 

Il  faut  leur  dire  que  les  temps  comparatifs  ne 
sont  jamais  usités  dans  les  phrases  simples;  qu'ils 
ne  le  sont  même,  quand  la  nécessité  les  appdle, 
que  pour  déterminer,  avec  précision ,  Tépoqae 
d'une  action;  qu'il  y  a  des  temps  comparatifs , 
qu'on  ne  peut  employer  sans  choquer  l'oreille  des 
personnes  les  mieux  élevées;  ((u'il  faut  souvent 
négliger  ces  auxiliaires  auxquels  on  est  peu  ac- 
coutumé, et  recourir  à  la  périphrase.  Enfin,  la 
meilleure  manière  d'apprendre  la  conjugaison, 
c'est  d'en  appliquer  toutes  les  difficultés  à  des 
phrases;  car  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  mé- 
moire la  saisisse  mieux  qu*elle  ne  saisit  une  no- 
menclature de  géographie.  On  ne  grave  bien  la 
conjugaison  dans  sa  mémoire  que  par  le  rappro- 
chement des  temps  entre  eux ,  par  les  différences 
qu'on  y  remarque,  par  Theureuse  classification 
qu  on  en  refait  soi-même. 

Dans  les  temps  simples  (et  ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  tous  les  quatre  sont  des  présens), 
la  première  personne  du  pluriel  est  toujours  ter- 
minée en  ONS ,  la  seconde  en  EZ,  et  la  troisième 
en  ENT,  cl  l'exception  du  présent  postérieur  ou 
AI  est  substitué  à  E.  On  excepte  encore  les  troi* 
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personnes  plurielles  du  présent  antérieur  pério- 
dique^ qui  se  terminent  en  MES,  TES  y  RENT. 
îfons portâmes ,  vous  portâtes,  ils  portèrent. 

Les  deux  premières  personnes  plurielles  pren- 
nent un  i  avant  ons,  ez,  au  présent  antérieur 
simple  ,  et  an  présent  du  subjonctif.  Nous  por^ 
iions ,  vous  portiez. 

An  singulier  du  présent  antérieur  simple  de 
Tindicatif  ^  la  première  et  la  seconde  personne  se 
terminent  en  ois^  et  la  troisième  eh  oit.  Je 
portois,  il  portoit  :  au  present  du  suppositif ,  ces 
terminaisons  sont  précédées  d'une  R,  c'est-à- 
dire  ,  la  première  et  la  seconde  changent  Ois  en 
ROIS^  et  la  troisième  change  oit  en  roit.  Je 
porterois ,  il  porteroit. 

An  temps  présent  postérieur  de  l'indicatif,  la 
première  personne  du  singulier  est  toujours  ter- 
minée en  RAI,  la  seconde  en  RAS,  et  la  troi- 
sième en  RA.  Je  porterai^  tu  porteras,  il  por-- 
tera.  Au  pluriel  du  même  temps,  la  première 
personne  se  termine  en  RONS,  la  seconde  en  rkz  , 
et  la  troisième  en  RONT,  Nous  porterons ,  vous 
porterez ,  ils  porteront. 

On  ne  sauroit  entrer,  )e  pense,  dans  de  trop 
grands  détails,  ni  imaginer  trop  de  procédés 
pour  rendre  sensibles,  d'abord,  auxyciîx,  puis  à 
la  mémoire ,  qui,  malheureusement,  est  si  raéca- 


^  -  ""iLjuui  nos  i 

plie  les  conjugaisons?  pourqu 
ne  sont-ils  pas  assujeftis  aux  i 

ou  enfin  pourquoi,  à l-imitatio 
Heu  de  répandre  tant  de  varié! 
gaison   de  chaque  verbe  ,  n' 

comme  eux,  un  ou  même  plusi 
J'aires,  pour  chaque  mode  ? 

Cinq  mots  différeus  nous  suffin 
verbe;  et  quand  les  verbes  au 

Wis,  toutes  les  conjugaisons 

iournissent  aux  Anglais  ces  n, 

*im,sansmuhipIier,niIesmod 
servent  à  exprimer  difiè'rentes  y 

^tsout,  par  conséquent,  une  r 
Wr  tant  de  regrets  aux  peup 
,  *laiis  leur  idinm*. 
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gaison  ;  mais  encore  le  faire  adopter ,  générale- 
ment^ et  le  rendre  classique;  car,  en  augmen- 
tant le  nombre  des  verbes  auxiliaires,  nous  nous 
sommes  rapprochés,  davantage,  du  système  de 
conjugaison  logique.  En  effet ,  il  est  bien  plus 
simple^  plus  naturel ,  et,  par  conséquent,  plus  con- 
forme à  la  raison  de  ne  faire  qu'un  seul  temps  de 
ces  expressions  :je  vais  porter,  j  allais  porter; 
je  viens  de  p.^rter ,  je  venoîs  de  porter ,  je 
viendrai  de  porter;  je  dois  porter ,  je  dei^ois 
porter,  etc. 

Il  faut  dire  aux  élèves  que  le  caractère  es- 
sentiel d'un  auxiliaire,  c'est  de  ne  pouvoir  être 
traduit  dans  une  langue  étrangère,  par  son  cor- 
respondant. Ainsi  ce  futur  absolu  :  je  DOIS 
por/^r,  ne  se  traduiroit  pas,  en  latin,  par:  dfbeo 
portare.  C'est  que  dans  l'expression  française, 
je  DOIS,  est  un  signe  modificateur  de  temps,  le 
signe  à^nne  futurition  vague  et  incertaine  j  et , 
qu'en  latin,  le  verbe,  devoir  ,  signifie  une  obli- 
gation ,  et  non  un  futur.  Il  en  est  de  même 
d'ALLER  et  de  VENIR  ,  dans  notre  conjugaison. 
On  ne  pourroit  les  traduire,  en  latin,  par  leurs 
correspondans,  iRE  et  venire.  Mais,  par  des 
mots  modificateurs,  tels  que  les  adverbes^  Moz , 
Jàm^  et  semblables. 


Tableau  des  Terminaisons  qui  se  retn 


Antérieur 
Ipériodique.J 


! 

1  Pluriel ) 


I". 

mes. 

a«. 

tes. 

3\ 

rent. 

2«. 
3«. 


rai. 
ras. 
ra. 

ron». 

rez. 

ront. 


Conjugaison  de  chaque  Verbe. 


DBS. 


TEMPS. 


Nombres. 


FSASONNES. 


PmitBiiT. 


rotiTiv  < 


Slngnlier../  2 


Positif.....^ 


PlorieL . 


Indéfini. . 


Singulier. 


Pluriel. 


BJOSCTir.    PRisCVT.J 

\ 


DÉFINI 


lAntérieur.  J 

(  Pluriel. 


I'*.    rois, 
rois. 


Singulier../   2 


3®.  roit. 

!'••  rions. 

»•.  riez. 

3*.'  roient. 

I".  e. 

2'.  es. 

3\  e. 

i*"'.  ions. 

2®.  iez. 


-i 


ont. 

sse. 

sses. 

t. 

ssions. 

ssicz. 

ssent. 
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Telles  sont  les  terminaisons  communes  à  toilil 
les  verbes  ,  du  moins ,  quant  à  certains  temp«  ' 
et  à  certaines  personnes^  ce  qui  les  réduit  tou»^  ^ 
en  quelque  sorte ,  à  une  conjugaison   unique.  ' 
II  ne  faut  pas  manquer  de  Faire  remarquer  que 
ces  terminaisons  étant  le  verbe  ÊTRE,  chaque 
mot  où  on  les  trouve  n*est   donc  verbe  qu'à 
cause  de  la  réunion  du  radical  avec  cette  ter« 
minaison. 

Les  verbes  sont  ir réguliers,  quand  il  leur  man« 
que  quelqu*une  des  parties  essentielles  que  nous 
venons  d'énoncer,  ou  que  leurs  terminaisons  ne 
sont  pas  conformes  ,  dans  quelqu'un  de  leurs 
temps,  de  leurs  nombres,  ou  de  leurs  personnes, 
à  celles  des  veibes  de  leur  classe,  ou  de  leur  coa- 
jugaison. 

Chaque  conjugaison  a  s'^^  verbes  irrégulîers. 
Mais  la  première  en  a  moins  que  les  autres  :  elle 
n'en  a  que  deux,  aller  et  ENVOYER;  encore 
ne  sont-ils  irréguliers  que  dans  quelques-uns  de 
leurs  temps;  savoir  :  aller  ,  au  présent  indéfini 
et  au  présent  postérieur  de  l'indicatif,  au  présent 
singulier  du  suppositif ,  et  à  celui  du  subjonc-     ! 
tif;  et  ENVOYER,  au  présent  postérieur  de  Tia-     : 
dicatif ,  et  au  présent  indéfini  du  suppositif. 


GjéNÉRALË. 


3, 


ALLER. 


ENVOY 


T 
{ 


I 


HT. 


ulier./2«. 

3.. 

F 

f 


Siugulier, 


Singulier. 


Je  vais ,  je  vas. 
Tu  vas. 
D  va. 

Nous  allons. 
Vous  allez. 
Us  vpnt. 

J'irai. 
Tu  iras. 
Il  ira. 

Nous  irons. 
Vous  irez. 
Ils  iront. 


ri".  J'iro 

Singulier J  2*.     Tu  i 

p.     Il  ir 


r'*    J'iro is. 

irois. 
iroit. 


Îi".  Que 
2*.  Que 
3*.    Qu'i 


Que  j'aille, 
le  tu  ailles, 
il  aille. 


J'enverrai. 
Tu  enverrai 
Il  enverra. 

Nous  enver 
Vous  enver 
Ils  enverroi 


J'enverroîs. 
Tu  enverroi 
Il  enverroit 


Les  autres 
de  ces  deux  ^ 
sont  réguliers 
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SECONDE    CONJUGAISON. 

Tenir  (Commun).       Tenir  (Réfléchi). 
MODE    INDICATIF. 
I.  Présent  indéfitu. 

Je  licDs.  Je  me  ticoa* 

Tu  tiens.  Tu  te  tiens. 

Il  tient.  Il  se  tient. 

Nous  tenons.  Nous  nous  tenons. 

Vous  tenez.  Vous  vous  tenez. 

Ib  tiennent.  Us  se  tiennent. 

3.  Présent  défini  antérieur  simple* 

Je  tenois.  Je  me  tcnoîs. 

Tu  tenois.  Tu  te  tenois. 

Il  tenoit.  Il  se  tcnoit. 

Nous  tenions.  Nous  nous  tenions. 

Vous  teniez.  Vous  vous  teniez. 

Ils  tenoient.  Us  se  tenoicnt. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  tins.  Je  me  tins. 

Tu  tins.  Tu  te  tins. 

Il  tînt-  Il  se  tmt. 

Nous  tînmes.  Nous  nous  tînmes.* 

Vous  tîntes.  Vous  vous  tîntes. 

Ils  tinrent.  Us  se  tinxtnt. 

4*  Présent 


4»  Présent  défini  postérieur* 

Je  tîendnu.  Je  me  tiendrai. 

^Tu  tiendras.  Tu  te  tiendras. 

U  tiendra.  Il  se  tiendra. 

ITous  tiendrons.  Nous  nous  tiendrons.^ 

Vous  tiendrez.  Vous  vous  tiendrez. 

Bs  tiendront.  Ils  se  tiendront. 

I.  liasse  positif  indéfini. 
Xai  tenu.  Je  me  suis  tenu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple J 
J^avois  tenu*  Je  m^ëtois  tenu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodiqu^w 
J'eus  tenu»  Je  me  fiis  tenu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
J'aurai  tenu.  Je  me  serai  tenu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  tenu. .7 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple» 

J'avois  eu  tenu.  • .i 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  tenu.  ' 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  tenu. .; 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  tenir.  Je  viens  de  me  tenir. 

Tome  /.     '  X 
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2.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple. 
Je  venois  de  tenir.  Je  venou  de  me  tenir. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  de  tenir.  .  Je  viendrai  de  me  tenir. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  tenir.  Je  dois  me  tenir. 

a.  Futur  positif  défini  antérieur. 

J«  devois  tenir.  ^  Je  devois  me  tenir. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  tenir*  Je  devrai  me  tenir. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
Je  vais  tenir.  Je  vais  me  tenir. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allois  tenir.  -       J'allois  me  tenir. 

MODE    IMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur. 
Tiens.'  Tiens-toi. 

Tenons.  Tenons-nous. 

Tenez.  Tenez-vous. 

MODE    SUPPOSITIF   ou   CONDITIONNE! 

Présent  positif. 

Je  tiondrois.  Je  me  tiendrois. 

Tu  tiendrois.  Tu  te  tiendrois. 

Il  tiendroit.  Il  se  tiendroit. 

Nous  tiendrions.  Nous  nous  tiendrions. 

Vous  tiendriez.  Vous  vous  tiendriez. 

Il«  tiendroicnt.  Ils  su  tiendr oient. 


Passé  positif. 
Tâuroîs  tenu.  Je  me  serois  tenu* 

Passé  comparatif. 
J'aurois  eu  tenu.  ^  i .  •  • 

Passé  prochain. 
Je  vîcndrois  de  tenir.  Je  viendrois  de  me  tenir*'! 

Futur. 

t 

Je  dcvroîs  tenir.  Je  devrois  me  tenir» 

MODE    SUBJONCTIF; 
I.  Présent  indéfini. 
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Que  je  tienne. 
Que  tu  tiennes. 
Qu*il  tienne. 
Que  nous  tenions. 
Que  vous  teniez. 
Qu'ib  tiennent. 


Que  je  me  tienne. 
Que  tu  te  tiennes. 
Qu'il  se  tienne. 
Que  nous  nous  tenions. 
Que  vous  vous  teniez. 
Qu'ils  so  tiennent. 


2.  Présent  défini  antérieur. 


Je  tinsse. 
Tu  tinsses. 
Il  tint. 

Nous  tinssions. 
Vous  tinssiez. 
Ils  tinssent. 


Je  me  tinsse. 

Tu  te  tinsses. 

Il  se  tint. 

Nous  nous  tinssions.' 

Vous  vous  tinssiez. 

Ib  se  tinssent. 


I.  Passé  positif  indéfini. 
J'aie  tenu.  Je  me  sois  tenu. 

y  a 
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servir  de  modèle  de  conjugaison^  pour  les  verbes  j 
de  la  seconde^  a  quelques  irrégularités^  dans  quel- 
ques-uns de  ses  temps.  Nous  allons  en  donner  le 
tableau^  ainsi  que  de  celles  de  quelques  autres 
verbes.  Pourquoi /nous  dira-t-on,  ne  pas  pré- 
férer, pour  modèle  II  un  verbe  régulier,  tel  que 
riNlR?  C'est  qu'il  nous  falloit  un  verbe  qui  pût 
être ,  à  la  fois ,  et  commun ,  et  réflécbi.  Nous 
donnerons,  par  opposition,  les  terminaisons  ré- . 
gulières  d'un  verbe  régulier  de  la  même  cooja- 
gaison; 

Les  irrégularités ,  dans  quelques-uns  des  temps, 
et  dans  quelques-unes  des  personnes  des  verbes, 
sont,  sans  doute,  l'effet  des  méprises  de  ceui 
qui,  les  premiers,  ont  employé  les  langues  pour 
exprimer  leurs  idées.  Il  n'y  avoit,  dans  le  com- 
mencement ,  pour  faire  éviter  ces  fautes ,  ni  prin- 
cipes, ni  législateurs.  L'ignorance  ne  pouvoit 
donc  jamais  être  éclairée,  et  le  torrent  de  l'usage 
étoit  trop  rapide,  et  trop  grossi  par  la  multitude, 
pour  qu'il  pût  être  arrêté* 

N\  J'ai  cru  devoir  supprimer,  dans  chaque 
temps  composé ,  à  l'exception  de  la  première 
personne ,  toutes  celles  des  verbes  auxiliaires 
dont  on  peut  trouver  facilement  les  analogues, 
dans  les  mêmes  temps  des  verbes  de  la  première 
conjugaison  • 


TEMPS. 

TERMINAISONS 

l    H   M.    È   &    Tî    X    J    t    ^    s    M. 

Rtrgul  hrtt. 

'  J«  tJ*;iii, 

J'^flira- 

■^'«UfCff.             1 

Je  fiiUi. 

Tu  fiiiii.                    1 

PlÉ^KWT 

Il  flbrr. 

indéfini, 

1 

1 

WQUi  ilnittiiBt, 
Ui  fijiiu«n1.            , 

,    ( 

Je  IfDoli. 

J^offtflJj. 

J'ollVreJi. 

rxiiiiMr      1 

n  HnriKiif. 

auttfr.  limp-  J 

lïaut  fîqmîom. 

Ht  KDLlWJvItl, 

Jt  iifi«. 

J^effii^. 

J>uTrii. 

3^  nnh. 
Tu  finri. 

r^&KSÏEIT 

Il  KnîL 

t  «Jl»->.   p»'ri4jJt    ^ 

Valu  tinitei. 

.       .          ( 

Ju  hfiiai»! 

Je  fiaùij. 
Tu  finj»f. 

'       PmJKENT         1 

Il    IlûU^. 

,  puateriiTur.  \ 

^oiii  fiiikobi. 

j 

VuUi  ^DlrFf. 

\ 

tli  Hurrûnl, 

1  .   i 

Se  titfiiliuîfl^ 

J*  llliireii. 
Tu  Bnircif. 

1       PB£S£lft        1 

Il  Eûfrml. 

t      poiitif.      < 

^ 

Nom  fmàîaut. 
Ili  fîiïîrairiii. 

,            ( 

'  Qw*  je  tifjiDf. 

yu*|'aflrff. 

(^iic  l'wUTrc. 

Que  i<(  liQiue. 

r       PBIïSFWT         1 

' 

Il  5ni«». 

1     iadcriiLi.     \ 

QîTi  je  lipiai, 

y*  fiDNi^ni. 
Que  }e  lïiïftie. 
Tu  finiitei. 

«titerieur.   \ 

lï  fii.il.                      1 

Ifoup  RottiJotil^ 

1 

Voui  Jiiiuji**, 

ciRovuir. 

H*  fniHtfnt. 

TCAlDl, 

ofrTiDi- 

Ourrtii*, 

PJnîiuat 

1 

\                 1 

^ 
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Tous  les  verbes  de  ces  trois  terminaisons: 
ENIR  ,  FFRIR  ,  VRIR ,  se  conjuguent  comme 
TENIR,  OFFRIR  et  ourRiR.  Mais  il  7  en  a  d'ir- 
réguliers,  en,  ILLIR,  MIR,  RIR,  TIR,  vif. 

Il  faut ,  pour  ceux-là ,  un  tableau  où  Ton  trouve 
leurs  irrégularités  ,  qui  sont  autant  d*exceptions 
dé  la  règle  générale  de  cette  conjugaison. 

Jrrigularités  des  Feihes  en,  illir^  mir^  et  de  leurs  compe. 


Bouillir. 

Cueillir. 

Faillir. 

Saillir. 

DORMIl 

Je  boHi,  etc. 

Je  cueille,  etc. 

Je  fauXf  ete. 

Je  «aille  1  ele. 

J«  don ,  etc. 

ffottt  boniUoni. 

Nouj  eueilloiu. 

Noua  faiUoni. 

Noua  dersea 

Jt  bouâloti. 

Je  cueilloif. 

Je  fkiUoii. 

Je  aailloii. 

Je  donaok 

Je  houniiiai. 

Je  cueiUeni. 

Je  faudrai. 

.Je  laiUerai. 

Je  donnirai. 

Je  bouiUirov. 

Je  cneflleroi*. 

Je  faudroia. 

Je  «aiUeroif. 

Que  ic  bouille. 

Que  )e  cueille. 

Que  je  faille. 

Que  je  «aille. 

Que  je  dôme 

BooilUat. 

Cueillant. 

FaiUanf. 

Sallaat 

Dormant. 

Le  verbe  FAILLIR  n'est  point  usité  aux  per- 
sonnes du  présent  absolu,  et  on  ne  dit  point,  je 
faux  y    tu  faux ,  etc.  Il  faut  apprendre  aux 
élèves  à  employer ,  ou  tout  autre  mot  synonyme  , 
ou  une  périphrase  qui  exprime  la  même  idée» 
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arités  des  Veties  en       rir,  tir,  vir. 


CJÉRIR. 

Courir. 

Mourir. 

Partir. 

Sbrvir. 

t 

teca,  etc. 

Je  coure,  etc. 

Je  meurs ,  etc. 

Je  pars,  etc. 

Je  sert,  etc. 

.c«|a<<rons. 
cqac^ns. 

Nous  couTone. 

Noua  mourona. 
Tous  luoiires. 
lia  meurent. 

Nous  partons. 

Nous  serfoas. 

tfsoi*. 

Je  coudoie. 

Je  mouroû. 

Je  partei*. 

Je  serTois. 

de. 

Je  courut. 

Je  mourus. 

«mi. 

Je  courrai. 

Je  mourrai. 

nroif. 

Je  courroit. 

Je  mourrois. 

fecquifre. 
«cqu^rtont. 
.  «equ^ries. 
•«qnièxeal. 

Que  je  coure. 

Que  je  meure. 
Que  a.  mourions. 
Que  ▼.  mouries. 
Qu'ils  meurent. 

Que  )•  parte. 

Que  |e  serre. 

•cqakw. 

Que  je  couriuse. 

Que  je  moumase. 

raat. 

Courant- 

Uourant. 

Partant. 

Serrant. 

%> 

Couru. 

Mort. 

QUEBIR  n'est  usité  qu  a  Pinfinîtîf;  repartir  ^ 
composé  de  partir,  se  conjugue  comme  lui.  Men^^ 
tir  ,  sentir ,  et  leurs  composés ,  se  conjuguent 
comme  partir  y  ainsi  que  sortir  et  ressortir.  V£^ 
tir  est  régulier,  à  l'exception  du  participe,  VÉTU. 
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RÉPARTIR,  pour,  répliquer,  répondre  ;  re- 
tourner,  pour,  partir  de  nouveau,  se  conjugue 
comme,  partir.  Maïs  ,  répartir,  pour,  partager, 
distribuer,  se  conjugue  comme ,  Jinir. 

Sortir  ,  terme  de  palais,  pour,  auoir,  obtenir, 
n'a  que  les  froisièmes  personnes;  elles  sont, 
comme  dans ,  Jinir;  sortissant,  il  sortit,  ils  sot-- 
tissent. 

Ressortir,  pour,  être  du  ressort,  étredeld 
dépendance,  se  conjugue,  aussi,  comme, finir, 
ressortissant ,  je  ressortis ,  ressortissons ,  et, 
je  ressortissois ,  etc. 

La  troisième  conjugaison  renferme  peu  de  ver- 
beSf  Six,  seulement,  forment  une  classe  à  part. 

Cesont,  APERCEVOIR,  CONCEVOIR,  DFCEVOIR, 

DEVOIR,  PERCEVOIR  et  RECEVOIR,  Les  autres 
étant  peu  nombreux,  et  la  plupart  irréguliers, 
nous  les  mettrons  tous  sous  les  yeux  du  lecteur, 
avec  leurs  irrégularités ,  dans  des  tableaux  par- 
ticuliers. 
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DISIEME    CONJUGAISON. 

CEVoiR(Comm.)*  Apercevoir  (Réfl.). 

MODE    INDICATIF- 

I.  Présent  indéfini. 

OIS.  Je  m'aperçois, 

rçois.  Tu  t'aperçois, 

çoit.  Il  s'aperçoit, 

percevons.  Nous  nous  apercerons, 

.percevez.  Vous  vous  apercevez, 

rçoivent.  Ils  s'aperçoivent.    \ 

2.  Présent  défini  antérieur  simple. 

revois.  Je  m'aperce  vois. 

Tccvois.  Tu  t'apercevois. 

cevoit.  Il  s'apercevoit. 

ipercevions.  Nous  nous  apercevions, 

ipcrceviez.  Vous  vous  aperceviez. 

TcevojeDt.  Ils  s'apercevoîent. 

î*  Présent  défini  antérieur  périodique. 

çus.  Je  m'aperçus, 

orçus.  Tu  t'aperçus, 

•çut.  Il  s'aperçut, 

aperçûmes.  Nous  nous  apcrçiimcs. 

aperçûtes.  Vous  vous  aperçûtes, 

îrçurcnt.  lU  «'aperçurent. 
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4.  Présent  défini  postérieur^ 

^apercevrai.  Je  m'apercerraî. 

Tu  apercevras*^  Tu  t'apercevras, 

n  apercevra.  Il  s'apercevra. 

Kous  apercevrons.  Nous  nous  apercevrons. 

Vous  apercevrez.  Vous  vous  apercevrex. 

Us  aperccvrout.  Us  s'apercevront^ 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  aperçu.  Je  me  suis  aperçu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  aperçu.  Je  m'ctols  aperçu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 

J*cus  aperçu.  Je  me  fus  aperçu. 

4*  Passé  positif  défioi  postérieur. 

J'aurai  aperçu.  Je  me  serai  apperçUr 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  aperçu.  

2.  Passé  comparatif  indéfini  antérieur  simple. 

J'avois  eu  aperçu.  

3.  Passé  comparatif  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  aperçu. « 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  aperçu.  

1  •  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  d'apercevoir.  Je  viens  de  m'apercaroir» 
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a.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple. 
Je  venois  d'apercevoir.         Je  venois  de  m'apercevoir. 

3*  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  d'apercevoir.      Je  viendrai  de  m'apercevoir»; 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doit  apercevoir.  .  Je  dois  m'opercevoir. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  apercevoir.  Je  devoii  m'apercevoir* 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  apercevoir.  •  Je  devrai  m'apercevoir. 

I.  Futur  prochain  défini. 
Je  vais  apercevoir.  Je  vais  m'apercevoir. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
J'iUois  apercevoir.  J'allois  m'apercevoir. 

MODE    IMÎÉRATir. 
Présent  défini  postérieur. 
Aperçois.  Aperçois-toi. 

Apercevons.  Apercevons-nous.' 

Apercevez.  Apercevez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 
Tapercevrois.  Je  m'apercevroîs.' 

Tu  apercevroi».  Tu  t'apercevTois. 

n  apercevroit.  Il  s'apercevroit. 

Nous  apercevrions.  Nous  nous  apercevrions. 

Vous  apercevriez.  Vous  vous  apercevriez. 

XU  aperceWMeal.  Xb  s'apercevroieot. 
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Passé  positif. 

J'aurois  aperçu.  Je  me  serois  aperçu. 

Passé  comparatif. 
J'aurois  eu  aperçu. 

Passé  prochain. 
Je  viendrols  d'apercevoir.     Je  viendrols  de  m'apercevoir. 

Futur. 
Je  devrois  apercevoir.  Je  devrois  m'apercevoir. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 
Que  j'aperçoive.  Que  je  m'aperçoive. 

Que  tu  aperçoives.  Que  tu  t'aperçoives. 

Qu'il  aperçoive.  Qu'il  s'aperçoive. 

Que  nous  apercevions.  Que  nous  nous  apercevions. 


Que  vous  aperceviez. 
Qu'ils  aperçoivent. 


Que  vous  vous  aperceviez. 
Qu'ils  s'aperçoivent. 


2.  Présent  défini  antérieur. 
J'aperçusse-  Je  m'aperçusse. 


Tu  aperçusses. 
Il  aperçut. 
Nous  aperçussions. 
Vous  aperçussiez. 
Ils  aperçussent. 


Tu  t'aperçusses. 

Il  s'aperçût. 

Nous  nous  aperçussions. 

Vous  vous  aperçussiez. 

Ils  s'aperçussent. 


I.  Passé  positif  indéfini. 
J'aie  aperçu.  Je  me  sois  aperçu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  aperçu.  Je  me  fusse  operçu. 
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1.  Passé  comparatif  indéfini. 

e  eu  aperçu. 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur, 
lisse  eu  aperçu.  ^ 

I.  Passé  prochain  indéfini, 
rienne  d'apercevoir.  Je  vienne  de  m'apercevoir. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur, 
vinsse  d'apercevoir.  Je  vinsse  de  m'apercevoir. 

I.  Futur  positif  indéfini, 
doive  apercevoir.  Je  doive  m'apercevoir. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur, 
dusse  apercevoir.  Je  dusse  m'apercevoir. 

I.  Futur  prochain  indéfini, 
.iile  apercevoir.  J'aille  m'apercevoir. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

dlasse  apercevoir.  J'allasse  m'apercevoir. 

MODE    INFINITIF. 

P  R   £  .s   E    N   T. 

percevoir.  S'apercevoir. 

Fasse    positif. 
iroir  aperçu.  S'être  aperçu. 

Passé    comparatif. 
voir  eu  aperçu. 
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P  A  %  s  i     PmOCHAlH. 

Venir  d'apercevoir.  Venir  de  s'apercevoir. 

F  u  T  u  A. 
Devoir  apercevoir.  Devoir  s'apercevoir. 

MODE    PARTICIPE. 

P  R  i  8  E  N  t. 

Apercevant.  S  apercevant. 

PaSsA      POSITIF. 

Ayant  aperçu.  S'étant  i^crçu. 

Passe    comparatif. 

Ayant  eu  aperçu.  

Passe    prochain. 
Venant  d'apercevoir.  Venant  de  s'apercevoir. 

Futur. 
Devant  apercevoir.  Devant  s'apercevoir. 

Gérondif. 
En  apercevant.  En  s'apcrcevant. 

Supin. 
Aperçu. 

On  n*aura  pas  manqué  de  faire,  à  roccasion 
de  la  coojugaison  du  verbe,  APERCEVOIR,  les 
remarques  suivantes  : 

i^.  Que  ce  verbe,  qui  a  Tinfinitif,  en  OIB, 
caractère  de  la  troisième  conjugaison,  change, 

EVOIR, 
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KVOIR,  en  OIS,  pour  former  la  première  personne 
lu  présent  indéfini  du  mode  indicatif.  Ceux  qui 
e  conjuguent,  comme  lui,  forment,  de  même, 
îette  première  personne,  ainsi  que  celle  du  pluriel 
lu  même  temps,  en  EVÔNS-,  et  la  troisième,  en 
VIVENT.  Ainsi  on  dit  :  j'aperçois ,  nous  aper^ 
celons,  ils  aperçoit^ent. 

0?.  Au  temps  pressent  postérieur  du  même 
înode ,  la  syllabe  ,  V  o  i  R ,  se  change  en  v  R  A  i  r 
cpercepoir^  f  apercevrai. 

3^.  Au  présent  du  suppositif ,  VOIR  se  change 
en  VROIS  :  apeucfvoir  ,  J'apercci^rois. 

4^.  Au  prés(*nt  indéfini  du  subjonctif,  la  termi- 
naison EVOIR  86  change  en  cive  :  que  J'aper^ 
colite. 

5^.  Au  présent  antérieur  simple,  en  USSE  : 
f aperçusse. 

6^.  Au  gérondif,  OIR,  se  changé  en  A  NT: 
aperce i^o ir  f  apercet^ant. 

7°.  Pour  le  supin,  toute  la  terminaison  EVOiR 
en  u  :  apercei^oir i  aperçu.. 


Tome  î. 
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.Verbes  Irréguliebs  de  la  troisième  CoNJveA 


Asseoir. 

DÉCHOIR. 

Mouvoir. 

Pouvoir. 

Savo 

J'aMiedf,  etc. 

Jedtfclioû,  «1^. 

Je  meu«  ,  etc. 
Noue  mouTOBi. 
Votu  mouTex. 
lia  meuTent. 

Je  peux,  ele. 
Houa  pourosa. 
Voua  poures. 
iL  peurent. 

Jeaata.ne; 

J'aMeyoU,  etc. 

Je  d^choyois,  eic. 

Je  mouToia,  etc. 

Jcpouroia,ete. 

Jeasreia, 

J'aMi'i,  etc. 

Je  dëcbua,  etc. 

Je  mua,  etc. 

Je  pua,  ele. 

Je  aua,  «ta 

J'oMeierai,    etr. 

Je  dëchoirai ,  etc. 

Je  mourrai,  etc- 

Je  pourrai,  etc. 

Je  aBBTAâ. 

J'ataeieroifl,  etc. 

Je  déchoiroia,  etc. 

Je  mourroia,  etr. 

Je  pounoia ,  etc. 

Je  aaoKvsi 

QMi'ftwejtt,  etc. 

Q.  ie  déchoie,  etc. 

Que  je  meure. 
Que  n.  mouriona. 
Que  T.  mouriex. 
Qu'ils  meurent. 

Quejepoiaae.etc. 

Que}*   «1 

Que  i'astifte  »  etc. 

Q.)eaéehutte,ctc. 

Queirmu<ae,etc. 

Que  je  poaae ,  etc. 

Que  )»■ 

Aweyaat. 
AMii. 

Mourant. 

Pourant. 
Pu. 

Sacha  i^r^ 

Déchu. 

Mu. 

Sq. 

^ 

Seoir. 

Échoir. 

Pleuvoir. 

Valoir. 

V 

Il  «ied. 

comme 

comme 

Je  raui. 

Je  ro^S- 

Il  «evoit. 

Déchoir. 

Mo  vr  o  I  R. 

Nous  ralona. 

Il  «K^ra. 

Voua  ralei. 

Il  ti^roit. 

Ou  tlit 

Il  pleut,  etc. 

lia  ralcnu 

Qu'il  ùé: 

£  C  B  l£  A  ]f  T. 

Il  pleuroit,   etc. 

Je  ralois,  etc. 

Je  ro^^ 

Séant. 

Il  plut,  etc. 

Je  ralua«  etc. 

Je  xiM    ^ 

Il  pleurra,  etc. 

Je  raudrai ,  etc. 

Je  Ter- 

Il  pleurroit,  etr. 

Je  vaudroij,  etc. 

Je  veer- 

Qu'il  pleuve,  eit. 

Que  )e  raiUe. 

Quo  i 

Qu'il  plût,  etc. 

Que  noua  râlions. 

Queii-- 

. 

Il  a  plu ,  etc. 

Que  roua  raliex. 
Qu'ils  raiUenl. 

Que  ^^* 
Qu'Of 

t 

Q»cjeraluaae,etr. 

VaUnt 

Valu. 

Que  i»iQCir  ALB. 
Que  )e  FRévALK. 

Que    T»  - 
Les       ^ 

Jerocr; 
Je  TO^'» 
jeroi7<t 

'^    ^1^ 

_ 

^^^^^m 

l 
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.  Les  terminaisons  des  trois  conjugaisons^  dont 
taous  venons  de  donner  le  tableau ,  forment ,  tou- 
tes^ des  sons  pleins  :  c'est  er,  IR  et  OIR.  Il  nous 
^n  reste  quatre ,  toutes  terminées  en  E  muet, 

La  première  de  ces  quatre  comprend  tous  les 

Verbes  qui  ont  une  plus  grande  analogie  entre  eux^ 

et  dont  rinHnitif  est  terminé  en  ATTRE,  erdrEj 

tTTRE,  IRE,  IVRE,  ONDRE,  ORE,  et  URE* 

Ces  verbes  ne  sont  pas  nombreux.  Ceux  dont 
^  terminaison  est  en  Attre  se  réduisent  à 
cx^tre  et  se^  composés.  Il  n'y  en  a  qu'un  seul 
a  irdre,  c'est,  perdre  ;  un  seul  en  ettre, 
est,  mettre  et  ses  composés;  en  ire,  confire^  et 
"-cjff^re^  qui  se  conjuguent  comme ,  lire ,  écrire  et 
-s  composés  ;  trois  en  IVRE,  c'est ,  viure , 
^^^ii^re  et  survivre;  deux  en  ORDRE,  c'est, 
mordre  et  tordre;  trois  en  ORE,  clore ^  enclore^ 
^^^clore;  deux  en  URK,  conclure  et  exclure. 


Z    2 
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QUATRIÈME    CONJUGAISON. 
Battre  (Commun).     Battre  (Réfléchi). 
MODE    INDICATIF. 
I.  Présent  indéfini. 


Je  bats. 
Tu  bats. 
Il  bat. 

Nous  battons. 
Vous  battez. 
Us  battent. 


'Je  me  bats. 
Tu  te  bats. 
Il  se  bat. 

Nous  nous  battons. 
Vous  vous  battez. 
Ils  se  battent. 


2.  Présent  défini  antérieur  simple. 


Je  battols. 
Tu  battois. 
Il  battoît. 
Nous  battions. 
Vous  battiez. 
Us  battolent. 


Je  me  battois. 
Tu  te  battois. 
Il  se  battoît. 
Nous  nous  battions. 
Vous  vous  battiez. 
Ils  se  battoient. 


3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 


Je  battis. 
Tu  battis. 
Il  battit. 
Nous  battîmes. 
Vous  battîtes. 
Ji«  battirent. 


Je  me  battis. 
Tu  te  battis.    ' 
Il  se  battit. 
Nous  nous  battîmes. 
Vous  vous  battîtes. 
Us  sa  battirent. 
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4«  Présent  dclliii  posléricur. 

Je  tattraî.  Je  me  battrai. 

Tu  battras.  Tu  te  battras. 

U  battra.  Il  se  battra. 

Koiis  battrons.  Nous  nous  battrons • 

Vous  battrez.  Vous  vous  battrez. 

Us  battront.  Ils  se  battront* 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J'ai  battu.  Je  me  suis  battu. 

3,  Passé  positif  défini  antérieur  simple. 
CTavois  battu.  '  Je  m'étois  battu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique» 
J'ieus  battu.  Je  me  fus  battu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
Xaurai  battu.  Je  me  serai  battu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  battu.  ♦ 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avols  eu  battu.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  battu.  

4-  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  battu.  t 

1.  Passé  procliain  indéfini. 
Je  viens  de  battre.  Je  viens  de  me  battre» 
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3.  Passé  prochain  défiai  antérieur  simple. 

Je  venois  de  battre.  Je  venols  de  me  battre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  de  battre.  Je  viendrai  de  me  battre. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  battre.  Je  dois  me  battre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dcvoîs  battre.  Je  devois  me  battre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  battre.  Je  devrai  me  battre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
Je  vais  battre.  Je  vais  me  battre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allois  battre.  J'allois  me  battre. 

MODE    IMPER  ATI  F.- 
Présent  défini  postérieur. 

Bats.  Bats-toi. 

Battons.  Battons-nous. 

Battez.  Battez-vous. 

MODj;  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL 
Présent  positif.^ 

Je  battrois.  Je  me  battrois. 

Tu  battrois.'  Tu  te  battrois. 

Il  battroit.  H  se  battroit. 

Nous  battrions.  Nous  nous  battrions. 

Vous  battriez.  Vous  vous  battriey. 

Ils  hatlrolcn^»  lisse  baltroicnl. 


C  £  N   é   R  A   L   E. 

Passé  positif. 
rois  battu.  Je  me  seroîs  battu. 

Passé  comparatif. 

rois  eu  battu.  

Passé  prochain. 

iendroîs  de  battre.  Je  viendrois  de  me  battre» 

Futur. 
!vrois  battre.  Je  devrois  me  battre. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 
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je  batte. 

Que  je  me  batte? 

;u  battes. 

Que  tu  te  battesj; 

batte. 

Qu'il  se  batte. 

]ous  battions/ 

Que  nous  nous  battions^! 

vous  battiez. 

Que  vous  vous  battiez^ 

i  battent. 

Qu'ils  se  batten!. 

3.  Présent  défini  antérieur. 

ittissc. 

Je  me  battisse. 

Bittisses. 

Tu  te  battisses. 

tît. 

Il  se  battît^ 

battissions. 

Nous  nous  battissions." 

.  battissiez. 

Vous  vous  battissiez., 

ittissent. 

Us  se  battissent. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

battu. 

Jo  me  sois  bailii. 
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3.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  battu.  Je  me  fusse  battu» 

I.  Passé  comparatif  indéfini» 

J*aie  eu  battu*  « •  •  • 

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J*eu8se  eu  battu.  '  . .  •  • 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  vienne  de  battre.  Je  vienne  de  me  battre. 

Hé  Passé  prochain  défini  autériean 

Je  vinsse  de  battre.  Je  vinsse  de  me  battre. 

1.  Futur  positif  indéfini. 
Jo  doive  battre.  Je  doive  me  battre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  battre.  Je  dusse  me  battre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
J  aille  battre.  J^aille  me  battre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  battre.  J'allasse  me  battre. 

MODEINFINITIF. 
Présent. 

Battre.  Se  battre. 

V  A  $   3   i      POSITIF. 

Avoir  battu.  S'être  battu. 


GÉNÉRALE. 
Passé    go^parai^if. 

îr  eu  battu. / 

Passé    progr^ain. 
lir  de  battre.  Venir  de  se  battre. 

Futur. 
olr  battre.  Devoir  se  battre. 

MODE    PARTICIPE. 

Présent. 
ant.  Se  batt«,iit. 

Passé    positif. 
nt  battu.  S'ëtant  battu. 

Passé    comparatif. 

.nt  eu  battu.  

Passé    prochain. 
tant  de  battre.  Venant  de  se  battre. 

Futur. 
ant  battre*  Devant  se  battre. 

Gérondif. 
battant.  En  se  battant. 

Supin. 
-  Battu. 


B6t 


)n  conjugue,  de  môme,  les  verbes  dérivés, 
;  qu'ABATTRE,  COMBATTRE,  DEBATTRE^ 
BATTRE,  REBATTRE. 
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Il  y  a  encore^  dans  cette  conjugaison,  les  ver- 
bes^ METTRE^  TORDRE^  PERDRE,  CLORE,  CON- 
CLURE, qui^  ne  préseptant  aucune  di£EicuUé, 
n*ont  pas  besoin  d'être  exposés,  ici,  avec  tout 
le  détail  que  nous  avons  cru  devoir  donner  au 
verbe  BATTRE,  le  premier  de  cette  classe.  Noos 
nous  contenterons  d'indiquer  les  premières  per- 
sonnes des  temps  qui  pourroient  embarrasser  les 
commençans. 

Par  la  seule  indication  des  personnes,  les  élè- 
ves pourront  s'exercer  à  former,  seuls,  le  ta- 
bleau de  la  conjugaison  de  chacun  de  ces  verbes* 
Ce  sera  le  moyen  de  s'assurer ,  par  eux-mêmes  , 
s'ils  ont  saisi  et  retenu  le  système  complet  de  la 
conjugaison.  Tout  ce  qu'ils  ne  trouveront  pas 
dans  le  tableau  suivant ,  est  régulier. 
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OKJUGAISON     DES     VeRBES     EN 


TRX. 

ORDRE. 

ERDRE. 

ORE. 

U  R  £. 

• ,  «te.           Je  mûKd» ,  «le.     | 

Je  perde. 

Je  clos. 

Je  conclus. 

Point  de  pluriel. 

loi»,  «M. 

Je  mordoia,  etc. 
Je  mordit ,  etc. 
Je  mordtoiâ,  etc. 

Je  perdoie ,  ete. 
Je  perdis ,  etc. 
Je  perdrois,  etc. 

Je  conclu  ois,  etc. 
Je  conclus,  etc. 
Je  concluro's,  etc. 

,  cfe. 

etro(îe,«te. 

Je  clorrois. 

t 

t  B«ttey««e. 

Q.  }e  .morde ,  ete. 

Que  je  perde ,  etc. 

Q.  je  conclue,  etc. 

r  mi«ë«. 

Que  je  mordiMO. 

Mordant. 

Mordu. 

Que  je  perdisse. 

Perdant. 

Pexdu. 

Que  je  conclusse. 

Concluant. 

Conclu. 

it. 

Clos. 

Conjuguée,   ' 

Conjugues  , 

Conjugue» , 

de  m'me. 

de  m^roc, 

de  m^me  , 

Tenons. 

ACLORB. 
BUC  LORS. 

SXCI.U  a  n. 

fRM. 

ECRIRE. 

LIRE. 

SUFFIRE. 

FRIRE. 

e. 

J'ëcrit. 

Je  lis. 

Je  sufiis. 

Je  fris. 

dieoae. 

Nous  écrirons. 

Nous  lisons. 

Nous  suffisons. 

dîtee. 

■eai. 

■oie. 

J'^crirois. 

Je  lUofs. 

Je  sufBsois. 

■  . 

JV'criTÎs. 

Je  lus. 

Je  suffis. 

ni. 

J'écrirai. 

Je  lirai. 

Je  sufUrai. 
Je  sufliroii. 

Je  frirai. 

i«  dise. 

Que  i'(?criTe. 

Que  je  liie. 

Que  je  •uHîfe. 

je  diète. 

Qu«  i'ëcririsêe. 

Que  je  lusse. 

Que  je  »uflii«e. 

II. 

Ecrirant. 

Lisant. 

Suffisant. 

Écrit. 

Lu. 

Suffi. 

Frit. 

(«î>w  (ah  aussi 
rwéiies  ;  TMiiê 

De  même, 
tous  les  drfrifës. 

De  m^me, 
tous  les  dérivés. 

RIRE. 
Je  r  s. 

VIVRE. 
Je  ris. 

9cir»,  eontrtr. 

Je  riois. 

Je  rivois. 

,     interdire  , 

Je  rîs. 

Je  reçus. 

re  ,     prédire 

Je  rirai. 

Je  rirraî. 

'.  fiirconciaer, 

Que  je  rie. 

Que  je  rire. 

éditent  inUr. 

Que  je  vécusse. 

,    méditex 

Biaut. 

Vivant. 

>«e.  Maudit  t 

Ki. 

V«ftU. 

maudissons  , 

De  m^me  , 

,  i s  sent,  is 

le  composé  , 
sunrirnB. 

^ 
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La  cinniTième  conjugaison  comprend  tons  lei 
verbes  en  aire  et  en  AITRE^  en  OIRB,  OITRS 
et  OUDRE^  eu  UiVRE  et  en  mire. 

Nous  allons' conjuguer  le  chef  de  cette  série. 


CINQUIEME    CONJUGAISON. 

Plaire  (Commun).      Plaire  (Réfléchi). 
MODE    INDICATIF. 
i.  Présent  indéfini. 


•Te  plaîs. 
Tu  plais. 
Il  plaît. 
Nous  plaisons. 
Vous  plaisez. 
Ils  plaisent.. 


Je  me  plais. 

Tu  te  plais. 

Il  se  plaît. 

Nous  nous  plaisons/ 

Vous  vous  plaisez. 

Ils  se  plaisent. 


2.  Présent  défini  antérieur  simple. 


•Te  plaisois. 
Tu  plaisois. 
Il  plaisoit. 
Nous  plaisions. 
Vous  plaisiez. 
Ils  plaisoient. 


•Te  me  plaisois. 
Tu  te  plaisois. 
Il  se  plaisoit. 
Nous  nous  plaisions» 
Vous  vous  plaisiez. 
Us  se  plaisoient. 
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3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

c  plus. 

Je  me  plus. 

^lplus. 

Tu  te  plus. 

1  plut. 

Il  se  plut. 

îïous  plûmes. 

Nous  nous  plûmes. 

V^ous  plûtes. 

Vous  vous  plûtes. 

Us  plurent. 

Ils  se  plurent. 

4. 

Présent  défiai  postérieur. 

Je  plairai. 

Je  me  plairai. 

Ta  plairas. 

Tu  te  plairas. 

Il  plaira. 

Il  se  plaira. 

Nous  plairons 

Nous  nous  plairons. 

Vous  plairez. 

Vous  vous  plairez* 

Ils  plairont. 

Us  se  plairont. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  plu. 

Je  me  suis  plu. 

3é  Passé  positif  défini  antérieur  simple* 

J'avais  plu. 

Je  m'ëtoîs  plu. 

3.  Passé 

positif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  plu. 

Je  me  fus  plu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  plu.  Je  me  serai  plu. 

vi.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  plu.  , , 

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple^ 
J'avois  eu  plu.  ».,^ | 
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3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique/ 

J'eus  eu  plu.  • 

4*  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J^aurai  eu  plu.  • 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  plaire.  Je  viens  de  me  plaire. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur. 
Je  venois  de  plaire.  Je  venois  de  me  plaire. 

3.  Paï»sé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  de  plaire.  Je  viendrai  de  me  plaire. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  pluire.  Je  dois  me  plaire. 

S.  Futur  positif  défini  antérieur* 
Je  devob  plaire.  Je  dcvois  me  plaire. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  plaire.  Je  devrai  me  plaire. 

MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur. 


Plais. 

Plais-toi. 

Plaisons. 

Plaisons-nouft. 

Plaisez. 

Plaisez-vous. 

G  £  N  £  R  A  L  s.  Soj 

E  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 


irols. 

Je  me  plairois. 

Lirois. 

Tu  te  plairois. 

roit. 

Il  se  plairoit. 

)lairIons.' 

Nous  nous  plairions^' 

plairiez. 

Vous  vous  plairiez. 

iroienft. 

Il»  se  pl^oient 

Passé  positif, 
is  plu.  Je  me  serois  plu. 

Passé  comparatif. 

is  eu  plu.  ^ 

Passé  prochain. 
adrois  de  plaire.  Je  viendrois  de  me  plaire. 

Futur. 

erois  plaire.  Je  devrois  me  plaire. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 


i  plaise. 

1  plaises.' 

plaise. 

ous  plaisions. 

ous  plaisiez. 

plaisent. 


Que  je  me  plaise. 
Que  tu  te  plaises. 
Qu'il  se  plaise. 
Que  nous  nous  plaisions. 
Que  vous  vous  plaisiez. 
Qu'ils  se  plaisent. 


V. 
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3.  Présent  défini  antérieur. 

Je  plusse.  Je  me  plusse. 

Tu  plusses.  Tu*  te  plusses. 

Il  plût.  Il  se  Mi-.U 

Nous  plussions/  Nous  nous  plussions. 

Vous  plussiez.  Vous  vous  plus  icz. 

Ils  plussent.  Ils'  se  plussent. 

1.  Passé  positif  indéfini. 
J'&le  plu.  Je  me  sois  plu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  plu.  Je  oie  fusse  plu. 

!•  Passé  comparatif  indéfini. 
J'aie  eu  plu. •  •  • 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  c|i  plu. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  vienne  de  plaire.  Je  vienne  de  me  plaire. 

ï.  Futur  |:   itif  indéfini. 
Je  doive  plaire.  Je  doive  me  plaire. 

n.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  plaire.  Je  dusse  me  plaire. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
J'aille  plaire.        »  J'aille  me  plaire. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allftf se  plaire*  J'allasse  me  plaire. 

Mor 


G,È  N  É  R  A  L  E. 
MODE    INFINITIF. 

F  R   i  s   £   N   T. 

Se  plaire. 

FASSi      POSITIF. 

plu.  S'être  plu. 

FAssi    comparatif; 
eu  plu.  , « . 

FASSi      PROGUAIir. 

de  plaire.  Venir  de  se  plaire. 

Futur. 
plaire.  Devoir  se  plaire. 

MODE    FARTICIFE. 

F  R  i   s   E  N   t. 

t.  Se  plaisant. 

FASsi    positif. 
plu.  S'ëlant  plu. 

FASsi    comparatif^ 

eu  plu.  » . . .  : 

Fasse    prochain. 
t  de  plaire.  Venant  de  se  plaire. 

Futur. 
t  plaire.  Devant  se  plaire. 

Gérondif. 
isant.  En  se  plaisant. 

Supin. 
Plu. 
me  Ib  '       a  a 
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Ainsi  se  conjuguent  les  dérivés i  COMPLAIRE^ 
DÉPLAIRE.  Le  verbe^FAiRE^  et  ses  composés^ 
contrefaire,  déjaire,  refaire,  satisfaire^  sur^ 

faire,  se  conjuguent  Bimiîje  fais,  etc.  Nous 
faisons ,  ou  fesons,  vous  faites ,  ils  fora  ;  je 

Jîs ,  j  ai  fait ,  je  ferai ,  je  ferois.  Que  je  fasse  , 
que  je  fisse ,  faisant  on  fesant,  fuit,  faUe. 
Forfaire,  malfaire,  méfaire  et  parfaire,  ne 
s'emploient  qu'à  Tinfinitif  et  aux  temps  compo- 
sés, comme ^  il  a  forfait,  malfait;  mais  on  ne 
dit*  pas  ,  nous  malfaisans ,  vous  malfaites , 
ils  malfont.  Il  faut  dire,  nous  faisons,  vous 

faites ,  ils  font  mal,  etc. 


g.  des  Verbes  e^n  aire^  aitre^  oire^  oitre^  oudre* 


Naître, 

Ml  con.pod's 
•IsmAvalooves. 


B  O  I  A  E  , 

R  I  B  o  i  a  X 
et   C  R  o  I  R  s. 


tAIRS, 

coBJugne  de 
»i  mab  il  ne 
ilote  qn'Aux 
^es  person- 
n  prëseal  in- 
ieldupr^MDt 
rieur  de  l'io- 
t.  k  Vinfinirif 
gérondif. 


Je  naic. 

Kolu  naÏMOBS. 

Je  naiMuii. 

Je  naquis. 

Je  naîtrai. 

Je  naitroia. 

Que  je  toaiaae. 

Que  je  naquisse. 

Naissant. 

Më. 

Je  pais. 
Mous  paissons. 
Je  paisiois. 

Je  paîtrai. 
Je  pai trois. 
Que  )e  paiaie. 

Paiieant. 
Pu. 


Je  bois ,  etc. 
Mous  buvous. 
Je  buYoia. 
Je  bu«. 
Je  boirai. 
Je  boiroia. 
Que  je  boire,  ei 
Que  je  basse. 
Buvant. 
Bu. 

Je  crois. 
Nous  croyons. 
Je  crojois. 
Je  cru«. 
Je  croirai. 
Je  rroirois. 
Que  Je  croie. 
Que  )o  crusse. 
Croyant 
Cru. 


CONNOlTRE 


•BS  eoMvost». 


Je  connois. 
Nous  cvaaoissoas. 
Je  connoissois. 
Je  connus. 
Je  connoltrai. 
Je  connottroi*. 
Que  je  ronnoisse. 
Que  je  cunnusie. 
Coonoissant. 
Connu. 


Coudre, 

Mo  u  DaB 
et  Absovdbb. 


Verbes   en  uire. 


en  uiVRE. 


Je  conduis. 
Nous  conduisons. 
Je  conduisons. 
Je  conduisis. 
Je  conduirai. 
Je  conduirois. 
Qi>e  je  conduis. 
Que  je  conduisisse 
Conduisant. 
Conduit 

BRrinr.ilbruyoit 
Us  bruyoient 

Le     reste     bor» 
d'usage. 

NvtRB,  luire,  re 
luire.  Srriir ,  ani 
lui,  relui  sans  /;  le 
rette  est  tégnlier, 


Je  suis. 
Nous  suironst 
Je  suirois. 
Je  suivis. 
Je'suirrai. 
Je  suirroia. 
Que  je  suire. 
Que  je  suivisse. 
Suirant. 

Virm». 

Je  TÎs. 
Je  f(<cus. 
Je  T(fcusse. 
Vëcu. 

Le  reste  sur  suivre 


Je  cous. 
Nous  consens. 
Je  cousois. 
Je  cousis. 
Je  coudrai. 
Je  coudrois. 
Que  je  couse. 
Que  je  cousisse. 
Cousant. 
Cousu. 

Je  mous. 
Nous  moulons, 
^e  moulais. 
Je  moulus. 
Je  moudrai. 
Je  mondrois. 
Que  je  moule. 
Que  je  moulus^. 
Moulant. 
Moulu. 

J'absous. 

Nous  absoIroM* 

J'absolrois. 

J'absoudrai. 

J'absoudrois. 

Que  j'absolre. 

Absolvant. 

Absous. 

Absout 

RESOUDRE, 

^econjdguecon 
me  AasocoBB 
mais  au  présent 
ant><rieiir  périod. 
il  f«It ,  )e  résolus, 
et  au  présentant, 
du  subjonctif,  )• 
résoàêtfe  ,  el  an 
supin  ,  rétphi. 
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La  sixième  conjugaison  comprend  les  veibes 
où  la  syllabe  rauette  est  précédée  d'un  son  nasal 
simple.  Ces  verbes  se  terminent  en,   ANDREi 

ENDRE,  ONDRE  et  OMPRE. 

Le  présent,  dans  cette  conjugaison,  se  former 
en  substituant  une  ,S^  à  la  finale,  RE,  de  l'in- 
finitif. Ainsi,  au  lieu  de  répandre,  on  dit:  JE 
REPANDS.  Toutes  les  autres  formations  se  font 
par  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  autres 
conjugaisons.  Le  tableau  de  cette  conjugaison 
les  fera  mieux  connoître  encore. 


SIXIÈME    CONJUGAISON. 

RÉPANDRE  (Commun).  Répandre  (Réfléchi). 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 


•Te  r<^pands. 
.  Tu  répands. 
Il  répand. 
Nous  répandons. 
Voii*  répandez. 
Ils  répandent. 


Je  me  répands. 
Tu  le  répands. 
Il  se  répand. 
Nous  nous  répandons. 
Voiis  vous  répandez. 
Ils  se  répandent. 
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2,  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  rcSpandois.  Je  me  rëpandois. 

Tu  répandols.  Tu  te  rëpandois. 

Il  rëpandoit.  Il  se  rëpandoit. 

Nous  rëpandions.  Nous  nous  re'pandions. 

Vous  répandiez.  Vous  vous  répandiez. 

Ik  rëpandoient.  Ils  se  rëpandoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique; 

Je  répandis.  Je  me  rëpandis. 

Tu  répandis.  Tu  te  répandis. 

n  répandit.  Il  se  répandit. 

Nous  répandîmes.  Nous  nous  répandîmes; 

Vous  répandîtes.  Vous  vous  répandîtes. 

Us  répandirent.  Us  se  répandirent. 

4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  répandrai.  Je  me  répandrai. 

Tu  répandras.  Tu  te  répandras. 

Il  répandra.  Il  se  répandra. 

Nous  répandrons.  Nous  nous  répandrons. 

Vous  répandrez.  Vous  vous  répandrez. 

Us  répandront.  Ils  se  répandront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J^ai  répandu.  Je  me  suis  répandu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  sinuple. 
J'avois  répandu.  Je  m'étois  répandu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  répandu»  Je  me  fus  répandu. 


3/4  I    GRAMMAIRE 

4*  Passé  positif  défini  postérieur.  ' 

J'aurai  répandu.  Je  me  serai  répandu. 

1  •  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  répandu.  . .  .\ • 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  eu  répandu.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  répandu-  • 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  répandu.  ^ . . . 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  répandre.  Je  viens  de  me  répandre. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple. 
Je  venois  de  répandre.  Je  venois  de  me  répandre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  4e  répandre.       Je  viendrai  de  me  répandre. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  répandre.  Je  dois  me  répandre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  répandre.  Je  devois  me  répandre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  répandre.  Je  devrai  me  répandre. 
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I.  Futur  prochain  indéfini. 
Jevaisrëpandre.  Je  vai»  me  répandre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allois  répandre.  J'alloîs  me  répandre. 

MODE    IMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur* 

Répands.  Répands-toi. 

Répandons.  Répandons-nous. 

Répandez.  Rcpandcz-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL, 

Présent  positif. 

Je  répandrols.  Je  me  répandroîs. 

Tu  répandroîs.  Tu  te  répandroîs. 

n  répandroit.  Il  se  répandroît. 

Nous  répandrions.  Nous  noùit  répandrions. 

Vous  répandriez.  Vous  vous  répandriez, 

lis  répandroîent.  Ils  se  répandroient. 

Passé  positif. 
J'auroîs  répandu.  Je  me  seroîs  répandu. 

Passé  comparatif. 

J'aivois  eu  répandu.    .  . • 

Pusse  prochain. 
Je  viendrois  de  répandre.      Je  viendrois  do  me  répandre* 

Futur. 
Je  devroi*  répandre.  Je  devrois  me  répandre. 
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MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 


Qii«  je  rëpande. 
Que  tu  rdpandes. 
Qu'il  répande. 
Que  nous  répandions. 
Que  vous  répandiez. 
Qu'ils  répandent. 


Que  je  me  répande.* 
Que  tu  te  répandes. 
Qu'il  se  répande. 
Que  nous  nous  répandions. 
Que  vous  vous  répandiez. 
Qu*ils  se  répandent. 


3.  Présent  défini  antérieur. 


Je  répandisse. 
Tu  répandisses. 
Il  répandit. 
Nous  répandissions. 
Vous  répandissiez. 
Ils  répandissent. 


Je  me  répandisse. 

Tu  te  répandisses. 

Il  se  répandit. 

Nous  nous  répandissions. 

Vous  vous  répandissiez. 

Us  se  répandissent. 


I.  Passé  positif  indéfini. 
J'aie  répandu^  Je  me  sois  répandu." 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  répandu.  Je  me  iasse  répandu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 
J'aie  eu  répandu.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 
J'eusse  eu  répandu. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
âerépundre.         Je  vienne  de  me  répandre. 


GÉNÉRALE. 

!•  Futur  positif  indéfini. 

e  répandre.  Je  doive  me  répandre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

le  répandre.  Je  dusse  me  répandre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
répandre.  J'aille  me  répandre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
e  répandre.  J'allasse  me  répandre. 

MODE    INFINITIF. 

P   R   i   s    £    N    T. 

Ire.  Se  répandre. 

Fasse    positif. 
épandu.  S'être  répandu. 

Passé    comparatif. 

lu  répandu.  

Passe    prochain. 
le  répandre.  Venir  de  se  répandre. 

Futur. 
répandre.  Devoir  se  répandre. 

MODE    PARTICIPE. 
Présent. 
[ant.  Se  répandant. 

Passé    positif. 
répandu.  S'étant  répandu. 


377 


378  GRAMMAIRE 

V  A   $   s  i     GOVVA&ATXP. 

Ayant  eu  répandu.  7.  « 

V  A  s  8   i      PROGHA  I.V. 

Venant  de  répandre.  Tenant  de  se  répandro. 

Futur. 
Devant  rëpiandre.  Devant  se  répandre. 

GiROKBIF. 

En  répandant.  En  se  répandant. 

Supin. 
Répandu. 

Les  verbes  de  cette  conjugaison ^  au  lieu  du,  T, 
à  la  troisième  personne  du  présent  indéfini  de 
rindicatify  conservent  le,  D.  Ils  se  conjuguent, 
tous,  comme,  répandre,  sauf  les  changemens 
qu'exige  la  voyelle  dominante  qui  précède  leur 
terminaison  commune^  DRE,  comme  nous  allons 
le  voir,  dans  le  tableau  suivant  : 
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B  L  E  A  U   de  la  Sixième  Conjugaison  des  Verbes. 


iTDRB. 

PRElfDHE. 

Fendre. 

Fondée. 

Rompre. 

^t. 

Jt  preads. 

Je  fenda. 

Je  fonds. 

Je  romps. 

ui«. 

Tn  lyrendi. 

Tu  fenda. 

Tu  fonda. 

Tu  rompe. 

L 

Il  prend. 

Cl  fend. 

Il  fond. 

Il  rompt. 

Ao'm, 

Je  prVBOl*. 

Je  Tendons. 

Jt  fondoit. 

Je  io«ip«is. 

idis. 

Je  prû. 

Je  fendia. 

Je   fondia. 

Je  rompis. 

clxAi. 

Je  prendrai. 

Je  fendrai. 

Je  fondrai. 

Je  romprai. 

dro». 

Je  prendrofa. 

Je  fendroU. 

Je  fondrais. 

Je  romprois. 

paaJe. 

Qoe  je  prenne. 

Qae  je  fende. 

Qne  je  fonde. 

Que  fe  rompe. 

'pandiMe. 

Que  je  priaae. 

Qne  je  fendisce. 

Que  )e  fondisse. 

Que  je  rompisse. 

■t. 

Prenant. 

FMduit. 

Fondant. 

Rompant. 

Pri». 

Les    CoMPOSif* 
•e    ronjugucnt  de 
m'-iae. 

rend». 

Fondu. 

Rompu. 

La  septième  et  dernière  conjugaison  comprend 
es  verbes  où  la  finale  muette  est  précédée  d'un 
ion  nasal  composé. 

Ses  formations  sont,  absolument,  semblables  à 
celles  de  la  sixième,  à  deux  légères  différences 
Drès. 

1^.  Partout  où  la  dernière  syllabe  commence 
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par  une  voyelle^  on  supprime  le,  d;  et  on  fait  pré* 

céder  T/i,  d'un^,  c'est-à-dire,  qu*on  change  nd 

en  gn.  Ainsi  on  dit  :  crain^r^;  je  crains,  et  noot 

crsàgnons. 

2^.  Le  supin  qui,  dans  la  sixième  conjugaisoDf 
se  forme ,  en  changeant  la  finale ,  /i^ ,  de  riotbitif 
en  u,  se  forme ,  dans  celle-ci ,  en  changeant  la 
terminaison  totale^  dre,  en  /  :  ainsi  cvoîadrc,  \ 
ciQÏnt. 

Cette  conjugaison  n*a  qu*un  seul  verbe  irr^ 
gulier;  c'est  VAINCRE,  dont  nous  donnerons  les 
irrégularités^  dans  un  tableau  particulier. 


SEPTIÈME    CONJUGAISON. 

Craindre  (Commun).   Craindre  (Réfléchi)* 

MODE    INDICATIF. 
I.  Présent  indéfini* 

Je  crains.  Je  me  craiiiA. 

Tu  crains.  Tu  te  crains. 

Il  craint.  Il  se  craint. 

Nous  craignons.  Nous  nous  craignons. 

Vous  craignez.  Vous  vous  craignez. 

Ils  craignent.  lU  se  craignent. 
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2.  Présent  défini  antérieur. 
gnoîs.  Je  me  craignois. 


gnois. 

Tu  te  craignois. 

;noit. 

Il  se  craignoit. 

raîgnions. 

Nous  nous  craignions. 

rraignîez. 

Vous  vous  craigniez. 

gnoient. 

Us  se  craignoient. 

•  Présent  défini  antérieur  périodique. 

gnis.  Je  me  craignis, 

gnis.  Tu  te  craignis. 

;nit.  Il  se  craignit, 

raignimes.  Nous  nous  craignîmes, 

raignites.  Vous  vous  craignites. 

gnirent.  Ils  se  craignirent. 

4.  Présent  positif  défini  postérieur. 

ndrai.  Je  me  craindrai, 

indras.  Tu  te  craindras, 

idra.  Il  se  craindra. 

raindrons.  Nous  nous  craindrons, 

raindrez.  Vous  vous  craindrez, 

ndront.  Us  se  craindront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

int.  Je  me  suis  craint. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 
craint.  Je  m'ëtois  craint. 

^assé  positif  défini  antérieur  périodique, 
raint.  Je  me  fus  craint. 
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4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
J'aurai  craint.  Je  me  serai  craint. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  craindre.  Je  viens  de  me  craindre. 

i.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  craint.  

2.  Passé  comparatif  défini  antérienr. 

J'avois  eu  craint.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodiqt 

J'eus  eu  craint.  

4*  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  craint.  

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  craindre.  Je  viens  de  me  craindre. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur. 
Je  venols  de  craindre.  Je  ver  ois  de  me  craindre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  de  craindre.        Je  viendrai  de  me  craiuflrc 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  craindre.  Je  dois  me  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dcvois  craindre.  Je  devois  me  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  craindre.  Je  devrai  me  craindre. 
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1.  Futur  prochain  indéfini, 
raindre.  Je  vais  me  craindre, 

t.  Futur  prochain  défini  antérieur, 
raindre.  J'allois  me  craindre. 

MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur» 

Crains-toi. 
s.  Craignons-nous* 

Craignez-vous. 

SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL. 
Présent  positif. 


Iroîs. 

Je  me  craindrois. 

irois. 

Tu  te  craindrois. 

roît. 

n  se  craindroit. 

LÎndrîons. 

Nous  nous  craindrions. 

indriez. 

Vous  vous  craindriez. 

Iroient. 

Us  se  craindroienU 

Passé  positif. 

craint. 

Je  me  serois  craint. 

I.  Passé 

comparatif  indéfini. 

eu  craint. 

Passé  prochain, 
rois  de  craindre.      Je  viendrois  de  me  craindre. 

Futur. 
ê  craindre.  Je  deyois  me  craindre» 
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MODE    SUBJONCTIF 

I.  Présent  indéfini. 

Qiie  )e  craigne. 
Que  tu  craignes. 
Qu'il  craigne. 
Que  nous  craignions. 
Que  vous  craigniez* 
Qu'ib  craignent. 


Que  je  me  craigne. 
Que  tu  te  craignes. 
Qu'il  se  craigne. 
Que  nous  nous  craignions. 
Que  vous  vous  craigniez. 
Qu'ils  se  craignent. 


2.  Présent  défini  antérieur. 


Je  craignisse. 
Tu  craignisses. 
U  craignit. 
Nous  craignissions. 
Vous  craignissiez. 
Jïs  craignissent. 


Je  me  craignisse. 
Tu  te  craignisses* 
Il  se  craignit. 
Nous  nous  craignissions.' 
Vous  vous  craignissiez. 
Us  se  craignissent. 


I.  Passé  positif  indéfini* 
J'aie  craint.  Je  me  sois  craint. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur* 
J'eusse  craint.  Je  me  fusse  craint. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 
J'aie  eu  craint. 


2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 
J'eusse  eu  craint.  


I.  Passé  prochain  indéfini* 
Je  vienne  de  craindre.  Je  vienne  de  me  craindre. 

!•  Fu 
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ï.  Futur  positif  indéfini, 
^e  craindre.  Je  doive  me  craindre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
e  craindre.  Je  dusse  me  craindre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
:raindre.  J'aille  me  craindre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
3  craindre.  J'allasse  me  craindre. 

MODEINFINITIF. 

P  R  £  s  s  N   T. 

e.  'Se  craindre.' 

V  A   s   s   i      POSITIF. 

raint.  S'clre  craint. 

Passe    COMPARATIF/ 
;u  craint. ; 

PASSi      PROCHAIN. 

le  craindre.  Venir  de  se  craindre. 

Futur. 
craindre.  Devoir  se  craindre. 

MODE    PARTICIPE.- 

nt.  Se  craignant. 

P  A  S  S  i    P  o  S  I  T  I  r; 
:raint.  S'ëtant  craint* 

ne  !•  B  b 
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Ayant  eu  crainU 

V.  A  s  s  à    p  a  Q  c  H  A  I  y. 
Venant  de  craindre.  Venant  de  se  craindre. 

Futur. 
Devant  craindre.  Devant  se  craindre. 

£n  craignant.  En  sa  craignaal* 

S  u  P  I  H. 
Craint. 

Les  verbes  en  EINDRE  et  oindre^  tels  que 
ÏEINDRE ,  JOINDRE^  etc. ,  se  conjuguent  comme^ 
CRAINDRE.  Il n*y  a  d'irrégulier^  dans  cettecon- 
jugaison,  que  le  verbe,  vaincre,  et  convain- 
cre, son  composé.  Yoici  leurs  irrégularités. 


GENERALE* 


387 


Vaincre. 


Je  Vaincs. 
Nous  Vainquons. 
Je  Vainquois. 
Je  Vainquis. 
Je  Vaincrai. 
Je  Vaincrois. 
Que  je  Vainque. 
Que  je  Vainquisse. 
Vainquant. 
Vaincu. 


le  me  dissimule  pas  que  Tordre  que  j'ai 
lans  le  paradigme  des  conjugaisons  des 
,  ne  présente ,  au  premier  coup  d'œil , 
e  difficultés  que  Tancienne  conjugaisoa 
Lse  ;  mais  s'il  étoit  prouvé  que  le  tableau 
e  conjugaison  nouvelle  est  infiniment  plus 
,  qu  il  y  a  plus  d'analogie  dans  les  temps 
vers  modes  ^   plus  de  raison  et  d'exact!- 

B  b  a 
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tilde  ddiid  les  iiouvelles  dénotnia&tîoni ,  fâudroll^ 
regretter  d^anciennes  formes  ,  d'anciens  mm, 
qu'on  poa^okj  peut-être  «  jmtifierdâQS  la  conju- 
gaison latine  j  mais  qui  sont  contre  toule»  Is 
règles  de  la  logique ^  quand  ou  veut  les  transpor- 
ter dans  une  langue  où  la  conjugaison  est  bein- 
coup  plus  riche,  plus  philosophique,  soit  parle 
nombre  et  le  caractère  de  ses  temps  et  de  lei 
modes  ^  soit  par  le  nombre  de  ses  auxilîaiFef? 
Quant  à  ses  difficultés ,  elles  ne  sont  qu'appâroi* 
tes*  Un  sourd-muet ,  dacar  Tespace  d'une  heure,  ] 
a  compris  cette  conjugaison  et  Ta  apprise,  de 
manière  à  ne  jamais  Toublier. 

Voici  Tautre  système  de  conjugaison  que  j'at 
annoncé ,  page  ^26.  On  y  trouvera  le  même  nom- 
bre de  modes  et  de  temps  ;  les  dénominations  y 
sont ^  presque^  les  mêmes.  On  lirat  dans  une  des 
colonnes  du  tableau  ci-joint ,  les  raisons  des  cban- 
gemens  que  l'auteur  a  cru  devoir  adopter ,  comme 
on  a  vu ^  dans  le  chapitre  VII  qui  précède  le 
paradigme  de  la  conjugaison  ,  les  motifs  qui 
m*ont  déterminé  à  préférer  les  dénominations  de 

B&AUZÉE. 

Ce  n'est  qu^à  la   suite  de  ce  grand  tableau 
qu'on  doit  lire  les  réflexions  suivantes  : 
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«  1°.  Celte  théorie  des  époques  grammaticales , 
lit  Urbain  Domergue,  est  fondée  sur  deux 
apports.  Le  premier  est  un  rapport  à  l'instant  de 
i  parole;  le  second  est  un  rapport  à  des  périodes  , 

des  portions  de  périodes,  ou  époques. 

Le  premier  rapport  expripi^e,  ou  une  idée  do 
DÏncidence  avec  l'instant  de  la  parole,  et  cons- 
tue  le  présent;  ou  une  idée  d'antériorité  à  l'ins- 
mt  de  la  parole,  et  constitue  le  passé;  ou  uno 
lée  de  postériorité  à  l'instant  de  la  parole  ,  et 
onstitue  le  futur.  Il  n'y  a  qu'une  idée,  les  dé- 
omiuations  sont  simples. 

Le  second  rapport  joint  aux  idées  qu'exprime 
)  premier  rapport,  celles  d'antériorité,  de  coïn- 
idence,  de  postériorité  à  une  période  ou  à  une 
Docjue  :  de  là,  les  passés  périodi(|ues ,  les  passé.<( 
ntéricurs,  les  passés  simultanées,  etc.  Il  y  a 
lusieurs  idées,  les  dénon'iinations  sont  com- 
lexes. 

SiCARD  a  fondé  son  système  des  temps  sur 
es  deux  rapports.  Comment  se  fait-il  que,  par- 
aît du  même  principe,  nous  arrivions  à  des  dé- 
ominations  si  différentes?  C'est  qu'il  regarde 
Dmme  premier  rapport,  le  rapport  à  la  période 
u  à  l'époque  ;  et  comme  second  rapport ,  le  rap- 
ort  à  l'instant  delà  parole ,  tandis  que,  selon  moi , 
est  tout  le  contraire.  L'instant  de  la  parole ,  voilà 
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le  point  de  départ ,  voilà  Tidée  primordiak.  Lt 
période  ou  Tépoque  est  en  steonde  ligne  9  et  ni 
fait  qu'ajouter  plus  de  p^éciiion.  L'antérioriié 
à  rinstant  de  la  parole  constitue  le  passé,  m 
général;  mais  le  passé  offre  trop  d'espace ,  et  on 
le  circonscrit  paroles  rapporta  de  période  cm 
d'époque;  et,  dans  Tordre  des  idées,  la  cluMeà 
circonscrire  est  avant  celle  qui  circonscrit 
genre  est  avant  les  espèces. 

D'ailleurs ,  que  signifie  cette  expression  :  iempi 
grammatical? 

Un  point  de  la  durée,  relatif  à  l'émission  d^ 
la  parole ,  du  mot  gramma ,  lettre ,  et  par  exten^ 
sion,  parole.  Ce  n'est  que  par  sa  relation  à  la  pa-^ 
Tole  qu'un  temps  est  grammatical.  L'instant  de- 
là parole  est  donc  ce  qui  frappe ,  d'abord  *,  c'est 
Tépoque  essentielle  à  laquelle  il  faut  rapporter 
toute  émis$iôn  de  la  parole ,  toute  idée  d'exis- 
tence exprimée  par  le  verbe. 

Mais^  dira-t-on^  souvent  le  rapport  à  la  pé- 
riode ou  à  l'époque  frappe  plqs  que  Iç  rapport 
à  l'instant  de  la  parole.  Cela  est  vrai.  C'est  ainsi 
que  la  broderie  frappe ,  souvent ,  plus  que  l'ba- 
bit ,  qu'une  brillante  cpitbète  a  plus  d'éclat  que  le 
substantif.  Cependant ,  s'il  faut  régler  la  marche 
des  idées,  s'il  faut  assigner  le  rang,  l'habit  est 
avant  la  broderie,  le  substantif  avant  Tépithète. 
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Un  autre  point    dans   lequel  je   diffère  de 
SicARD  ,  c'est  Tarticle  des  auxiliaires. 

Il  croif  devoir  admettre  auoir ,  être ,  aller, 
venir  et  devoir. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  n*y  a  de  véritable* 
temps  que  les  temps  simples;  que  se  jeter,  in- 
considérëment ,  dans  les  auxiliaires,  c'est  s'en- 
gager dans  des  détails  sans  fin  et  sans  utilité. 
Que ,  seulement,  on  est  autorisé  à  s'en  permettre, 
lorsque,  comparant  sa  langue  avec  une  autre, 
on  est  forcé  de  rendre  ,  par  des  mots  équivalens, 
ce  qu'on  ne  peut  rendre,  par  un  seul  mot.  La 
conjugaison  française  étant  mise,  surtout,  en 
comparaison  avec  la  conjugaison  latine,  elle  ne 
doit  employer  que  les  auxiliaires  qui  servent  à 
traduire  les  temps  latins.  Or,  avec  le  secoure 
Ci' être  et  d'ai^oîr,  il  n'y  a  pas  un  temps  simple  de 
la  langue  laliue  qu'on  ne  puisse  traduire.  Le 
mot  ,  auxiliaire  ,  bien  entendu  et  bien  appli- 
qué, jette  un  grand  jour  sur  la  question  ,  et  me 
justifie  ». 

Telles  sont  les  observations  d'URBAlN"  Do- 
Merguij:  sur  son  système  de  conjugaison.  Le 
mien  se  trouve,  tout  entier ,  à  la  fin  du  Ch*  V1T> 
avec  les  réflexions  qui  le  justifient» 


^expression  de  la  pensée;  il, 

V  "™^'*î"''  rdfléchissar 
d  autre  combinaison  qneceJJt 
«ou  emre  un  sujet  et  une  c],u 

Mais  aussitôt  que  l'homme 

^■.'""•^.^f/'-itilu'il  voulut  ol 
*J  "ne  Idée  avec  une  autre  id. 

«vecuneautreac(lon,iInefut 
«au.  sentir  le  besoin  d'autres  é 
Pnmer  ces  rues  nouvelle, ,  ei 

i  existence  de  TM  «.à™ 

«e  ces  mêmes  rappor 

O"   cJit,  ,oB,  j,,  jours,  da 

exae.es,,„e3està6,comme5 
0  veut  dire  .  At>. 
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C  H  A  P  I  T  R  É    V  I  I  L 

De  la  Préposition. 

Les  ëlémeos  de  la  parole  qui  nous  ont  oc 
jusqu'ici^  étoient,  sacs  doute  ,  les  plus ess 
à  rexprçssiou  de  la  pensée  j  ils  pQuvoient  si 
à  rhomme ,  qui ,  réfléchissant  peu ,  jie  fi 
d^autre  combinaison  que  celle  d'une  com{ 
sou  entre  un  sujet  et  une  qualité. 

Mais  aussitôt  que  rhomme  voulut  sortir 
ce  cercle  étroit;  qu'il  voulut  observer  le  rappMl 
d'une  idée  avec  une  autre  idée^  d'une  actioii 
avec  une  autre  action,  il  ne  fut  pas,  long-tempS|: 
sans  sentir  le  besoin  d'autres  élémens  pour  ex<^ 
primer  ces  vues  nouvelles  ,  et  pour  énonceii'' 
l'existence  de  ces  mêmes  rapports.  :f 

On  dit,  tous  les  jours,  dans  les  science» 
exactes ,  que  3  est  à  6 ,  comme  5  est  à  lo,  comnm 
8  est  à  i6  ;  et  Ton  veut  dire ,  dans  tous  ces  cas  , 
qu'en  doublant  le  premier  de  ces  nombres ,  c'est* 
à-dire,  qu'en  rapportant  au  premier  de  ces  nom»  . 
bres  un  nombre  égal,  on  obtient  le*second  :  quo-, 
le  HAPPORT.à  faire  est  toujours  le  même;  qu'il 
y  a  donc  le  même  rapport. 


îème  de 
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^  I  T  I  O  H  K  S  L. 


COMPLÉTIF 


I  lï  D  £  F  X  H  I. 


inièrfi ,  iiëci^ssaire- 

iibordonoéc  ,  sans 

les    innexîûQs    du 

\l  de  la  personne  , 

kDt  une  condition. 

et  ouvrage  poL    -^  *     ^ 

^   '-  flroit  que  je  ^sse 

page  y  à  présent ,  si 

^e2  être  libre* 


r 


H  présente  Texistence  , 
d'une  niatiière  j  nécessaire- 
ment j  subordonnée ,  et  perd 
les  inilenions  du  nombre  et 

de  la  personne* 

Présent  j  passé  et  futur  , 
d'une  manière  vague. 

Faire*  On  me  Yo'it/aîre^ 
on  m'a  vu  Jaire ,  on  me 
verra  ^fVe, 


mtts 
lier 


f  Jait  votr 

j  à  midi?  f 


bien  Mlu  que 
;^i7  mon  ouvrage, 
di,  si  j^eusse  voulu 
bhes  TOUS ,  avant 


lyâ/V  tes  ankire 
icndrai? 


[droit  que  f  eusse 

afTaires  quand  ils 

^siievoulobcau- 

empa^  avec  eux. 
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C'est  dans  le  même  sens  que  la  préposition 
indique  un  rapport  dans  le  discours;  cela  veut 
dire  que  quand  il  manque  un  complément  à  Vidée 
précédente,  et  que,  par  conséquent,  cette  idée 
en  appel'e  une  autre ,  il  y  a ,  dans  ce  cas  là  ,  un 
RAPPORT  à  faire  5  que  ce  RAPPORT  est  celui  de 
l'idée  complémentaire;  et  que  la  préposition  in- 
dique ce  RAPPORT.  Une  seule  préposition  au- 
roit  donc  pu  suffire,  comme  un  verbe  unique, 
comme  une  seule  conjonction;  mais  on  a  voulu 
que  cet  élément  de  la  parole  ne  servît  pas ,  seule- 
ment, à  indiquer  les  rapports  divers,  mais  encore 
à  les  exprimer  ;  aussi  a-t-on  multiplié  les  pré- 
positions, en  proportion  des  rapports  diflférens. 

Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  que  c'est  le  terme 
antécédent  ou  le  mot  précédant  la  préposition 
qui  exprime  Tespèce  de  rapport  qu'il  y  a  entre 
ce  lernie  et  le  mot  suivant  et  qui  lui  sert  de  com- 
plément, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
préposition  exprime  aussi  ce  même  rapport , 
comme  l'antécédent  lui-même.  On  en  trouvera 
la  preuve  dans  l'exemple  suivant,  et  dans  le 
tableau  des  prépositions,  où  je  les  ai  classées, 
selon  les  rapports  qu'elles  indiquent  et  qu'elles 
expriment. 

«  Heureux  le  prince,  ô  mon  Dieu  !  qui  ne 
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>  croît  commencer  A  régner ,  que  lor8qu*il  com- 

>  mence  A  vous  craindre;  qui  ne  se  propose 

>  d'aller  A  la  gloire  que  par  la  vertu }  et  qui  re-- 

>  garde  comme  un  malheur  de  commander  Aux 
y  autrçsy  s*il  ne  vous  est  pas  soumis  lui-même  ». 

Supprimez  la  préposition  A ,  il  n'y  a  plus , 
dès  lors^  de  liaison;  il  n'y  a  plus  de  planche  de 
passage.  Ce  sera  encore  tout  de  même ,  si ,  au 
lieu  de  supprimer  la  Préposition  ,  nous  re- 
tranchons les  mots  qui  en  sont  le  terme.  C*est , 
dans  ce  cas,  un  rapport  suspendu,  vague ,  indé- 
terminé. Mais  ne  supprimions  rîen,  alors  tout  est 
complet  ,  parce  qu'on  aperçoit  le  rapport  d'un 
terme  à  l'autre.  Le  premier  terme  commande  au 
signe  de  rapport;  le  signe  de  rapport,  à  son 
tour,  commande  au  second  terme,  et  s'empare, 
tellement,  de  lui,  qu'il  s'identifie  avec  lui,  et 
que  celui-ci  devient  son  complément. 

Quelques  exemples,  où  nous  montrerons  l'ap- 
plication de  toutes  les  prépositions,  serviront  à 
faire  entendre,  autant  qu'il  est  passible,  la  vé- 
riftible  nature  de  cet  élément  de  la  parole  ;  et  le 
terme  de  RAPPORT  indiqué  par  la  prépositiox 
n'aura  plus  aucune  difficulté.  Nous  en  conclu- 
rons que  la  préposition  ,  considérée  seule,  indi- 
(lue  un  rapport  vague;  et  que,  considérée  dans 
la  proposition  ,  elle  indique  un  rapport  déter- 


( 
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miné  par  l'application  qu'on  en  fait  à  deux  ter- 
^mes^  dont  le  dernier  lui  sert  de  complément. 

La  préposition ,  considérée  d'après  ces  prin« 
cipes,  ne  peut  être  composée.  Elle  est  donc,  tou-^ 
jours  y  un  élément  simple ,  indiquant  un  rapport 
vague ^  quand  elle  manque  de  son  complément; 
indiquant  un  rapport  déterminé,  quand  elle  est 
suivie  de  son  complément. 

Il  y  a  donc  ellipse,  toutes  les  fois  qu'une  PRÉ- 
POSITION est  liée  à  une  autre,  et  semble  la  ré- 
gir. Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  qu'une 
préposition  ne  peut  jamais  être  le  complément 
d'une  préposition  ;  que  son  complément  ne  peut 
être  autre  qu'un  nom,  ou  l'infinitif  d'un  verbe  j 
et  que,  destinée  à  rapporter,  en  quelque  sorte , 
une  qualité  à  un  terme ,  le  terme  de  ce  rapport 
ne  peut,  jamais,  être  séparé,  par  transposition, 
de  la  préposition ,  non  pas  même  en  vertu  d'une 
supposition  quelconque.  Ce  seroit  s'arrêter  en 
chemin  ,  dans  l'expression  rapide  de  la  pensée , 
que  .de  supposer  le  complément  de  la  préposi- 
tion. Cependant ,  c'est  une  sorte  d'élégance  dans 
]a  langue  anglaise, de  suivre  cette  construction, 
qui  seroit  si  bizarre  dans  la  nôtre. 

C'est ,  sans  doute,  de  la  nécessité  impérieuse  où 
l'on  est  de  placer,  presque  toujours,  la  PRÉPO- 
SITION avant  son  complément  >  qu'a  été  donnée 
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à  ce  mot  la  dénomination  de  PREPOSITION; 

comme  si  on  disoit  :  Mot  PLACÉ  DEVANT  le 

mot  qui  dépend  de  lui^j  et,  en  latin,  JPrœpo-- 

éiitio. 

Qiril  est  intéressant  cet  élément  de  la  parole, 
quand  on  s'applique  à  le  considérer;  quand  on 
fait  attention  aux  fonctions  qu'il  remplit  dans 
uce  phrase  !  Sans  ]ui ,  on  lie ,  entre  eux ,  sans 
doute,  les  sujets  et  les  qualités;  on  exprime,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  jugemens  de  Tame  : 
mais  pour  peu  que  la  qualité  affirmée ,  sortant 
cie  son  «ujet  pour  se  porter  sur  un  objet,  ait  de 
la  tendance  vers  un  but  quelconque  j  pour  peu 
(ju^on  veuille  exprimer  la  manière  dont  cette  ac- 
tion est  faite  ,  et  le  temps  qu'on  emploie  à  la 
fciire,  aussitôt  la  préposition  devient  néces- 
saire ,  au  point  que  rien  ne  peut  la  suppléer. 
Maïs  au  milieu  des  autres  mots  plus  intéressans 
cju'elle,  elle  répand  un  charme,  des  grâces ,  et 
une  vie,  qui  sont  au  tableau  de  la  pensée,  ce 
que  sont  à  la  peinture  ces  nuances  heureuses 
c|uî  fondent  les  couleurs,  et  résident  harmonique 
un  tableau  où  tout ,  sans  elles  ,  deviendroil: 
discordant. 

C'est ,  surtout , dans  lai angue française ,  cjue  1rs 
PRÉPOSITIONS  sont,  heureusement,  employées. 
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C'est  dans  cette  langue  qu'on  en  use  avec  une 
sorte  de  profusion ,  tant  les  Français  se  plaisent 
à  ne  rien  laisser  de  brusque  dans  le  discours^ 
à  tout  lier,  à  tout  finir.  Qu'on  juge,  par  le  ta- 
bleau suivant  de  l'inimitable  Racine,  dans  sa 
belle  tragédie  de  Phèdre  ,  dé  l'effet  des  PRÉPO- 
SITIONS. 

Mon  mal  vient  pe  plus  loin  :  a  p-.'ine  au  fils  d*£gë« , 

Sous  les  lois  DE  l'hymen  je  m'étois  engagée  : 

Mon  repos ,  mon  bonheur  tembloit  être  aflermi. 

Athènes  me  montra  mon  superbe  ennemi. 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  a  sa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue 

Qu'on  essaie  de  supprimer  les  prépositions  DE , 
A ,  AU ,  DE ,  SOUS ,  DE ,  A ,  DANS ,  et  il  ne  restera 
plus  qu'une  foule  de  mots  sans  liaison. 

Mais  les  prépositions  ne  sont  pas ,  seule- 
ment ,  des  signes  de  rapport  entre  les  qualités  et 
les  objets.  Dans  toutes  les  langues,  leur  domaine 
s'étend  bien  plus  loin.  Elles  servent  encore,  à 
multiplier,  à  diversifier,  à  Tinfini  ,  les  valeurs 
des  qualités  et  des  verbes.  Ainsi,  à  la  faveur  de 
plusieurs  prépositions,  le  même  mot  sert  à 
exprimer,  jusqu^aux  nuances  de  la  même  idée, 
et  plus  souvent  encore ,  des  idées  opposées. 

C'est,  surtout  ,  la  connoissance  des  préposi- 
tions initiales  qui  sert  à  découvrir  le  véritable* 
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jours  des  élémens  simples  y  il  ne  paroîtra  pas  ex- 
traordinaire de  dire  qu'elles  sont,  toutes,  parti* 
culièrement,  destinées  à  avertir  qu'il  existe  ua 
rapport  entre  deux  idées,  et,  secondairement,  à 
déterminer  ce  rapport.  Ce  sont  des  adjectifs  qui 
donnèrent  naissance  à  la  plupart  d'entre  elles. 
Voici  comme  j'en  indique  l'emploi  aux  sourds- 
muets  :  je  leur  montre  les  deux  objets  que  je 
mets  en  rapport,  sous  leurs  yeuxj  et  la  nature 
du  mot  précédent  indiquant,  toujours,  Tespèce 
de  rapport  qui  lie  ce  mot  au  mot  suivant,  lea 
sourds-muets  font,  eux-mêmes,  le  vrai  signe 
de  ce  rapport,  que  je  traduis,  aussitôt,  par  la 
préposition  analogue  au  signe. 

C'est  sur  les  prépositions  A  et  DE  que  je  fais 
mon  premier  essai.  A,  précédant  le  terme  sur 
lequel  se  porte  l'influence  du  mot  placé  avant 
lui,  l'élève  avance  sa  main,  et  dirige  l'iNDEx; 
vers  ce  terme  :  cette  action  est,  aussitôt,  tra- 
duite par  A,  comme  je  viens  de  le  dire. 

De,  au  contraire,  servant  à  indiquer,  ordi- 
nairement, le  rapport  d'un  objet  éloigné  à  un 
objet  plus  proche ,  l'iNDEX  dirigé  vers  l'objet 
éloigné ,  revenant  sur  l'objet  plus  proche ,  est  le 
signe  contraire.  C'est  ainsi  que  ces  deux  PRÉPO- 
SITIONS, à  la  faveur  de  ces  deux  signes  oppo- 
%&%,  s'expliquent^  l^uae  par  r^tutre,  et  que  le  sens 
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de  Tune  est  déterminé  par  le  sens  contraire  de 
l'autre* 

Je  vais  A  Bordeaux. 
Je  viens  DE  Bordeaux. 

Veut-on  revenir  à  la  définition  générale  de  la 
PRÉPOSITION ,  on  n'a  qu'à  faire  abstraction  du 
mot  qui  la  précède  et  du  mot  qui  la  suit^  et  à 
faire  le  signe  de  la  préposition.  Ce  signe  n*est 
plus,  alors,  qu'un  signe  vague,  indéterminé^ 
Comme  la  préposition  elle-même  : 

A. 

DE. 

De  même  que  ces  deux  mots  ne  disent  à  l'es- 
prit rien  de  précis  et  de  déterminé ,  les  deux  si- 
gnes correspondans  ne  disent  pas  davantage;  et 
alors,  il  est  tout  simple  que  la  définition  de  la 
préposition,  calquée  sur  le  signe  vague  qui  en 
esc  le  fondement,  soit  indéterminée  et  générale 
comme  le  signe.  Alors  ,  la  définition  de  la  PRÉ- 
POSITION sera  celle  -  ci  :  «les  prépositions 
»  sont  des  mots  qui  indiquent  des  rapports  gé- 
»  néraux ,  sans  aucune  détermination  d'un  terme 
»  antécédent ,  ni  d'un  terme  conséquent  ». 

C'est,  dans  les  applications,  que  cette  défini- 
tion recevra  toute  la  précision  lumineuse  qui  lui 
manque. 

Mais  ^ 
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Mais  il  arrive,  quelquefois,  qu-une  préposi- 
tion ne  détermine  point  une  espèce  de  rapport 
particulière  ,  et  qu'elle  ne  fait  que  l'indiquer. 

Ainsi ,  dans  ces  phrases  :/e  demeure  à  Paris: 
La  nature  a  donné  A  V homme  des  privilèges 
qu^elle  a  refusés  A  d'autres  êtres  moins  fa-^ 
porisés  quelui^  Ce  n'est  point  la  préposition.  A, 
qui  nous  fait  connoître  le  vrai  rapport  des  mots 
qu'elle  unit  ensemble,  puisque  ces  rapports  sont 
opposés  ;  ce  sont  les  antécédens ,  ce  sont  les  mots, 
demeure f  donné ^  refusés.  Ainsi  la  préposition, 
A  ,  ne  fait  qu'indiquer  les  rapports  qu'exprime  le 
mot ,  demeure  ;  qu'exprime  le  mot ,  refusés  ; 
qu'exprime  le  mot,  donné.  Demeure,  marque 
qu'on  est  contenu  par  le  lieu  DANS  lequel  oa 
demeure.  Donné,  marque  l'attribution ,  qui  est 
le  rapport  qu'indique,  le  plus  ordinairement, 
cette  préposition.  Refusés,  marque  la  privation. 

La  préposition,  DE,  indique,  ordinairement, 
rextraction,  quand  on  dit  : 

«  Reine  !  sors,  a-t-il  dit ,  de  ce  lieu  redoutable, 

»  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ion  impiëtë. 

»  Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté  »  ? 

Ce  n'est  pas  la  préposition ,  DE ,  qui  exprime 

cette  extraction  ;  elle  ne  fait  que  l'indiquer  :  ce 

sont  les  verbes,  sortir  et  bannir,  qui  Vexpviment', 

et  la  preuve  que  j'en  donne ,  c'est  que,  quand  j© 

Tome  I.  Ce 
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àï%i  approchez^ VOUS  l^z ce poélôf  vous  vo^s 
chaufferez  :  -éloignez^  v(ms  D£  ce  poêle  ,  vous 
vous  brûleriez:  placcz^ous  A  câié  de  moii 
dans  tous  ces  cas»  la  préposition»  DE»  indique» 
assurément»  des  rapports  bien  dififérens.  C'est 
que  les  verbes  APPROCHER,  et  ÉLOIGNER»  et 
les  mots»  à  côté 9  disent  tout*  Ce  sont  ces  mots 
qui»  ayant  un  sens  tout  difiërent  de  retirer  ^  de 
receifoiry  expriment  »  aussi»  toute  autre  chose  » 
dans  ces  der;nières  phrases. 

Cependant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  prëpo- 
sitions  dont  Tindication  de  rapport  ne  varie  pas 
ainsi  ^  et  qui  opt  udc. valeur  »  à  peu  près  »  toujoui^ 
la  même»  telle  que  dans ,  sur  y  sous ,  sans ,  de^ 
pant,  derrière,  apant,  après.  Mais  il  n^en  est 
pas  moins  vrai  que  le  caractère  des  prépositions 
est ,  surtout  »  d'indiquer  le  rapport  qu  il  y  a 
d'un  antécédent  à  un  consé<]uent ,  d'un  mot  qui 
précède  au  mot  qui  suit  la  préposition  »  et  qui  lui 
sert  de  complément  -,  que  c'est  à  Panfécédent  et 
au.  conséquent  de  le  faire  connoître,  et  à  l'esprit 
de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  de  le  découvrir  »  à 
Taide  des  deux  mots  entre  lesquels  se  trouve  la 
préposition;  du  moins»  quand  la  préposition  ne 
fait  que  l'indiquer,  et  ne  l'exprime  pas  aussi ,  elle- 
même»  comme  cela  arrive,  ordinairement. 

Ce  seroit  ici  le  cas  de  parler  des  deux  préposi* 
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fions  principales  qui  s*unissent  à  l'article  indi- 
catif^ dans  la  langue  française ,  pour  ne  former 
qu'un  seul  mot-,  AU ,  AUX ,  DU,  DES;  mais  nous 
en  avons,  suffisamment^  parlé,  en  traitant  de 
Vartic/e» 

Quoiqu'il  soit  de  la  nature  de  la  préposition 
d'être  toujours  précédée  et  suivie  des  deux  mots 
qu'elle  unit  ensemble ,  et  dont  elle  indique  le 
rapport  d'union,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
prépositions  qui  manquent  de  leur  antécédent^ 
et  qui,  par  conséquent,  se  présentent ,  les  pre- 
mières ,  dans  certaines  propositions.  Cela  ar- 
rive, quelquefois,  par  ellipse^  et,  quelquefois^ 
par  inversion.  Par  ellipse ,  comme  dans  cet  exem- 
ple, et  dans  d'autres  semblables: 

Sur  une  adresse  de  lettre  : 

«  A  Madame  DE  MoNTLOUÉ. 
»  A  Monsieur  Bonnefoux  »• 

C'est  comme  si  on  disoit  :  cette  lettre  doit 
être  rendue  àM"»*.  DE  Montloué;  celle-ci  sera 
rendue  à  M.  BoNNEFOUX  ;  c'est, rendue,  qui  est 
ici  l'antécédent. 

Par  inversion ,  comme  dans  le  vers  suivant  : 

«r  A  la  plus  tendre  ardeur  serez-vous  insensible  v  ? 

L'antécédent  se  trouve  placé ,  ici ,  à  la  fin  de 
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la  phrase^  parce  cpie  le  sens  n'eat  plus  diteet  et 

^u'il  se  trouve  renversé.  jC'est  ce  qa*on  appelle , 

INVERSION.  0^  n'a  qu'à  remettre  chaque  mot 

^ans  Tordre  naturel   et   à  sa  place,  alors  la 

PRÉPOSITION,  A,  sera  précédée  de  son  antécé- 

4ent:. 

«  Sexat-Toos  iniensiblo  a  1a  pku  tendre  tidoor»? 

Quelquefois ,  c'est  le  conséquent  qui  est  sup- 
primé 9  et  que  l'esprit  est  obligé  de  suppléer. 

Exemple: 

«  Je  rencontrai,  il  y  a  un  mois,  l'homme  que 
>  je  ciierchois,  DEPUIS  un  an^  mais  je  ne  l'ai 
»  pas  revu,  DEPUIS  ». 

Depuis  un  an.  Ici,  le  complément  est  ex- 
primé. Il  ne  l'est  pas  à  la  fin  de  la  phrase;  mais 
Pesprît  le  supplée,  aisément,  en  se  reportant  à 
cette  proposition ,  il  y  a  un  mois. 

Maintenant,  disons  quels  sont  les  mots  français 
auxquels  on  donne  le  nom  de  prépositions , 
et  à  quel  nombre  s'élèvent  les  prépositions  fran- 
^aises. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'espèce  de  rapports 
qu^elles  indiquent  ;  ces  rapports  seront^  suffisam- 
ment ,  connus  par  les  «pplicatioas.  Nous  sni- 


Vrons  Tordre  de  Tanalogie ,  comme  le  plus  rai- 
sonnable et  le  plus  facile  à  retenir. 

Tableau   des   prépositions* 


La  destination  principale  de  cette  priîpositioft 
est  de  marquer  la  relation  d'une  chose. à  une 
autre ,  le  terme  ^  le  but^  la  fin^  Tattribution  ^  lo- 
pourquoi. 

«  Celui  qui  met  un  frein  a  la  fureur  des  flots  y. 

»  Sait  aussi  des  me'chans  arrêter  les  complots. 

j>  Soumis  avec  respect  a  sa  volonté  sainte , 

»  Je  crains  Dieu,  cher  Abner  !  et  n'ai  poiut^'autre  crainte  ». 

Les  autres  usages  de  cette  préposition  soof 
«ne  extension  et  une  sorte  d'imitation  de  ceux*ci^ 
on  l'emploie  après  un  adjectif  : 

*  Revêtonj-nous  d'iiabillemcns  ^ 

»  Conformes  a  l'horrible  fête  , 

»  Que  l'impie  Aman  nous  apprête  », 

Dans  les  locutions  adverbiales  : 

«  Le  fi*r  moissonna  lont  y  et  la  terre  hume ct<$e , 
9  But,  A  REGRST  ,  le  sang  des  neveux  d'£rectëe  »• 

Dans  la  forme  interrogalive  : 

«  Mais  A  qui,  de  Joas,  conficz-vons  la  garde? 

»  Est-ce  Obed  ?  est-ce  Anmon  (£ue  cet  honneur  regarde  m  T 
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Bapport  de  distance  : 

«  Des  rives  dn  cooclwnt  aux  portes  éù  l'Aurora, 
B  De  Tos  longs  difi&ends  llJiiiTert  parle  encore* 

Cette  proposition  indique,  encore,  plusieurs 
autres  rapports  qu*on  distinguera ,  facilement,  à 
la  lecture,  tels  que  les  rapports  dé  cont/enance, 
de  distance f  à! espèce,  de  mesure,  de  poids  oa 
de  prix,  d'opposition  ,  d'ordre  et  de  position. 

D  E. 

Le  rapport  particulier  qu'indique  cette  pro- 
position est  contraire  à  celui  qui  est  indiqué  par, 
A ,  puisque  c'est  un  rapport  d'extraction.  L'une 
sert  à  donner ,  l'autre  à  montrer  de  qui  on  re- 
çoit. Par  Tune,  on  montre  le  sujet  à  qui  on  attri- 
bue ;  par  l'autre,  le  sujet  de  qui  on  reçoit ,  et ,  par 
conséquent^  à  qui  on  ôte.  Il  n'y  a  pas  d'opposition 
plus  prononcée. 

Rapport  d* extraction ,  de   comparaison  ,   de 
composition,  de  dépendance  ,  de  propriété. 

«  Confus  ,  persëcnt^  d'un  cmel  sonvenir , 

»  De  IHJnivers  entier  je  Toudrois  me  bannir  jk 


>  Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi ,  leur  funeste  bonti 
u  Ne  me  sauroit  payer  ds  ce  qu'ils  m'ont  coûté  «^ 
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<r  Du  Sffjour  bienbeureux  de  la  Dmnité^, 

i»  Je  descends  dans  ce  lieu  par  la  grâce  habité  ». 

Depuis. 

Cette  préposition ,  ayant  la  précédente  pour 
racine  >  doit,  naturellement,  être  à  sa  suite.  C'est 
an  mot  elliptique  dérivé  de  ces  mots  latins ,  de 
oosilo  hoc  ;  c'est'k'dive ,  en  français  ,  de  ce  point 
vase.  Aussi ,  sa  première  destination  est-elle  de 
marquer  la  distance.  Comme  si  on  disoit^  de  ce 
voint  à  cet  autre. 

Distance  de  temps  et  de  lieu. 

u  Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher , 
»  Quel  climat ,  quel  de'sert  a  donc  pu  te  cacher  »  ? 

Après. 

Cette  préposition  ,  qui  vient  aussi  du  latin  , 
pourroit  bien  être  une  ellipse.  C'est  l'équivalent 
de  post  y  latin,  qui  est  lui-même  l'ellipse  de ,  PO- 
SITO  ,  qui  veut  dire  ,  posé ^  placé.  Comme  si, 
dans  cette  phrase  :  après  Pierre,  vient  Jean^ 
on  disoit:  Pierre  est  placé ,  Petro  posîto  :  et 
on  a  dit,  dans  la  suite,  Petro  post,  ensuite ,  Pe^ 
trumpost,  et  enfin,  post  Petrum^  posé  Pierre; 
et  puis  :  APRÈS  Pierre. 
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Il  faut  enfin  le  dire ,  et  noos  accoutnoier  k 
cette  doctrine  étrange  :  à  Texception  des  deux 
prépositions  principales,  A  et  DE,  qui  jndiqBent 
les  deux  rapports  les  plus  usuels  des  qualités  arec 
les  objets ,  toutes  les  pi^positions  furent,  d'abord^ 
des  qualités,  ou  des  mots  adjectifs  qui  servoient 
à  exprimer  la  manière  d'être  des  personnes  et 
des  choses.  Voilà  pourquoi  il  nous  arrivera, 
souvent ,  d^être  forcés  d*aller  chercher  la  racine 
des  prépositions  dans  des  adjectifs;  voilà  pour- 
quoi, au  lieu  de  les  appeler  prépositions,  je 
préférerois  de  leur  donner  le  nom  de  QUALITÉS 
PIXES.  Le  premier  de  ces  mots  rappelleroitleur 
origine,  le  dernier  diroit  qu'elles  n*ont  plus  ni 
genre,  ni  nombre,  ni  cas^  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas;  qu'elles  sont  invariables,  et,  par 
conséquent,  fixes. 

Postériorité  de  temps  et  de  lieu. 

«  La  mort  aux  malheureux  ne  cause  point  d'effroi  ; 
»  Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  APaia  moi  ». 


<r  Ainsi  donc  un  perfide  ,  aprAs  tant  de  miracle» , 
»  Pourroit  anéantir  la  foi  de  tant  d'oracks  ;». 

Avant. 

Cette  préposition  est  en  opposition   avec  la 
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prëcédente  ;  elle  indique,  donc,  un  rapport  opposé. 
Elle  est,  comme  Tautre,  rabstraction  du  mot , 
ANTÉRIEUR,  Elle  indique  ,  comm/5  la  précé- 
dente, un  rapport  relatif  au  temps  ^  et  un  autre  j 
relatif  au  lieu. 

Priorité  de  temps  et  de  lieu. 

«  Avant  qu'on  l'environne ,  avant  qu'on  nous  l'arrache , 
»  Une  seconde  fois^  soufirez  que  je  le  cache  ». 

Mais  quand  cette  préposition  s'emploie  pour 
indiquer  la  priorîlé^de  lieu,  elle  change  do 
forme  j  et  au  lieu  de  dire,  aidant,  on  dit,  datant; 
et,  aidant ,  se  dit  mieux  pour  le  temps. 

Devant. 

<r  Une  fatale  révolution,  une  rapidité  que  rien 
»  n'arrête ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de 
»  réternité  :  les  siècles ,  les  générations ,  les 
y>  empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre j 
»  tout  y  entre  et  rien  n'en  sort.  Nos  ancêtres 
y>  nous  en  ont  frayé  le  chemin,  et  nous  allons  le 
»  frayer ,  dans  un  moment ,  à  ceux  qui  vien- 
»  nent  après  nous  ;  ainsi  les  âges  se  renouveJ- 
»  lent;  ainsi  la  figure  du  monde  change,  sans 
>  cesse  ;  ainsi  les  morts  et  les  vivans  se  succè- 
2>  dent  et  se  remplacent,  continuellement.  Rien 
»  ne  demeure,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Difeu 
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^  seul  eit  tmi)ODi?8i'je  mème>  et  tes  aimées  ut 
%  finissent  point  :  le  torrent  des  âges  et  des  sft« 

>  clés  coule  l>RrANT  ses  yeux }  et  il  Toit^  avec 

>  un  air  de  yengeance  et  de  fureur,  de  foibles 

>  mortels ,  dans  le  temps  mé'me  qu'ils  sont  en« 

>  traînés  par  le  cours  fatale  Tinsulter,  en  pas- 

>  sant ,  profiter  de  ce  seul  moment  pour  désbo- 
»  norer  son  nom,  et  tomber,  au  sortir  DE  là, 
»  entre  les  mains  éterndles  de  sa  colère  et  de  sa 

>  justice  »• 


«  Dissipa  DiTAiTT  TOUS  les  innombrables  Scytbes  , 
>  Et  renfenna  les  mers  dans  vos  vastes  limites  *. 

Derrière. 

Cette  préposition  est  également  amenée  par 
la  précédente ,  avec  laquelle  elle  est  aussi  en 
opposition,  et  en  opposition  encore  plus  for- 
melle. 

c  Venez  nKaaiiai  nn  voile ,  ëcontant  leurs  discours  ^ 
•  De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours  ». 

Avec   et    sans* 

Ces  deux  prépositions  s'expliquent,  parfaite- 
ment, l'une  par  l'autre.  Leur  destination  essen- 
tielle est  que  l'une  indique  Tunion  ^  et  exprime 
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plus  que  la  simple  unité.  I/autre  exclut  la  plu- 
ralité ^  et  indique  la  privation. 

«  O  Dieu  !  cria  Turenne  ,  arbitre  de  mon  roi , 
»  Descends ,  juge  sa  cause ,  et  combats  avec  moi  : 
»  Le  courage  n'est  rien  sans  la  main  protectrice  ; 
»  J'attends  peu  de  moi-même^  et  tout  de  ta  justice  i>. 

Dans,  en,  hors,  entre,  contre,  sur, 

sous,   VERS. 

Ces  deux  prépositions,  DANS  et  EN,  marquent, 
toutes  deux,  qu'une  chose  est  contenue  dkns  une 
autre.  Mais,  DANS,  l'exprime  d'une  manière 
déterminée;  et,  EN,  d'une  manière  vague.  On 
diroit,  par  exemple,  de  quelqu'un  qu'on  de- 
manderoit  chez  lui ,  et  qui  n'y  seroit  pas  :  // 
nest  pas  chez  lui ,  il  est  en  ville.  Et  d'un 
autre  dont  la  maison  ne  seroit  pas  hors  des  murs 
de  la  ville  :  Sa  maison  rûesi  pas  DANS  le  fau-^ 
bourg,  elle  est  dans  la  ville  même. 

a  Où  étiez- vous  pendant  ce  grand  orage; 
>  noRS  la  ville  ou  dans  la  ville  ? 

»  J'étois  DANS  la  ville. 

»  Nous  sommes  en  guerre  avec  l'Angleterre  j 
^  nos  troupes  sont  en  campagne  y>. 

U  n'est  pas  rare  de  faire  la  faute  suivante , 


Ai  mdiiu^  loin  de  Pbris.  Quelqu'un  à  quitté  It 
ville  y  et  je  demandé  où  il  est  :  on  ne  répond  : 
Il  est  en  campagne.  C'est  tout  ce  qu'on  peat 
dfre  de  quelqu'un  qui  fait  la  guerre  :  le  général 
est  EN  campagne.  Hors  ce  cas  là,  il  faut  ré- 
pondre :  Il  est  A  la  campagne,  et  non,  EN  corn- 

«  Il  voyage  EN  Russie  et  DANS  toute  l'Aile- 
>  magne,  pour  en  connoître  les  productions^ 
%  les  njonumens  et  les  ressources  »• 

Dans  cette  phrase  où  Ton  trfiuve  deux  fois  ^  EN, 
et  une  fois,  DANS,  c'est  le  premier,  en,  qui 
est  préposition;  le  second  est  un  autre  mot  dont 
nous  parlerons ,  en  son  lieu. 

«t  Dans  le  centre  ëclatant  de  ces  orbes  iinmenses , 

j»  Qui  u'ont  pu  nous  racher  leur  marche  et  leurs  distances  , 

»  Luit  cet  astre  du  jour  par  Dieu  même  allume  y 

»  Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  »• 

E   N. 

«  Ce  Dieu  qne  tu  bravois  ,  «îf  mes  mains  t'a  livrée  , 
*  Rends-lui  compte  du  sang  dont  tu  t'es  enirrëe  ». 

Rapports  de  position  locale.^ 

Hors,  est  en  opposition  avec  les  deux  prépo- 
sitions précédentes. 

«  Les  Juifs  immoloient  le  bouc  émissaire^ 
HORS  la  ville  de  Jérusalenu 
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Entre. 

«c  Promettez  sur  ce  livre  et  devant  ces  témoins, 

»  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ^ 

3>  Que,  sévère  aux  méchans  et  des  bons  le  refuge  , 

»  Khtrx  le  pauvre  et  w>tts  ;  vous  prendrez  Dieu  pour  jugo  »• 

Contre. 

«  Contez  vous  ,  contui  moi  vainement  je  m'éprouTt, 
*  Présente  y  je  vous  fuis  ;  absente ,  je  vous  trouve  j». 

Sur. 

«  Croyez-moi ,  pins  j'y  songe ,  et  moins  je  puis  penset 

i>  Que  SUR  vous  son  courroux  ne  Aoit  près  d'éclater  , 

»  Et  que  de  Jézabel  y  la  fille  sanguinaire 

*    »  Ne  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctoaire  •• 

Sous. 

«  Que  vois-je?  Mardocbée  !  ô  mon  père ,  est-ce  vous  ? 

»  Un  ange  du  Seigneur ,  sous  son  aile  sacrée , 

9  A  donc  conduit  vos  pas  et  cacbé  votre  entrée  »  ? 

Vers. 

«  Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vsas  nous  »  ? 

Pendant,    durant. 

Ces  deux  prépositions  ,  presque  synonymes  , 
Tune  de  l'autre ,  étoient  deux  participes  du  pré- 
sent des  verbes  PENDRE  et  DURER.  Mais  à  força 
d'être  employées  dans  le  sens  du  participé  ab- 
solu des  Latins ,  elles  ont  pris  une  forme  fixe ,  et 
sont  devenues  ce  qu*eUe9  80jQt,  aujourd'hui.  C'est 
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ainsi  ^  comme  nous  lavons  déjà  dit  ^  que  les  ad- 
jectifs ont  servi  à  Former  des  prépositions  ;  celles- 
ci  indiquent^  toutes  deux,  un  rapport  de  durée. 

Proposition  à  analyser  : 

€  Nous  avons  écrit,  DURANT  une  heure». 

Nous  faisons  d'abord  remarquer  que  cela  forme 
deux  propositions. 

«  Une  heure  a  été  DURANT  ^  ou  a  duré. 

>  Nous  avons  écrit  9. 

Nous  observons  que  l'écriture  et  la  durée  de 
l'heure  ont  coïncidé  ensemble,  ont  élé  simulta- 
nées, se  sont  passées ,  en  même  temps  :  que  lors- 
que nous  disons,  durant  une  heure,  c'esÇ  comme 
si  nous  disions  :  «  Une  heure  étoit  DURANT,  ^t 
»  nous  écrit^ions  ».    , 

Voilà  qui  nous  prépare  à  la  connoissance  de 
la  syntaxe  des  prépositions.  Elles  ne  gouver- 
nent donc  pas  les  mots  qui  sont  leur  complé- 
ment y  mais  plutôt  elles  s'accordent,  et  convien- 
nent avec  eux ,  comme  se  conviennent  et  s'ac- 
cordent le  nom  substantif  et  le  nom  adjectif. 
Les  prépositions  sont  donc  de  vrais  attributs. 
On  pourroft,  comme  je  Vax  déjà  dit ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  mots ,  dire  que  les  prépositions 
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sont  fixes  et  invariables.  Il  est  vrai  que  ce  carac- 
tère ne  les  distingueroit  pas  ^  dans  la  langue  an- 
glaise ,  où  tous  les  adjectifs  sont  de  même^  sans 
genre  et  sans  nombre.  URBAIN  Dômergue  les 
appelle  des  ATTRIBUTS  D'UNION,  et,  en  cela,  il 
se  rapproche  fort  de  DUM ARSAIS  qui  les  appelU 
des  mots  UNITIFS. 

Durant. 

«  H^las  !  DURANT  ces  jours  de  joie  et  de  festins, 

j»  QueTs  ëtoient  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  ? 

»  Esther ,  disois-je  ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise. 

i>  La  moitië  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise  ^ 

»  Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  »  ! 

P   E   N   D   A    N   T. 

«  C'etoit  PI  NBA  NT  rhorteur  d'une  profonde  nuit. 

»  Ma  mbre  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée  ^ 

»  Comme  au  jour  de  sa  mort  ^  pompeusement  parée  ». 

Pour. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  cette  prépo- 
sition et  la  première  de  toutes ,  la  préposition  A» 
Elle  marque,  souvent,  Tattribution ,  comme  elle, 
et  les  Latins  employoîent  souvent  le  datif  où  nous 
employons  cette  préposition.  Nous  ne  craignons 
donc  pas  de  dire  que  sa  destination  première  est 
d'indiquer  Tattribution. 

Mais  elle  a  beaucoup  d'autres  usages  :  le  prin- 
cipal, après  celui  de  sa  destination,  est  d*indi- 
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quer  riotention ,  le  déAir,  la  volorité ,  comme  ( 
wm  le  Toir,  dans  les  exemples  suivariA  : 

Rapport  d'aitnbuUon. 

^  C'est  toviL  û»i  qpB  j«  maxclié ,  ^eéàsfûpÈÇ  met  pM  | 
f  ftavftni  cp  fU£  lioii  ^ui  ne  io  cscmoit ;pftci». 

Rapport  d'intentioum 

t  Lft  n&tiou  cUëiie  a  vîolé  lâ  foi.  ' 

a^  £Ue  a  répiidié  ion  époux  et  Mm  pàft , 

#  Fott A  fcodf e  à  dViitrei  dieiu  an  bdno^ur  adultlm  ».  ' 


a  Foi^n  mol  que  tu  Tetien&  partnf  rea  îiafîdHes  ^ 
p  Tu  »iis  combien  je  haU  leurs  fètea  crimmel]e«  «» 

Cette  préposition  n'offre  donc  aucune  diffi- 
culté quand  elle  peut  se  rapporter ,  comme  dans 
cet  exemple  j  au  sujet  de  la  seconde  proposi- 
tion* Ce  n'est  pas  la  même  chose  quand  la  pré- 
position ne  se  rapporte  pas  au  sujet. 

Rapport  (T échange. 

«  D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  ,  quel  farouche  entretien  ^ 
•  Quel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lien  a  ? 

Chez. 

Cette  préposition  est  un  vieux  mot  j  c'étoit 
d'abord^  ca^a^  qui  signifie,  maison.  De  casa ,  par 
corruption^  on  fit,  chesa,  puis^  chesel,  qui  signi- 
fient 
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fient  ton  joui»  >  maison;  puis  enfin  ^  chez,  qui 
sîguifie  9  toujours ,  de  même,  ouïe  lieu  où  demeure 
quelqu'un.  Ce  mot ,  ou  cette  préposition  in- 
dique : 

Un  rapport  (Thabitaiion. 
«  Venez  loger  CH  EZ  moi. 
»  Connue  si  l'on  disoit  :  venez   loger  A  LA 
MAISON  de  moi  ». 

«  J'ai  demande  Thësëc  aux  peuples  de  cq&  bords ,  . 
ju  Où  l'un  voit  i'Ache'ron  se  perdre  chsz  les  morts  ». 

Par. 

La  destination  particulière  de  cette  préposi- 
tion est  d'indiquer  Tendroit  par  où  Ton   passe* 

Rapport  de  passage. 

m  J'ai  votre  fille  ensemble  et  ;na  gloire  &  de'fendre. 
n  Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  porrcr  , 
»  Voilà  PAR  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer  d. 

Rapport  de  cause  efficiente. 

L'analogie  de  la  signification  primitive  a  dû 
conduire  à  beaucoup  d'autres  sens  qu'on  lui  a 
donnés.  Un  objet  fait  par  quel(|u'un  a  passé  par 
son  eisprit,  par  ses  mains,  par  son  imagination, 
pour  sortir,  comme  Ton  dit ,  son  plein  et  entier 
ç^^  Aussi  dit-on: 

«  Elle  aux  e'ic'mcns  parlant  en  souverain*, 

n  Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain  a.' 

Tome  I.  D  d 
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fit  aloci  ^.  cette  prépoftitioii  a  iiidi(|oé  la  ffouroey 
la  fMce  active }  et  oa  Ta  employéia  «  en  français^ 
dans,  la  forme  ^  dU^^.passiyep 

Rapport  de  force. 

€  Ce  grand  fiurdeau  ne  peut  être  soulevé  PAR 
»  personne  »• 

l>e  là ^' cette  préposition^  d'une  analogie  a 
une  autre  >  a  servi  à  indiquer  le  moyen, 

Aapport  dé  rnoyen. 

«  Obtenir  par  prières  >>. 

On.a>  quelquefois ,  abusé  de  cette  faculté  d^é- 
tendre  la  signification  d'un  mot^  par  analogie^ 
comme  dans  cet  autre  rapport. 

Rapport  de  dwision. 
«  Couper  PAR  morceaux  ». 

Parmi. 

Cette  préposition  est  un  mot  elliptique  qui  a 
la  précédente  pour  racine  ;  etle  mot  >  mif  qui  isst 
l|i  première  syllabe  du  mot  composé >  MJtLiEU  , 
et  qui  en  est  l'ellipse.  Ce  mot  ^  ndj  nous  vient  du 
latin  ^  médius  ^  qui  signifie  le  lieu  central  d'un 
cercle.  Ainsi  dire,  PARMI,  dt9^,àiie^parmîlieu. 
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daus  le  lieu  central  d'une  surface  quelconque  : 
c'est  (lire  par  le  lieu  Mi ,  par  le  lieu  mitoyen  % 
par  le  mi-meu.  Ainsi,  quand  on  dit  :  un  geai 
se  mêla  PARMI  des  paons  ;  c'est  comme  si  on  di- 
8oit  :  un  geai  alla  dans  le  lieu  MI  de  paons  assem* 
blés;  alla  AU  MILIEU  d*une  assemblée  de  paons; 
alla  PAR  LE  ]*ILIEU;  alla  PAR  milieu;  alla 
PARMI  :  voilà  comment  ce  mot  est  devenu  pré- 
position. 

(c  L'onde  approche  ,  se  brise  ,  et  Tomit  à  noè  yeux  ^ 
»  Paamx  des  flots  d'écume  un  monstre  furieux  v. 

rr  Aux  portes  de  Trézëne ,  et  parmi  ces  tombeaux  y 
>»  Des  princes  de  ma  race,  antique  sépulture, 
j»  Est  un  temple  sarrë,  formidable  au  parjure. 

Loin,    PRÈS. 

Ce  sont  encore  deux  anciens  adjectifs,  dont  les 
synonymes  sont ,  aujourd'hui ,  éloigné ^  proche. 

Rapport  de  distance. 

«  T<aissez-moî  loin  de  vous  et  loin  fle  ce  rivage , 
j»  De  raon  fils  déchiré  fuir  la  sanglante  image  »• 

«  Les  plaisirs  pRis  de  moi  vous  chercheront  en  foule  v. 

Selon,  vers,  environ,  outre,  envers. 

Selon,  est  un  vieux  mot  qui  est  ladoucisse-' 

Dd  2 
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ment  de >  second,  qui  signifie  la  même  chose 
que  le,  juuente,  latin ,  que  nous  traduisons  par> 
aidant.  Puis  l'analogie  Ta  employé  pour,  racon- 
tant,  disant,  écrivant ,  faisant  connoùre,  sui^ 
t^ant,  venant  à  la  suite  d'un  autre;  secondant , 
favorisant  ;  car  ce  mot  a  passé  par  toutes  ces 
acceptions.  Il  n'y  a  pas  long-feraps  qu'on  di- 
soit  ce  qu'on  devroit  toujours  dire  :  «  je  ferai  tel 
»  voyage,  moyennant  Dieu ,  Dieu ^///tz/z/  ,  Dieu 
>  me  secondant ,  Dieu  me  suivant  ,  suii^ani 
y  Dieu,  selon  Dieu»é 

ft  Qui  méprise  Cotin ,  n'estime  point  son  roi  , 

»  Et  n'a  ,  ssLON  Cotin  ,  ni  Dieu  ,  ni  foi  ,  ni  loi  A' 

Enfin  ce  mot  a  été  fixé  à  racceptioii  de,  con^ 
forme  ,  en  conformité.  Cette  signification  est 
devenue  son  sens  propre  ;  toutes  les  autres  ont 
été  tirées  de  celle-là,  par  l'analogie,  qui  fait 
presque  tout  dans  le  langage. 

Rapport  de  conformité. 

«  Cet  homme  a  agi  selon  les  règles  ». 

Vers,  vient  du  mot  latin,  versus ,  tourné. 

%  J'ai  peut-être   trop  cru  des  témoins  peu  fidèles  , 

A»  Et  j'ai,  trop  tôt,  vers  toi,  levé  mes  main»  cruelles  ». 

Rapport  de  direction. 
<c  Je  voyagerai  vers  le  midi  ». 
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Comme  si  on  disoit  : 

€  Je  serai  TOURNÉ  au  midi  ». 

«  Et  dans  cet  état  ou  cette  manière  d'être,  je 
^  voyagerai  ». 

Environ,  à  peu  près,  synonyme  d' AUTOUR* 

H  A  peine  nous  étions  aux  portes  de  Trëzënc , 

»  Il  ctoit  sur  son   char  ;   ses  gardes  afflige's 

4  Imitoient  son  silence  ,  autour  de  lui  ranges  », 

Rapport  d^ approximation. 

Il  y  a  de  Paris  à  Bordeaux,  ENVIRON  i5o 
lieues. 

Outre  ;  c'est  la  traduction  Françoise  du  Iatin> 
ULTRA,  que  nous  traduisons  aussi  par,  AU- 
DELA. 

Rapport  (T addition , 

«  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  de  Court 
y>  de  Gebelin ,  il  y  a  de  lui  des  manuscrits  pré- 
3>  cieux ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publi- 
»  que  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  ai  procurés  »• 

Envers,  est  un  dérivé  de,  y  ERS;  aussi  la  si- 
gnification de  ces  deux  mots  est-elle  analogue» 
Celle-ci  indique  : 
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Rapport  de  relation  entre  les  personnes. 
«  Rien  n'est  affreux  comme  ringratitude  EN- 
>  VERS  les  parens  ». 

Malgré. 

Cette  préposition  est  une  composition  de  deux 
mots  bien  faciles  à  distinguer,  comme  si  on  di- 
soit,  mal  agréable,  ou  plutôt  non  agréable.  Elle 
indique  :  , 

Rapport  de  résistance. 

<{  Mois  moi-même  ,  mai.orx  ma  sévère  rigueur  y 

»  Quelle  plaintive  voix  crie  au  foud  de  mon  cœur  ? 

»  Une  pitié  serrëte ,  et  m'ailligo ,  et  m'étonne. 

Plusieurs  Grammairiens  s'arrêtent  ici  ,  et  ne 
reconnoissent  pas  d'autres  prépositions,  sous 
préiexte  que  les  autres  mots  auxquels  on  donne 
ce  nom,  tels  qii  attendu,  attenant ,  concernant , 
excepté j  joignant ,  moyennant  ,  nonobstant , 
sont  de  vrais  adjectifs.  Mais  y  a-t-il  beaucoup 
de  prépositions ,  parmi  celles  qui  sont ,  générale- 
ment, avouées  et  reconnues,  qui  ne  soient  de 
vrais  adjectifs?  Nous  mettrons  donc  au  rang  des 
propositions  les  mots ,  attendu ,  attenant,  con- 
cernant ,  etc.  î  et  nous  le  prouverons  par  des 
exemples  où  on  verra  que  celles-ci  sont,  comme 
las  autres,  suivies  d'un  complément  qui  ne  leur 
e^^t  pas  moins  nécessaire. 
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Attendu. 

Rapport  de  conséquence. 

«c  Attendu  votre  travail ,  vous  serez  récom- 
>  pensé  p  comme  tous  ceux  que  vous  avez  Imités  »• 

Attenant. 

Rapport  de  contiguïté. 

<  Sa  maison  est  attenant  la  nôtre  i>. 

CONCEllNANT. 

Rapport  d* attribution. 

«  Je  n'ai  rien  fait  CONCERNANT  vos  affaires  j 
»  mais  CONCERNANT  celles  de  votre  ami ,  J'ai 
l>  rempli  vos  vues  ». 

Excepté. 

Rapport  d'exclusion. 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit,  excepte  nos  amis  » . 

Joignant. 

Rapport  de  position. 

«  La  place  Vendôme  est  joignant  la  rue 
»  Saint-Honoré  et  la  rue  des  Capucines. 

»  La  vSuisse  est  joignant  la  France  et  TAl- 
V  lemagne  ». 
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Moyennant. 

Rapport  "de  moyen» 

<c  Nous  supporterons ,  sans  murmure  ,  les  pins 
3>  grandes  épreuves,  moyennant  le  secours  de 
!»  Dieu  ». 

Nonobstant. 
Rapport  de  non  résisiancci, 

«  Les  troupes  françoises  ont  conquis  la  Belgi" 
y>  que  ,  NONOBSTANT  toute  la  résistance  d'une 
»  grande  armée  étrangère,  et  l'opposition  de* 
»  nationaux  ». 

11  y  a ,  encore ,  d'autres  mots  qu'on  range  dans 
la  liste  des  prépositions,  quoiqu'ils  n'exigent, 
jamais  ,  de  complément  après  eux ,  et ,  qu'au 
contraire,  ce  soit  une  faute  que  de  leur  en  don- 
ner. Ces  mots  sont  :  auparavant ,  dehors  ,  de- 
dans y  dessus ,  dessous ,  alentour.  Quelques 
Grammairiens  les  ont  pris  pour  des  adverbes.  Us 
nuroient  dû  remarquer  que  si  ces  mots  manquent 
de  leur  complément ,  c'est  que  celui-ci  est  sous- 
entendu,  au  lieu  qu'un  adverbe  ne  peut  avoir  de 
complément,  ni  exprimé,  ni  sous-entendu. 
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IITJITIÈME    LEÇON. 

jD.  Qu'est-ce  qu*une  préposition? 

i2.  Une  préposition  est  un  mot^  toujours  placé 
entre  deux  autres  mots,  qui  indique  le  rapport 
que  les  deux  idées  énoncées  par  ces  mots  ont^ 
ensemble ,  comme  dans  Texemple  suivant: 

«  Pierre  est  fils  DE  Jean  i>. 

'  Le  rapport  qui  est  entre  Pierre  et  Jean ,  est 
que  l'un  est  fils  de  l'autre  5  et  c'est,  DE,  prépo^ 
sition,  qui,  servant  de  lien  entre  Jils  et  Jean, 
annonce  ce  rapport.  Si  après  avoir  dit  :  Pierre 
est  fils ,  on  n'ajoutoit  rien,  on  ne  seroit  pas 
entendu.  Il  faut  rapporter  un  mot,  au  mot  fils; 
le  rapport  de  ce  mot  est  indiqué  par  la  préposi- 
tion. Une  préposition  indique  donc  le  rapport 
de  ce  qui  manque  au  mot  qui  la  précède. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  précède 
une  préposition? 

R.  OnVaipYieMemotpre'cédant ,  motmarchani 
devant,  mot  antécédent. 

JD.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  suit  la 
préposition^  et  qui  se  rapporte  au  premier? 
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R.  Qn  l'appelle  mot  ^uwant,  mot  séqutii^ 

mot  CONSEQUENT. 

D.  Peut-il  y  avoir  une  préposition  sans  cei 
deux  mots  ? 

K.  Non;  une  préposition  ne  peut  se  paner 
du  mot  qui  la  précède,  et  de  celui  qui  la  suit^ 
et  quelle  lie^  ensemble.- 

D.  De  quelle  espèce  doit  être  le  mot  qui  pré* 
cède  une  préposition  ? 

R.  Ce  mot  peut  être  un  nom  substantif,  comme 
dans  l'exemple  déjà  donné.  Pierre,  fils  f}^  Jean. 
Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  ce  nom  soit  un 
nom  commun ,  qui ,  pouvant  être  aflBrmé  d'un 
autre  nom  »  comme  une  qualité  Test  d'un  autre 
sujet,  est  une  sorte  de  qualité,  lui-même^  dans 
cette  circonstance.  Ce  mot  est,  ordinairement, 
tm  mot  adjectif^  comme  dans  ces  exemples: 

m  Le  vert  est  agréable  A  la  vue  ». 

Ce  mot  peut  être  un  verbe. 

«  L'bomme  tempérant  mange  POUR  vivre  ». 

Ce  mot  peut  être  un  participe. 

«  L'homme  s'instruit  en  étudiant  ». 

Et  cela,  parce  qu'un  participe  est  une  vérita- 
ble qualité j  et  parce  que  tout  verbe,  excepté  le 
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verbe  être,  est  adjectif  y  et  devient  un  nom 
abstractif. 

D.  l.e  mot  antécédent  qui  doit  précéder  la 
préposition ,  est-il  toujours  exprimé? 

J2.  Non;  il  ne  Test  pas  toujours^  comme  dans 
cet  exemple  qui  se  trouvoit  sur  la  porte  d'un 
temple,  dans  la  ville  d'Athènes  : 

Au    Dieu    inconnu. 

D.  Quel  mot  est  sous -entendu  dans  cet 
exemple  ? 

R.  Ces  deux  mots  :  temple  consacré. 

D,  Avons-nous  quelque  exemple  de  celte  el- 
lipse, dans  notre  langue? 

i?.  Oiji  j  sur  les  lettres  que  nous  adressons  aux 
absens,  nous  écrivons  ainsi  :  à  Madame  N...., 
c'est  romme  si  nous  écrivions  ces  mots  avant 
ceux-là  :  cette  lettre  serçL  remise  A  Madame 
N....  Ainsi,  quand  le  mot  antécédent  n'est  pas 
exprimé,  il  est  sous-entendu. 

D.  De  quelle  espèce  est  le  mot,  CONSÉQUENT, 
ou  le  mot  qui  suit  la  préposition? 

R,  Ce  mot  est,  ordinairement,  un  nom  subs- 
tanlif,  ouun  pronom,  ou  un  verbe  à  rinfinitif , ^ 
ou  un  adverbe. 

i).  Une  préposition  peut-elle  être  employée 
sans  le  mot  conséquent  qui  la  suit? 
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D.  Pourquoi  lui  donne»t-on  ce  nom? 

iJ.  On  lui  donne  ce  nom,  pour  marquer  que 
ce  mot  est  nécessaire  pour  compléter  l'expres- 
sion totale  de  la  {5ensée.  C'est,  qu'en  effet,  sans 
ce  mot ,  la  préposition  seroit  incomplète ,  et 
manqueroit  du  mot  essentiel ,  sans  lequel  le  sens 
resteroit  suspendu,  et  ne  seroit  pas  parfaitement 
compris. 

D.  Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  PREPOSI- 
TION à  cet  élément  du  langage?  Tous  les  mots 
ne  sont-ils  pas ,  comme  celui-ci ,  les  uns  devant 
lea  autres? 

R.  On  donne,  en  effet ,  à  celui-ci  ce  nom ,  qui 
signiBe  :  mot  placé  deuani  un  autre ,  i^.  pour 
marijuer  que  ce  n'est  pas ,  indifféremment ,  et 
sans  dessein,  qu'il  est  placé  devant  un  autre; 
mais  pour  marquer  que  sa  place  devant  celui  qui 
est  sous  sa  dépendance,  est  une  place  essentielle, 
et  qu'un  autre  mot  ne  peut  l'occuper ,  à  son  pré- 
judice. 2^.  Pour  marquer  que  la  préposition  a 
sur  ce  mot  une  sorte  de  domination  et  de  supé- 
riorité. Elle  est  préposée  au-dessus  de  ce  mot, 
comme  un  chef  l'est  au-dessus  de  ses  subordon- 
nés. Aussi  la  préposition  ne  change-t-elle,  pres- 
que jamais,  de  place,  en  aucune  langue,  à  l'ex- 
ception de  Tangloise. 


^ofi/eram  vn  che,-al. 
est  mis  pour,, /^tfc,  don 
d'exprimer  un  rapport  de 
^  lu  main,  c'vst  prendr 
la  quatrième,  elle  est  à 

tion,VERS;elIemarqueu 
car  on  dit  ;  a//er  vers  i 

i>.  Qu'est-ce  donc  qui 
noitre  ce  rapport? 

f'  Ce  sont  Jes  mots  qui 
indicateur. 

C'est,  mon/er,  dans  la  s, 

^'^^t'Pren./re,  dans  ht 
C'est,  r/ser,  dans  la  qua 


C*Oinn,Tr#>P    ï» 
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qu'on  fait  d'une  planche  placée  sur  un  ruisseau  , 
et  qui  sert  à  passer  de  l'une  à  l'autre  rive.  Ainsi, 
la  préposition  sert  à  porter  l'influence ,  ou  la 
vertu  du  mot  qui  la  précède  sur  le  mot  qui  la 
suit, 

D.  Donnez-nous  un  exemple  qui  nous  fasse 
comprendre  ce  transport. 

-R.  Le  verbe,  donner ,  par  exemple,  a,  enlui- 
même,  deux  influences;  la  première  se  porte  sur 
l'objet  qu'on  veut  donner,  la  seconde  vers  l'indi- 
vidu auquel  on  veut  donner.  Les  Latins  avoient  ^ 
dans  leurs  noms,  une  terminaison  particulière 
pour  indiquer  l'objet  donné  ou  sur  lequel  agîssoit 
celui  qui  donnoit  ;  ils  en  avoient  une,  auss^,  pour 
indiquer  l'individu  auquel  on  donnoit.  La  ter- 
minaison du  premier  se  nommoit  accusaiwe ,  la 
terminaison  du  second  se  nommoit  datii^e.  Maïs 
les  peuples  qui  n'ont  pas,  dans  leurs  noms,  ces 
terminaisons  diverses  qui  étoient  si  commodes, 
y  suppléent  par  des  prépositions.  La  préposition 
prend ,  donc  ,  en  quelque  sorte ,  la  seconde  in- 
fluence du  verbe,  et  la  porte  sur  le  sujet  auquel 
on  veut  faire  parvenir  l'objet  donné.  Céttfe  pré- 
position est  comme  le  messager  envoyé  par  le 
verbe ,  ou  comme  le  bateau  qui  transporte  cette 
influence;  c'est  la  planche  de  communitiation 
de  l'action  au  sujet. 

Tome  I.  E  • 
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D.  Les  prépositions  ont-elles^  dans  la  pbrasfj 
une  place  déterminée? 

jR.  Oui,  leur  place  ordinaire  est,  immédiatc- 
inent>  avant  le  mot  auquel  elles  sont  attachées» 
et  qu'on  appelle  leur  complément. 

D.  Po^rroit  -  on ,  dans  quelques  occasions , 
changer  leur  place ,  et  les  mettre  à  la  suite  de 
leur  complément  ? 

R.  Non;  on  ne  comprendroit  plus  rien  à  une 
phrase  ainsi  construite.  Ainsi  Ton  ne  peut  dire: 

<c  Je  viens  Orléans  DE  ». 

C'est  même  de  cette  nécessité  rigoureuse  de 
placer  ainsi  la  préposition  que  son  nom  lui  est 
venu  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  j  comme  on 
donne  le  nom  de  préposé  k  celui  qui  doit  avoir 
quelqu'autorité  sur  des  personnes  ^  ou  à  l'égard 
de  certaines  choses. 

JD.  Qu'est-ce  qu'une  préposition  sans  antécé- 
dent et  sans  complément  ? 

R.  C'est  un  moyen  sans  agent,  un  instru- 
ment sans  main  pour  l'employer,  une  cause  sans 
effet,  enfin  un  mot  sans  valeur,  n'indiquant 
qu'un  rapport  vague  et  sans  aucune  détermi- 
nation. 

D.  Les  prépositions  sont-elles  des  mots  sim- 
ples, ou  des  mots  composés? 


cékeralk.  435 

Jft.  Les  prépositions  servant  spécialement  ^  in- 
diquer des  rapports,  et  chacune,  un  seul  rapport^ 
ne  peuvent  être  des  mots  composés. 

D.  Ny  a-t-il  pas,  quelquefois,  des  prépositions 
qui  sont  liées  à  d'autres ,  et  qui  semblent  les  gou» 
verner,  les  régir,  comme  elles  semblent  gouver- 
ner ou  régir  leurs  complémens  ? 

R*  Oui;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trom* 
peuse.  Une  préposition  ne  peut  avoir,  pour  com- 
plément, une  autre  préposition.  Ainsi,  quand 
cela  arrive,  il  y  a,  alors,  ellipse. 

D.  Appliquez  cette  règle  à  un  exemple  qui  le 
fasse  comprendre. 
.  jR.  En  voici  un ,  dans  cette  phrase  : 

«  Vous  mettez  EN  AVANT  une  proposition  que 
3»  je  ne  vous  accorde  pas  :». 

Voilà,  EN  et  AVANT,  qui  sont  deux  préposi- 
tions. Mais,  dans  ce  cas,  AVANT,  est  un  mot 
elliptique  qui  tient  lieu  de  plusieurs  mots  noa 
exprimés  ,  mais  sous-en tendus.  Et  cette  phrase," 
quand  on  fait  disparoître  Pellipse,  est,  alors, 
celle-ci  : 

£  N. 

<c  Vous  mettez  DANS  un  lieu  qui  est  DK- 
i>  VA  NT  nous  :  une  proposition  que  je  ne  vou« 
>  accorde  pas  »• 

E  e  a 
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D.  Les  prépositions  sont-elles  bien  nëcessairef 
dans  les  langues  ? 

R.  Elles  le  softt  tellement ,  qu*une  langue  sans 
prépositions  et  sans  terminaisons  variées,  dans 
ses  noms,  ne  pourroit  exprimer  les  rapports  des 
êtres  et  des-choses  qu*en  employant. beaucoup  de 
phrases  détachées ,  et  de  circonlocutions ,  dont 
les  prépositions  dispensent  de  se  servir. 

D.  Quels  sont  donc  les  effets  des  prépositions? 
>  R.  Elles  servent  à  donner  plus  de  régularité» 
de  rapidité  et  de  concision  à  l'expression  de  la  pen- 
sée; plus  de  grâce  dans  le  style;  plus  de  variété 
dans  les  formes  des  phrases  ;  plus  d'ensemble  et 
plus  d'unité  dans  les  périodes ,  et  par  conséquent 
plus  de  force  et  de  vie  dans  les  tableaux.  Elles 
enrichissentleslangues,en  multipliant  les  moyens 
d'exprimer,  jusqu'aux  moindres  nuances  des  di- 
verses opérations  de  l'esprit  et  du  cœur. 

JD.  I.a  préposition  est-elle,  toujours,  devant 
son  complément? 

jR.  Non,  elle  est,  quelquefois,  après  lui, 
comme  :  sa  vie  durant,  six  années  durant, 
pour,  DURANT  sa  vie  ,  DURANT  six  années^ 

D.  Les  prépositions  sont-elles  ,  toujours,  sé- 
parées de  leurs  complémens? 

R.  Non  ;  il  y  a,  dans  toutes  les  langues  ,  des 
prépositions  et  des  particules /^7r>c?^/7/Vtf^,  qui 
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sont  inséparables  du  mot  simple  qu'elles  modi-» 
fient,  et  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  insé- 
parables ou  INITIALES. 

D.  Donnez  -  en  des  exemples  ,  dans  notre 
langue. 

R.  Nous  choisirons  ,  pour  exemple ,.  le  verbe 
PORTER,  qui  n'exprime  ,  par  lui-même,  et  sans^ 
préposition  inséparable  ou  initiale,  que  l'action 
de  PORTER.  Mais,  au  moyen  des  prépositions 
initiales ,  il  exprime  la  même  action ,  sous  plu- 
sieurs  rapports  différens. 

Apporter,  signifie,  porter  d'un  lieu  plus  oa 
moins  éloigné,  au  lieu  où.  est  la  personne  qui 
parle  ou  dont  on  parle. 

Emporter,  signifie,  ôter  d'un  lieu ,  ou  prendre 
une  chose  en  un  lieu ,  et  la  porter  avec  soi  ^ 
dehors. 

Exporter,  signifie  porter  de  son  pays  dans  ua 
autre,  des  denrées,  des  marchandises. 

Importer,  signifie,  porter,  dans  un  paya 
étranger,  des  denrées  ou  des  marchandises. 

Rapporter ,  apporter  une  chose  du  lieu  où  elle 
est,  au  lieu  où  elle  étoit,  auparavant. 

Remporter,  reprendre  et  reporter  d'un  lieu  ce 
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qu'on  y  avoit  apporté.  E^nlever  d*iui  lien.  Ga« 

gner,  obtenir. 

Reporter f  signifie^  porter  au  lien  où  la  clioie 
étoit,  auparavant. 

Supporter,  c*est  se  placer  sous  un  objet ,  et 
sans  le  transporter  en  aucun  lieu^  le  soutenir; 
ce  qui  ne  se  dit  guère  qù*en  architecture. 

Il  signifie  aussi,  porter^  soutenir.  Souffrir f 
endurer.  Souffrir  auec  patience. 

Transporter  y  signifie,  porter  d'un  lieu  à  un 

autre. 

Comporter  y  signifie ,  permettre ,  souffrir. 

Se  comporter.  Se  conduire,  en  user  d'une 
certaine  manière. 

Déporter,  bannir  quelqu'un  ;  le  transporter 
en  pays  lointain,  pour  le  punir. 

Par  cet  exemple  d'un  verbe  dont  des  préposi- 
tions initiales  multiplient  ainsi  les  valeurs,  on 
peut  juger  de  tous  les  autres. 

Presque  toutes  nos  prépositions  initiales  sont 
empruntées  du  latin.  Ceux  qui  savent  cette  lan- 
gue peuvent  les  remarquer,  et  par  la  signification 
quelles  ont,  dans  le  latin,  juger  de  la  nuance 
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cju'elles  ajoutent  à  la  signification  ordinaire  du 
verbe  français  aucjuel  on  les  unit.. 

D.  Ne  pourriez -vous  pas  nous  apprendre  a 
faire  ces  décompositions,  et  à  trouver  la  raisoa 
de  la  valeur  nouvelle  que  ces  t[||rbes  acquièrent > 
au  moyen  des  prépositions  initiales? 

R.  Ce  que  vous  demandez  est  facile.  Prenons 
le  verbe  DIRE  pour  exemple: 

Dire ,  signifie  simplement^  énoncer  une  pro* 
position. 

Contredire ,  signifiera,  énoncer  une  proposi- 
tion contraire  à  celle  qu*on  vient  d'entendre. 

Médire ,  dont  Tinitiale  est  une  altération  de 
MAL,  signifiera  mal  dire ,  c'est-à-dire,  dire  de 
quelqu'un  le  mal  qu'on  en  sait. 

Redire  y  signifiera,  dire,  une  seconde  fois,  ce 
qu'on  a  déjà  dit. 

Prédire,  signifiera,  annoncer  un  événement 
futur,  parce  que  l'initiale,  pré ,  française,  est 
dérivée  de  l'initiale  latine  PRiE,  qui  signifie^ 
AVANT. 

Dédire ,  signifiera ,  revenir  sur  ce  qti*on  a  dît^ 
le  rétracter  j mais  alors  on  ajoute.  Se.  Et  remar- 
quez que  cette  initiale  Dé,  n'équivaut  pas,  seule- 
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R.  Leur  principal  effet  est  d*indîquer  le  rap- 
)ort  qui  se  trouve  entre  deux  mots. 

D.  Les  prépositions  expriment-elles  quelque- 
fois les  rapports  qu'elles  indiquent? 

H.  Ouij  toutes  les  fois  qu'elles  sont  employées 
fans  leur  sens  primitif;  comme  nous  le  voyons 
lans  les  exemples  cités  plus  haut^  pour  les  pré- 
positions A  et  DE.  La  préposition,  DANS,  ex- 
)rirae,  par  la  nature  même  de  sa  destination, 
|u'un  objet  est  renfermé  par  un  autre  objet; 
>OUS,  marque  le  contraire;  PAR,  exprime  le 
>assage;  contre,  l'opposition,  etc.  Toutes  ces 
jrépositions  qui  expriment  des  rapports  déter- 
ninés,  quand  elles  ne  sont  pas  détournées  de 
eur  destination  primitive,  expriment,  donc,  le 
•apport  qu'elles  indiquent;  mais,  hors  de  là, 
îlles  ne  font  qu'indiquer  un  rapport ,  sans  l'ex- 
>rimer. 

U.  Mais,  alors,  par  quoi  est  exprimé  le  rap- 
)ort  qui  n'est  qu'indiqué  par  la  préposition  ? 

jR.  Il  est  exprimé  par  l'antécédent,  ou  par  la 
latiue  même  du  complément. 

jD,  Donnez-en  quelques  exemples. 

jR.  En  voici  : 

<(  C'est  un  devoir  rigoureux  que  de  donner  du 
}  pain,  quand  on  en  a,  A  ceux  qui  en  man- 
>  quent  y>. 
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JD»  N'y  a-t-il  pas  d'autres  occasions  où  la 
même  chose  arrive,  même  sans  ellipse? 

JJ.  Oui;  cela  arrive ,  quand  il  y  a  inversion  de 
mots  dans  la  phrase^  comme  dans  cet  exemple  : 

«*  Au  souverain  des  cicux  apportons  notre  hommage  », 

On  devroit  dire  ,  si  Ton  n'employoit  Tin- 
version  : 

«  Apportons  notre  hommage  an  souverain  des  cieux  v. 

Ce  seroit  alors  la  forme  directe. 

JD.  Y  a-t-il  des  occasions  où  l'on  supprime  le 
complément? 

-R.  Oui  y  mais  on  ne  le  supprime  que  maté- 
riellement, et  ou  le  sous- entend,  comme  dans 
cet  exemple  : 

«  Votre  ami  vient  d'hériter  d'une  belle  mai- 

>  son  de  campagne:  l'avez -vous  vu,  DEPUIS? 

>  Non  ;    mais   je  l'avois   vu    quelques  jours  , 

>  AVANT  ». 

L  ellipse  qui  précède  le  point  dlnterrogatioa 
est  celle -ci:  L'avez-vous  vu  depuis  le  JOUR 
où  il  a  hérité  ?  Voici  l'ellipse  qui  suit  l'autre 
préposition  : 

«  Je  l'avois  vu  ,  AVANT  LE  JOUR  où  il  a 
»  hérité  », 
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D.  Combien  de  prépositions  comptez-vons? 
R.  Trente-huit ,  sans  y  comprendre  des  mots 
dérivés  des  prépositions ,  et  qui  servent  à  ter- 
miner les  phrases^  en  supprimant  le  complément 
d'une  préposition  qui  a  été  déjà  exprimé  ,  tels 
que,  AUPARAVANT,  qui  a,  AVANT,  pour  raciuc; 
rsHORS,  qui  dérive  de,  HORS-,  DEDANS,  de, 
DANS;  DESSUS,  de   SUR;  DESSOUS ,  de  SOUS; 

ALENTOUR,  de  la  préposition  A  et  de  rarticle 
LE,  du  nom,  entour. 


CHAPITRE      IX. 

Adverbes  y  et  Phrases  adverbiales. 

\J^  ne  peut  s'occuper  de  la  préposition ,  sans 
que  cet  élément  de  la  parole ,  connu  sous  le  nom 
d'ADVFRBE  ,  ne  se  présente,  aussitôt,  à  l'es- 
prit, comme  appartenant,  essentiellement,  à  la 
même  classe.  En  eflêt,  I'adverbe  n*est  autre 
chose  que  la  préposition,  elle-même,  réunie  à 
son  complément.  Il  est  vrai  qu'on  ne  retrouve 
pas,  matériellement,  la  préposition  dans  l'AD- 
verbe;  mais  le  complément  la  suppose,  et  la  fait 
assez  entendre  j  et  cela  suffit. 
Ainsi  le  mot,  sagement,  pouvant  être  tra- 
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duit  OU  remplacé  par  ces  mots-ci  :  AVEC  sa- 
gesse >  suppose  la  préposition^  Av£C^  ellipsée; 
c'est  comme  si  on  disoit  :  AVEC  SAGE  MENT. 
Voici  l'explication  de  ces  trois  mots  : 

Avec,  est  une  préposition  qui  indique  un  rap- 
port entre  les  mots  MENT^  SAGE  et  un  mot  anté- 
cédent^ qui  est,  ordinairement,  une  qualité  ac- 
tive unie  au  verbe ,  ÊTRE. 

Ment,  est  un  mot  dérivé  de  la  langue  latine , 
daAS  laquelle  il  sîgiilfie,  ESPRIT,  RAISON ,  et  que 
les  Italiens  ont  conservé  dans  son  intégrité,  soit 
dans  la  terminaison  de  leurs  ADVERBES,  soit 
pour  exprimer  ce  que  nous  entendons ,  par  les 

tnots  :   AME,  RAISON,  CŒUR,  ESPRIT.  Il  JT  a^ 

clone ,  dans  les  adverbes  de  la  langue  italienne, 
deu^  mots  bien  distincts  ,  un  nom  qui  est , 
MENTE,  et  un  qualificatif  ou  adjectif,  dont  ce 
jîom  est  le  support,  ou  le  substantif.  Les  Italiens 
disent,  veramente ,  comme  nous  disons,  vrai'' 
ment;  et  notre,  MENT,  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  ce  que  signifie  leur,  MENTE.  Il  est  vrai, 
qu'aussi-bien  que  les  Italiens,  nous  avons  donné 
à  ce  mot ,  d'autres  valeurs  et  d'autres  sens  que 
le  sens  primitif.  Il  ne  devroit  être  employé  que 
pour  les  qualités  qui  appartiennent  à  l'esprit  et 
à  !# raison,  et  nous  l'avons  fait  servir  de  sup- 
port aux  qualités  physiques j  et,  alors,  il  est  de- 
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venu  le  synonyme  de^  MANIERE >  qui,  étant 
dérivé  de ,  main ,  ne  devroit  être  employé  que 
pour  les  actions  du  corps.  Mais  le  mot,  MA- 
NIERE, a  servi,  à  son  tour,  pour  exprimer  les 
différentes  modifications  des  actions  intelleo 
tuelles,  par  cette  sorte  de  manie  analogique  qui 
a  tout  confondu  dans  le  langage ,  pour  en  varier 
les  formes ,  et  pour  en  enrichir  le  domaine.  Les 
Italiens  disent  :  CON  VER  A  mente,  et  nous  di- 
sons :  AVEC  UN  E8PRIT  vtlAi.  Ils  disent,  en 
un  seul  mot ,  ver  A  M  ente  ,  et  nous  disons  i 
aussi ,  en  un  seul  mot:  vraimevt. 

Mais  ce  mot,  et  chez  eux,  et  chez  nous ,  est 
elliptique.. Ils  sous  -entendent  leur  préposition, 
CON,  et  nous  supprimons,  également,  notre 
préposition  ,  A V  EC. 

L'ADVERBE  est  donc,  dans  le  langage,  la 
réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul ,  et ,  par 
conséquent,  un  mot' elliptique. 

L'ADVERBE,  qui  tient  la  place  de  plusieurs 
mots,  peut  donc  être  remplacé ,  matériellement, 
par  plusieurs  mots,  puisqu*au  lieu  de  dire:  pru- 
demment, on  peut  dire  :  avec  prudence. 
I/adverbe,  à  son  tour,  remplace  la  préposi- 
tion et  son  complément.  Il  étoit  donc  inutile, 
dira -t -on,  d'inventer  ce  mot,  puisqu'il  n*aj#ute 
rien  aux  moyens  déjà  trouvés  pour  l'expression  de 
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la  pensée.  Nous  répondrons^  pour  justifier  Pin* 
.  vention  de  I'ADVERBE,  que  la  préposition  et  son 
complément  ne  peuvent  pas  être,  toujours,  rem- 
placés par  r ADVERBE ,  et  que  T adverbe,  à  son 
tour,  ne  peut  pas  être ,  toujours ,  remplacé  par 
une  préposition  et  un  complément. 

Pour  que  la  substitution  de  l'adverbe  puisse 
avoir  lieu ,  il  faut  que  le  rapport  à  indiquer  soit 
entre  un  objet  et  une  qualité.  Voilà  pourquoi 
padverbe  se  place  ,  de  préférence,  auprès  du 
verbe  j  c'est  que  tout  verbe  renferme  une  qua- 
lité ,  et  que  c'est  la  qualité  qui  est  susceptibla 
de  modification.  Ainsi  on  dira  : 

«L'horizon  est,  PARFAITEMENT,  éclairé, 
>  à  midi  v. 

H  nous  reste  encore  une  difficulté  à  expliquer. 
L'adverbe  et  la  préposition  avec  son  complé- 
ment, ne  peuvent  se  suppléer,  réciproquement, 
dans  tous  les  cas,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Ainsi,  on  ne  dira  pas,  indifféremment,  se 
conduire  sagement,  ou  se  conduire  avec  sa- 
gesse. L'adverbe  exprimera,  mieux,  Thabi- 
lude  de  la  qualité)  la  préposition  et  son  complé- 
ment s'emploîront ,  plus  à  propos ,  pour  en  ex- 
primer un  seul  acte.  Ainsi  on  dira,  plus  exacte- 
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ment:  «  Cet  homme  se  conduit  SAGEMENT»  et| 

>  malgré  cela ,  il  ne  fait  pas  toutes  ses  actionSi 

>  AVEC  SAGESSE  2>. 

L*ADV£RBE  ne  peut  donc  pas  être^  toujonni 
remplacé  par  la  préposition ,  quoiqu'il  soit  ^  tou- 
jours ,  une  sorte  d'ellipse  où  Ton  n'aperçoit,  quel- 
quefois, que  l'adjectif,  ouïe  nom  abstractiFi 
tout  seul.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la  préposition 
n'est  jamais  dans  l'adverbe  que  par  suppositic!!» 
et  elle  est,  seulement,  sous*-entendue.  Voici dc^ 
exemples  de  ces  trois  cas  : 

«  Cet  homme  parle  M  AL  j  mais  il  agit  BIEX. 

5>  Cet  homme  parle  et  agit  bonnement. 

»  Cette  femme  aime  à  parler  LONG^TEMPS. 

»  Cette  autre ,  plus  sage ,  aime  mieux  écouter 

>  TOUJOURS  y>. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quels  sont  les 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  de  T  ad- 
verbe; et  surtout,  il  faut  se  souvenir  de  ces 
quatre  exemples  où  Top  trouve  ces  élémens. 
Ainsi  un  mot  qui,  partout  ailleurs,  seroit  un 
nom ,  est  un  adverbe,  quand  il  modifie  une  qua- 
lité. La  nature  des  mots  ne  dépend  pas  de  leur 
forme ,  mais  du  rôle  qu'ils  jouent,  qui  leur  donne 

leur 
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leur  signification ,  et  qui  leur  fait  donner ,  en 
même  temps /leur  dénomination. 

C'est,  surtout,  à  l'égard  des  ADVERBES,  que 
les  langues  ont  multiplié  les  ellipses.  Combiea 
d'exemples  ne  nous  en  fournira  pas ,  dans  ce 
chapitre,  Tanalyse  de   quelques  adverbes 

français  ! 

» 

On  nous  demandera,  peut-être,  pourquoi  ce 
mot  elliptique  porte  le  nom  d'ADVEHBE.  C'est , 
disent  les  Grammairiens,  que,  dans  la  phrase , 
l*adverbe  est,  ordinairement,  placé  auprès  du 
verbe  dont  il  modifie  la  signification,  et  que  la 
dénomination  des  mots  se  tire ,  toujours ,  de 
l'emploi  le  plus  fréquent  qu'on  en  fait. 

<c  C'est  avec  raison,  dit  l'un  d'entre  eux ,  que 
p  ce  mot  est  appelé,  AD- verbe  ,  c'est-à-dire, 
»  mot  fait  POUR  le  verbe  ,  pour  l'accompagner  , 
y  pour  le  qualifier,  pour  être  auprès  du  verbe» 
»  Telle  est,  en  efièt  ,  son  unique  destination. 

>  Cependant  Ton  a  cru  qu'il  servoit  ,  égale- 
»  nient,  à  modifier  des  adjectifs  et  des  noms; 
V  cL  Ton  cite  ces  exemples  :  Cette  personne  est 
»  EXTREMEMENT  BELLE:  Georges  III  est  VÉ- 

>  RITABLEMENT  TOi,  etc. 

»  Mais  l'on  ne  fait  pas  attention  que  ,  dans 
D  toutes  ces  circonstances,  ces  adjectifs,  ces 
y  noms,  etc. ,  ne  sont  point  modifiés  comme  ad- 
Tome  I.  Ff 


*  J«'"ai«  ,  ce  dernier,  ma 

*«vec  un  nom  séparé  du. 
l  T'-be.  On  n'a  jamais  d 

»  jamais  dire:  z,«R^^.LLEj» 

Vo.la   ■objection  de  C.. 
tou  e  «a  force.  Tâchons  dV 

Quest-ce  que  Je  verbe  prc 

î^'^«"n.ujet,po„..,esaffir 
Q«elesu/o„ei.eff'ete..enfiel 
ProposMio„?So„  effet  eJn 

-pnmer  le  Jugement  iJn, 

«uianonexmencedelaliai 
«n  sujet,   n  e«„»  i 
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moins  ^,  et  il  ne  peut  y  avoir  de  nfiodiBcâtion  dans 
Texisfence.  On  nexiste  pas ,  plus  ou  moins.  Ce 
n'est  donc  pas  l'existence  qui  peut  être  plus  ou 
moins  modifiée.  Et  quand  on  dit,  par  exemple: 
JDieu  EST ,  ou  Dieu  est  existant ,  on  seroit  bien 
embarrassé  d'ajouter  un  adverbe  à  l'une  ou  à 
Tautre  de  ces  deux  propositions.  Il  faut  ajouter 
un  mot  adjectif,  on  le  sent  bien  ,  pour  avoir  oc- 
casion d'employer  l'adverbe.  C'est  qu'il  n'y  a 
qu'un  adjectif  qui  soit  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  d'étendue,  et  c'est  l'adverbe  qui  détermine 
cette  étendue.  Le  verbe  n'ayant  point  d'étendue, 
puisque  ce  qu'il  exprime  n'en  a  point,  ne  peut 
donc  recevoir  de  mot  modificateur. 

«  Mais,  nous  dit  Court  de  GebeKn,  on  ne 
»  peut  employer  l'adverbe  que  quand  éh  ^ifiploie 
V  le  verbe  ».  C'est  qu'on  ne  peut  employef  l'ad- 
verbe que  dans  la  proposition,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  proposition  sans  verbe,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  proposition  sans  affirmation.  Pourquoi  ne 
peut-on  employer  l'adverbe  que  dans  la  propo- 
sition ?  C'est  parce  qu'on  n'a  besoin  de  détermi- 
ner une  qualité,  et  de  lui  donner  telle  ou  telle 
étendue,  qu'autant  qu'elle  est  comparée  avec 
un  sujet,  et  qu'on  affirme  qu'elle  lui  appartient  ; 
et  comme  cette  affirmation  ne  se  fait  qu'avec  le 
secours  du  verbe,  ce  n'est,  jamais,  que  quand  oa 

Ff  2 
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emploie  le  moyen  d*affirmation  »  ou  un  lien,  qaGO 
a  besoin  de  modifier  la  qualité. 

«  Mais^  nous  dit-on  encore ,  jamais  radverbe 
V  n'accompagne  une  Qualité  non  affircaëe ,  aa 
»  lieu  qu'il  accompagne  le  verbe  >  tout  senl^ 
»  comme  on  le  voit  dans  cet  exemple  : 

<c  Le  pigeon  vole  BIEN  ». 

<  Il  n'y  a  là  qu'un  article^  c'est ,  LE  ;  un  noniy 
»  c'est  y  PIGEON}  un  verbe  ^  c'est  j  vole;  un 
>  adverbe^  c'est^  BIEN  y. 

1^.  Vous  oubliez  donc  nos  principes  sur  le  ver- 
be, et  vous  ne  vous  souvenez  pas  qu'il  n'y  a  que  le 
verbe,  ÊTRE,  qui  serve  à  énoncer  l'affirmation. 
Or,  dès  qu'il  y  a  une  affirmation,  dans  cette 
phrase  (€t  il  y  en  a  une)  ,  c'est  le  verbe ,  être, 
qui  la  fait  ;  et  ce  verbe  est  la  terminaison  du  mot, 
V0I4:.  Celte  phrase  est  équivalente  à  celle-ci:  Le 
pigeon  EST  volofit. 

C'est  cette  qualité  qui  est  commune'  au  pi- 
geon, avec  tous  les  autres  habitans  des  airs; 
qu'il  possède,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
perfection,  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, qui  est  modifiée  par  l'adverbe,  BIEN.  Le 
verbe,  éTre,  signifîeroit  que  le  pigeon  existe, 
et  personne  n'ajouteroit,  là,  une  niodifjcalion  , 
parce  qu'on  ne  peut  modifier  Texistence ,  tjui  cit 
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^ans  toute  sa  plénitude  dès  qu'elle  est  ;  car  i]  n'y 
a  pas  une  portion  d'existence  :  elle  est  indivip 
sible ,  et  toujours  entière.  Mais  on  ajoute  le  mot^ 
^o/e  ;  volant  t  est  un  mot  qui  provoque  cette  ques-  j 
tion:  Comment  yo/e-t-il?  vole-t-il  bien,  vole-* 
t-il  mal  ?  *I1  n'est  donc  pas  étonnant  que ,  par* 
tout  où  il  y  a  un  adverbe,  il  y  ait,  aussi ,  un 
verbe}  qu'il  n'y  alt^  jamais,  d'adverbe^  sans 
verbe. 

o?.  Parce  que ,'  partout  où  il  y  a  un  verbe  > 
eutre  que  le  verbe  être,  il  y  a  toujours  une 
qualité  propre  à  être  modifiée  j  et  voilà  pourquoi 
un  adverbe  suppose  un  verbe,  dans  une  phrase* 

3°.  Jamais  il  n'y  a  d'adverbe  là  où  il  n'y  a  pas 
d'afiirmation ,  parce  qu'on  ne  doit  modifier  que 
ce  qui  est  lié  à  un  ^ujet  avec  lequel  la  modifica- 
tion convient  plus  ou  moins. 

Nous  dirons  donc,  avec  confiance,  que  l'AD-^ 
VERBE  ne  modifie  pas  le  verbe,  proprement  dit ^ 
mais  la  qualité  unie  au  verbe.  Nous  dirons  qu'il 
ne  modifie  que  les  seules  qualités,  exprimées, 
ou  par  des  adjectifs,  ou  par  des  participes  ,  on 
par  des  qualificatifs;  enfin  ,  tout  ce  dont  l'éten- 
due aune  sorte  de  généralité,  et  peut  être  circons- 
crite. Sa  dénomination,  donc,  auroit  dû  lui  venir 
de  la  place  nécessaire  qu'il  occupe ,  auprès  de  ces 
mots,  considérés,  seulement,   conoune  ADJEC- 
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TIFS.  Et  cependant  ce  mot  appelé,  VERBUM; 
en  latin,  a  donné  à  cet  élément  du  discours ,  son 
nom ,  en  français  ;  comme  la  dénomination  de 
la  préposition  avec  laquelle  Tadverbe  a  tant 
d'analogie,  lui  est  venue,  aussi,  de  la  place 
invariable  et  nécessaire  qu'elle  occupe  dans  la 
phrase. 

Ce  n'est  donc  pas ,  mal  à  propos ,  que  Do- 
l^RRGUE  a  changé  la  dénomination  de  Tao- 
VERBE,  pour  lui  en  donner  une  plus  raison* 
nable ,  plus  précise  ,  plus  juste  .et  plus  confonne 
à  la  fonction  qu'il  remplit  dans  la  phrase.  On 
avoit  appelé,  ADJECTIF,  le  mot  jeté,  en  quel- 
que sorte,  sur  le  SUBSTANTIF;  et  comme  l'ad- 
verbe est  à  l'adjectif  ce  que  celui-ci  est  au  subs- 
tantif, DoMFRGUE  auroit  pu  l'appeler,  ce  sem- 
ble, sur  adjectif.  Mais  il  a  remarqué  que  l'ad- 
verbe ne  modifie  pas,  seulement,  l'adjectif;  qu'il 
modifie  encore  fout  ce  (]uiest  affirmé  d'un  sujet, 
tout  ce  c|ui  lui  est  attribué;  il  est  donc  au-dessus 
de  l'attributif  et  sur  l'attributif,  comme  l'adjec- 
tif est  sur  le  substantif.  Et  de  même ,  qu'au  lieu 
de  donner  le  nom  d'ADJECTiF  au  mot  qui  mo- 
difie le  substantif,  on  pouvoit  l'appeler  SUR- 
SUBSTANTIF,  DoMERGUE  a  appelé  Tadvcrbe^ 

SURATTRIBUTIF. 

On  ne  sera,  peut-être,  pas  fâchi  d'apprendre 
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que  mon  élève,  Massieu,  sourd-muet  de  nais- 
sance^ à  une  leçon  sur  P  AD  verbe,  lorsque  je 
Teus  convaincu  de  Timpropriété  de  cette  déno- 
mination, trouva,  lui-même,  sans  mon  secours, 
sans  avoir  jamais  vu  la  Grammaire  de  Domer- 
CUE,  la  dénomination  de  SURATTRIBUT,  après 
s'être  interrogé,  lui-même  ,  par  signes,  à  sa  ma- 
nière ,  sur  la  fonction  de  ce  mot ,  dans  la  propo- 
sition ;  et  voici  comment  il  justifia  ce  nouveau 
nom  donné  à  ce  mot  là.  «  L'adjectif,  me  dit-il, 
D  est  sur  le  nom  *,  et  pour  l'exprimer,  par  signes, 
»  je  pose  la  main  droite,  qui  représente  ladjec- 
3)tif,  sur  la  gauche,  qui  représente  le  nom. 
>  Mais  l'adverbe  étant  l'adjectif  de  l'adjectif, 
"»  pour  le  désigner,  je  dois  remettre,  une  seconde 
»  fois,  la  main  droite  sur  la  gauche.  La  main 
y>  gauche  peint  l'adjectif  ou  l'attribut;  le  second 
}>  signe  peut  exprimer,  SUR.  Ces  deux  signes 
»  nous  donnent  ,  donc ,  SURATTRIBUT  )>.  On 
conviendra,  avec  moi,  qu'une  dénomination  in- 
ventée par  un  Grammairien  philosophe,  et  trou- 
vée par  un  Grammairien  de  la  nature,  lequel 
n*a,  pour  ainsi  dire,  que  son  instinct,  dans  ses 
recherches,  pourroit  bien  être  la  plus  juste,  et, 
par  conséquent,  celle  qui  convient ,  le  mieux,  à 
ce  mot,  qu'on  a  toujours  appelé  ADVERBE. 
L  analogie  qu'on  relrouve  entre  la  préposition 
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être  remplacé  ainsi ,  doit  appartenir  à  une  autre 
classe  de  mots. 

Ainsi  les  mofs,  OUI  et  NON ,  ne  sont  pas  des 
ADVERBKS-,  car  ils  ne  peuvent,  jamais,  être  ré- 
duits à  une  préposition  et  son  complément.  Ce 
sont  des  mots  elliptiques  qui  tiennent  lieu  d'une 
phrase  entière. 

Oui,  est  le  participe  passif  du  verbe  ,  ouiR. 
Comme  si  Ton  disoit  à  quelqu'un  qui  demande 
qu't)n  fasse  pour  lui  telle  chose  :  <s  Ce  que  vous 
>  dites  est  entendu,  est  oui.  Puisqu'après 
D  vous  avoir  OUI,  je  ne  vous  dis  rien  contre, 
y  cela  veut  dire  que  je  ferai  ce  que  vous  désirez^ 
»  vous  êtes  OUI  j  cela  suffit  ». 

L'étyniologie  de ,  NON,  qui  est  le  contraire  de 
OUI ,  n'est  pas  aussi  facile.  Un  Grammairien 
enseigne  que  ce  mot  pourroit  bien  venir  du 
verbe  latin ,  nego ,  nier  y  et  en  être  la  racine.  Le 
même  pense  que  ce  mot  pourroit  bien  tirer  son 
origined'une  phrase  proverbiale,  et  que  de  même 
qu'on  est  censé  renvoyer  aux  Calendes  Grec* 
ques ,  encore  de  nos  jours ,  celui  qu'on  ne  veut 
pas  obliger;  de  même,  chez  les  Latins,  on  ren- 
voyoit  à  l'heure  de  NONE  celui  qu'on  refusoit. 
La  raison  de  ce  renvoi  nous  étant  inconnue  , 
nous  n'oserions  enseigner  que  c'est  là  l'origine 
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de  ce  mot  latin  ^  qui  $e  trouve  ^  quoiqu'un  pei 

altéré  >  dans  presque  toutes  les  langues. 

Celui  qui  répond  ^  OUI  ^  à  une  demande  qui 
lui  est  faite ^  change  donc,  par  ce  mot^  la  de- 
mande en  proposition  affirmative.  Celui  qui  ré- 
pond, NON,  la  change  en  proposition  négative. 

Nous  faisons  donc  disparoître  de  la  classe  dei  I 
adverbes  les  mots,  OUI  et  NON^  qu'on  7  avoit  I 
insérés,  mal  à  propos.  ' 

Mais  combien  d*ad verbes  y  a-t-il?  Au- 
tant qu'il  y  a  de  manières  d'être  qui  peuvent 
être  énoncées  par  une  préposition  et  son  com- 
plément. 

Nous  dirons,  donc,  qu'il  y  a  des  adverbes  de 
temps*,  de  qualité;  de  quantité',  de  manière;  de 
nombre  -,  d'interrogation  ;  d*aiIirmation  ;  de  néga- 
tion; de  diminution;  de  doule  ;  d'assemblage; 
d'exception;  de  comparaison. 

Mais  avant  de  donner  la  nomenclature  des 
adverbes ,  n'oublions  pas  que  ce  qui  distingue , 
le  plus ,  cet  élément  de  la  parole ,  de  la  prépo- 
sition avec  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  avoit 
tant  d*analogie,  c'est  que  la  préposition  qui  ne 
seroit  pas  suivie  de  son  complément ,  laisscroit 
en  suspens  l'esprit  de  celui  qui  en  entendroit 
renonciation  ,  au  lieu   que   l'adverbe ,  portant 
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toujours  son  complément  avec  Ini,  peut  termi- 
ner une  phrase ,  et  en  être  le  dernier  mot, 

11  n'y  a,  peut-être,  pas,  dans  l'art  de  la  pa- 
role, d'élément  qu'on  ait  plus  mal  expliqué  que 
Tadverbe,  et  à  l'égard  duquel  on  soit  tombé  dans 
plus  de  méprises.  On  a  tout  confondu ,  et  les  ad- 
verbes, et  les  conjonctions,  et  les  prépositions, 
et  les  phrases  adverbiales.  Il  n'y  a  pas,  jusqu'aux 
noms  qu'il  étoit  si  facile  de  distinguer,  qu'on  n'ait 
pris,  quelquefois,  pour  des  adverbes;  de  vérita- 
bles noms  abstraits,  tels  que  ,  LOIN,  proche, 

ICI,  LA,  DE  LA,  PRES,  PEU,  PLUS,  AILLEURS, 
HIER,  AVANT-HIER,  AUJOURD'HUI  ,  DEMAIN, 
APRÈS-DEMAIN,  Ont  été  pris  pour  des  adverbes; 
et  la  preuve  évidente  qu'ils  ne  le  sont  pas  ,'de 
leur  nature ,.  c'est  qu'ils  sont,  tantôt,  sujets  de 
verbe;  tantôt,  sujets  d'action;  tantôt,  supports 
d'adjectifs,  comme  les  noms;  tantôt,  complé- 
tnensde  prépositions.  Ce  qui  a  trompé  sur  l'AD- 
VERBE,  c'est  que  souvent  la  préposition,  dont 
ces  mots  sont  les  complémens,  est  sous-enten- 
due ;  et  cette  sous-entente  leur  donne,  alors ,  un 
air  ADVERBIAL tqni  les  fait  confondre  avec  les 
ADVERBES.  Aussi  ai- je  le  soin,  quand  je  suis 
obligé  de  faire  entendre  ces  mots  axix  sourds- 
muets,  d'ajouter  la  préposition  devant  ces  mots, 
toutes  les  fois  qu'ils  reçoivent,  dans  la  phrase. 
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une  forme  adverbiale  ;  et  pour  prévenir  (oafe 
méprise ,  j'applique  ces  mots  à  des  exemples  dif* 
férens,  d*a près  lesquels,  les  élèves  soot  à  mêmfr 
d*en  distinguer  la  juste  valeur. 

Exemples  pour  les  substantifs,  considérés 
comme  sujets  dans  la  proposition. 

«  Il  1ER  ^  fut  UD  beau  jour  pour  vous. 

>  Demain,  si  vous  venez  me  voir ,  sera  pour 
>  moi.  encore  plus  beau  »• 

Exemples  pour  les  substantifs,  considérés 
comme  complémens  d'une  préposition. 

<c  J'irai  vous  voir,  demain  ». 

C  est  comme  s'il  y  avoit  : 

«J'irai  vous  voir,  A  le  jour  demain,  A  de- 
3>  main  ». 

Si  l'on  confond  les  noms  parmi  les  ADVERBES, 
on  ne  confond  pas  moins  les  adverbes  parmi 
les  pronoms  :  Y  et  EN  on  sont  la  preuve.  Cer- 
tains Grammairiens  ont  regardé  ce»  mots  comme 
des  vi\oKOMS.  Ces  mois  sont,  certainement ,  de* 
ADVERBES. 

Y,  est  nn  mot  elliptique,  remplacé  par  la 
préposilion,  DANS,  et  son  complément  /qui  est. 
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f^IF.U^  comme  si  on  disoit:  Dans  ce  lieu ,  tra- 
<dtictionde  ces  mots  latins:  in  hocloco ,  lesquels 
mots  latins  dégénérèrent  en  s'ait érant  j  et  après 
avoir  passé  par ,  heic  loco  et  huic  loco ,  ne  furent 
plus  que  le  mot  elliptique^  HIC^  lequel  a  été  tra- 
duit y  en  français,  par^  T. 

En  ,  s'est  formé  du  latin ,  inde ,  composé  des 
deux  prépositions  I  IN  DE^  que  nous  traduisons 
par,  DANS  et  D£>  qui  tiennent  lieuj  en  latin ,  de 
ces  mots  :  IN  loco  DE  quo  profectum  est,  D^NS 
le  lieu  d'où  l'on  est  parti. 

Ces  étymologîes  sont  de  Court  de  Gebelin. 
Peut-on  douter  ,  d'après  ces  origines ,  que  ces 
deux  mots  ne  soient  adverbes?  Appliquons-les  à 
des  exemples, 

D.  Demeurez  -  vous  ordinairement  à  Car- 
HONNE,  petite  ville  du  département  de  la  Haute- 
-Garonne ,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  ce 
nom  ? 

ii.  Oui;  j'y  demeure. 

D.  En  arrivez-vous ,  dans  ce  moment  ? 

JR.  Non-,  je  n'EN  arrive  point.  J'étoi;;  allé  au 
FOUSSERET ,  qui  en  est  tout  proche ,  et  j'en  suis 
revenu ,  hier. 

Dans  le  premier  exemple,  T,  est  Tellipse  de 
la  préposition,  A ,  et  de  son  complément.  Car- 
bonne.  Or,  «ou»  savom  qu'il  n'y  a  que  l'ad- 
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les  lier,  à  la  manière  des  con)onction8^  et  on  Ti 
aussitôt  rangé  dans  cette  classe;  mais  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  mot  est  la  représentation  de 
ces  trois  mots-ci:  A  cette  FIN  ;  qu'il  est,  pir 
conséquent,  ADVERBE,  lequel  n'est  pas  plus  une 
conjonction  que  ces  formules-ci  :  A  CAUSE  D£: 

A  RAISON  DE. 

Nous  allons  continuer  d  oter  de  la  classe  des 
ADVERBES  t  OU  S  les  mots  qu'on  y  avoit  inséréii 
sans  raison.  Cette  opération  servira^  d'abord,  à 
bien  fixer  la  véritable  valeur  de  Tadverbe,  sa 

fonction  dans  le  discours  ,  sa  nature  ,  ses  effets. 
Après  cela,  il  sera  plus  facile,  de  bien  retenir 
tous  les  mots  qui  méritent  ce  nom. 

D*après  les  notions  que  nous  avons  données 
sur  la  préposition  et  sur  Tadverbe,  on  n'aura  pas 
d'incertitude  sur  la  nature  des  mots  qui  peuvent 
être,  dans  une  phrase,  tantôt  sujets,  tantôt  ob« 
jels  d'action  ,  tantôt  complémens  d'une  préposi- 
tion. Pour  écarter  de  la  nomenclature  des  ad- 
verbes ,  les  étrangers  qu'on  y  avoit  admis  ,  il 
suffira  de  montrer  qu'ils  sont  sujets  ou  coitiplé* 
mens,  à  volonté  et  au  besoin.  Or,  ils  le  sont,  si 
on  peut  les  faire  précéder  d  une  préposition.  Ainsi 
les  mots  ,  LOiN/PRÈS,  proche,  ne  peuvent  être 
des  adverbes;  car  ils  supposent  un  nom  substantif 
dont  ils  sont  les  adjectifs,  et  qui  est  le  vrai  coni- 

plémeuC 


I 


'G&NKRALE.  465 

plément  des  prépositions  dont  ces  mots  soat,  or-> 
dinairement,  précédés.  Ce  nom  est  ou  le  mot^ 
terme ,  ou  le  mot ,  lieu.  Ainsi  quand  on  dit ,  par 
exemple  :je  l'ai  vu  DE  LOIN ,  c*est  comme^i 
on  àï&oïti je  r ai  vu  dun  terme,  ou  d'^N 
LIEU  loin  ou  ÉLOIGNE.  Près,  proche, 
ou  prochain,  sont  des  adjectifs^  synonymes  de^ 
voisin.  On  sous-enfend ,  aussi ,  quand  on  les 
emploie,  les  mots,  terme  ou  lieu.  C'est  à 
cause  de  ces  noms  substantifs  sous -entendus 
qu'on  fait  précéder  ceux-là  de  mots  modificatifs^ 
comme  jbien,fori,  assez,  aussi,  trop, plus , etc. 
Hien  ,  sans  doute  ,  ne  ressemble  plus  à  des 
adverbes  que  ces  mots  -  là.  Vous  êtes  trop 
'^LOIN  de  moi.  Je  vous  voudrois  plus  près* 
Mais  s'ils  Tétoient,  pourroit-on  placer,  avant 
eux,  les  mots,  trop  et  plus ,  qui  les  modifient  ?  au- 
roient-ils  une  préposition  à  leur  suite  et  qui  dé« 
pend  d'eux?  Non  j  tous  èes  caractères  ne  con- 
viennent qu  au  nom  sous -entendu  et  à  Tadjec^ 
tif.  Ces  phrases  se  réduisent  à  celles-ci  r  Vous 
êtes  A  un  terme  trop  loin,  ou  trop  kloi- 
^GNÉ  de  moi.  Je  vous  voudrois  A  une  distancp 
plus  PROCHAINE  de  moi.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire /c'est  que  ces  mots,  ainsi  que  tous  ceux 
de  lepr  espèce ,  sont  des  formes  adverbiales. 
Ainsi,  JADIS,  JAMAIS,  LONG-TEMPS,  LQJIS.;^ 
Tome  L  G  g 
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f  Ion  dans  une  phrase  y  et  ce  n'est  pas  le  carac- 
tère de  l'adverbe. 

Peu.  Mot  elliptique,  signifiant  petite  quantité. 

Assez.  Suffisante  quantité. 

Tkop.  Quantité  excessive. 

Tant.  Si  grand. 

Lors.  Ellipse  des  mots  l'heure. 

Tard.  Adjectif  comme,  loin,  supposant  le 
substantif,  temps,  ou  moment ,  qui,  Tun  et  l'au- 
tre, s'emploient,  substantivement,  par  ellipse. 
Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  mots  qui  ne  de- 
vienne complément  d'une  préposition,  quand  on 
le  veut  -,  pas  un ,  par  conséquent ,  qui  soit  un 
véritable  adverbe. 

Cependant.on  se  tromperoît  fort ,  si  on  croyoît 

que  ces  mots,  qui  sont,  bien  évidemment,  des 

«norns^  quand  on  les  considère  en  eux-mêmes^  ou 

'    ilors/qu'iU  sont   sujets,  ou  objets  d'action,   ou 

^*  ^mpléqdGDfli  dans  les  phrases ,  ne  prennent ,  ja- 

?r  jBillds  j  d'aptre^  formes,,  et  ne.  sortent ,  jamais ,  de 

%  leur  classe.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  d'après  ce 

^ttjjf^ûç  |ipy8;Ve«oriS  de  dire ,  pour  prouver  que  ce  ne 

t  >90Dt  jMifjrlà'i  ^es  adverbes,,  il  est  bien  essentiel 

^^  £Bt!IP\otifqrver^  que^cè^  mêmes  noms,  quand 

Gg  a 


enleiîd  lies. 

•  Jadis,  cs^  un  compo: 

J'^'^'^^ià,  déjà,  depuis  q 

pour  racine,  le  mot  di,  (j 
mot  est  devenu  adjectif 
temps  iAma,  ^^m.auu 

Jamais,  également  ce 
JA,,pÉJA,MAlS,vieuxm, 
•^'^  n'en  peux  MAIS.  On  . 

Tamms,  i,j,  grand  jamai 

etoit  adverbe  ? 

eH'adjeetifsontlrop  visible 
de  les  faire  précéder,  égal, 
tiom.  Potrn  ioif/ours  :  n. 
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tion  dans  une  phrase  y  et  ce  n'est  pas  le  carac- 
tère de  l'adverbe. 

Peu,  Mot  elliptique,  signifiant  petite  quantité. 

Assez.  SufHsante  quantité. 

Trop.  Quantité  excessive. 

Tant.  Si  grand. 

Lors.  Ellipse  des  mots  l'heure. 

Tard.  Adjectif  comme,  loin,  supposant  le 
substantif 9  temps,  ou  moment,  qui,  l'un  et  l'au- 
tre, s'emplpient ,  substantivement,  par  ellipse. 

11  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  nio(s  qui  ne  de- 
vienne complément  d^une  préposition,  quand  on 
le  veut^  p^s  un,  par  conséquent^  qui^oit  un 
véritable  adverbe. 

Cependant^on  se  tromperbit  fort ,  si  on  croyoit 
que  ces  mots ,  qui  sont ,  bien  évidemment  y  des 
noms,  quand  on  les  considère  en  eux-mêmes^  ou 
lorsqu'ils  sont  sujets,  ou  objets  d'action,  ou 
complémens  dans  les  phrases,  ne  prennent,  ja- 
smais  ,  d'autres  formed,, et  ne.  sortent,  jamais  >  de 
leur  classe.  Il  n'en  est  pas  ainsi;  et  d'après  <;e 
que  nous  venons  de  dire ,  pour  prouver  que  ce  ne 
^ont  pas,  lài  des  adverbes,,  il.  est  bien  essentiel 
de  faire  observer ;p  qu&<cè^  piêmes  noms  >  quand 

Gg  a 


lie Ibublions  jamais,  la 
mot  .jui  assigne  sa  clas 

nom,  primitivement,  de 
et  à  le  faire  connoître 

quand,  au  lieude  servir 
a  rappelle  l'espèce  entiè 
«igné  ni  un  individu,  ni 

qualifie  un  autre  nom,  pa 
de  la  classe  où  il  éioit ,  d 

Un  nom,  enfin,  qui  modii 

adverbe,  par  le  principe, 

de  répcîter,  ^ue  la  diflfën 

mots  dépend,  non  de  leur 

«gnjfication.         .^^^ 

Ainsi  tout  mot  employé  . 

nom,est.vérita6lement,âc 

•qu'au  lieu  d'être  employé  , 
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paroissent  opposées.  C'est,  selon  ce  principe^ 
qu'après  avoir  dit  que  c«s  mots  sont  des  noms,  et 
non  des  adverbes ,  nous  disons  que ,  quand  ils  8er« 
vent  à  modifier  des  attributs,  à  exprimer  des  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu ,  des  époques,  etc., 
c'est-à-dire ,  quand  on  les  dépouille  de  tous  le» 
accidens  des  noms  ,  des  articles,  et  des  préposir» 
tions ,  et  qu'on  les  rend  elliptiques  ,  ils  devienr 
nent,  alors,  adverbes,  ou  portioa  adverbiale 
cl*une  phrase. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  suivaqs ,  qui 
ressemblent  à  ceux-là ,  quant  à  la  forme ,  mais 
qui  en  difiPèrent,  quant  à  l'espèce. 

C'est,  AUTOUR,  AUPRÈS,  HORS,  JUSQUE, 
ÇUANT.  Il  est  facile  d'y  apercevoir  la  prépo- 
sition, et  l'adjectif  qui  suppose,  toujours,  le 
nom,  lequel  est  le  complément  de  la  préposition* 

Auprès  :  a  le  Keu  proche^  ou  près  :  au 
lieu  près  :  AU  PRÈS. 

Autour  :  a  le  lieu  entourant  :  au  U'eu 

TOUR  ,  AU  TOUR. 

Hors  ,  vieux  mot  dérivé  du  latin ,  fores,  qui 
signifie ,  porte  ;  et  dont  est  dérivé  l'adverbe  latin  , 
foràa  ,  qui  signifie  ,  à  la  porte ,  ou  plutôt ,  au 
iiclà  dke  la  porte ,  audçl^  dç  la  maisçn,.  QQ  qn 
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suppose  une  préposition  non  exprimée  dont; 
fores j  latin,  et  dont,  HORS,  français  ,  sont  le 
complément.  Voilà  qui  prouve  que  ce  mot  est 
adverbe,  puisque  nous  y  retrouvons  les  élémens 
de  la  phrase  adverbiale ,  Ja  préposition  et  son 
complément  :  et  dès  qu'il  est  adverbe  ,  une  seule 
fois  ,  nous  dirons  qu'il  doit  l'être,  toujours;  et 
que  si ,  quelc]uefois ,  il  ne  paroît  pas  Têtre,  c'est 
qu'il  faut,  dans  l'analyse  delà  phrase  où  on  le 
prendroit  pour  une  préposition,  substituer  les 
mots  ^us-entendus  \  et  il  reprend  sa  fonction  , 
aussitôt,  et  rentre  dans  sa  classe,  comme  dans 
cette  phrase  : 

«  Nous  avons  tout  perdu,  HORMIS ,  ou  HORS 
3>  l'honneur  j  c'est-à-dire  : 

»  Si  vous  mettez  l'honneur  DEHORS,  ou  HORS, 
y>  ou  au  delà  du  cercle  qui  renferme  les  choses 

>  perdues,  nous  avons  tout  perdu. 

i>  L'honneur  mis  dehors  ou  hors»  (selon  la 
forme  de  l'ablatif  absolu  des  Lalins)  <ç  nous  avons 

>  tout  perdu».  Et  dans  la  forme  française: 

5  L'honneur  étant  rais  HORS ,  nous  avons  tout 

>  perdu  »• 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  plusieurs 
Grammairiens  mettent;  hors^  dans  la  classe  des 
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prépositions,  parce  qu'ils  trouvent  ce  mot  tou- 
jours suivi  d'un  complément.  Mais  leuc^erreur 
cesseroit  bientôt,  s'ils  faisoient,  sur  les  phrases 
où  ce  mot  se  rencontre,  le  travail  analytique 
que  nous  venons  de  faire.  Ne  suffit-il  pas  de  se 
rappeler  l'élymologie  de  ce  mot,  pour  n'avoir 
plus  aucun  doute  sur  la  classe  à  laquelle  il  ap- 
partient? 

Jusque,  est  aussi  im  mot  dont  l'espèce  est 
encore  incertaine  j  les  uns  veulent  qu'il  soit 
préposition,  d'autres  qu'il  soit  adverbe.  D*abord 
on  ne  l'emploie ,  jamais ,  sans  l'accompagner  d'ime 
préposition.  Qu'est-ce  qu'une  préposition,  tou- 
jours, suivie  d'une  préposition,  et  sans  laquelle 
elle  ne  peut ,  jamais ,  être  employée  ?  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  d'autres  prépositions  suivies  de 
prépositions  ;  mais  ce  n'est,  jamais ,  sans  l'ellipse 
du  complément  sous-enteirdu ,  et  facile  à  sup- 
pléer. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mot,  JUSQUE. 
Point  de  complément  qu'on  puisse  supposer 
f  ntre  lui  et  la  préposition  qui  lui  est  attachée. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  mot  n'ex- 
prime une  idée,  et  que  cette  idée  ne  soit  une 
idée  de  mesure,  prise  dans  l'étendue,  ou  dans 
la  durée ,  ou  dans  une  valeur  quelconque  y  car 
on  dit,  égalemçnt: 
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<  La  Méditerranée  s'étend  depms  le  détroit 

>  de  Qibraltar^  jtJ8QU*à  la  Turquie  d'Asie. 

y>  Le  soleil  éclaire  l'horizon  de  Paris  ^  le  ao 

>  juin,  depuis  quatre  heures  du  matin ^  JUS- 

>  qu'a  huit  heures  du  soir. 

»  Un    in-i6  de   la  collection   italienne  de 

>  Prault,  se  vend,  JUSQU'A  douze  livres. 

Qui  pourroit  suppléer  un  complément  quel- 
conque dans  chacune  de  ces  tiois  phrases  entre 
le  mot,  JUSQU'  et  la  prépo-^ition ,  A  ?  Qui  ne  voit 
une  sorte  de  tendance  vers  un  but  indiqué 
par  la  préposition  A  ,  tendance  exprimée  par, 
JUSQUE?  Or  cette  tendance,  qu est-elle,  sinon 
une  manière  d'être  qui  ne  peut,  jamais,  être 
exprimée  que  par  un  adverbe,  ou  par  une  pré- 
position ,  suivie  de  son  complément  ?  S*il  y  a 
donc  une  manière  d'être,  exprimée,  il  y  a  un 
adverbe  qui  l'exprime,  et  c'est,  JUSQUF.  Il  ne 
peut  être  préposition  ,  puisqu'on  ne  peut  lui 
assigner  aucun  complément  sous  -  entendu ,  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir,  de  préposition  sans  com* 
plément. 

Les  prépositions  qu'on  place ^  ordinairement, 
après  cet  adverbe,  sont.  A,  KN,  DANS,  SUR,  SOUS; 
^lles  semblent  assigner  le  terme  où  finit  la  ten- 
dance exprimée  par,  J u  SQ  U  E.  Ce  mot  semble 
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une  ligne  tracée  du  point  de  départ  marqué  pi 
'  la  préposition^  DEPUIS^  dont  le  bout  est  design 
par  une  des  prépositions  ,  A  ^  EN  ^  DANS ,  etc. 
On  supprime,  quelquefois,  et  la  préposition 
DEPUIS,  et  l'adverbe  JUSQUE,  ne  laissant  à  lei 
place  que  les  véritables  prépositions,  DE  et  A,  < 
on  dit  : 

<c  La  Méditerranée  va  DU  détroit  de  Gibralts 
>  A  la  Turquie  d'Asie  ». 

Voici  le  procédé  que  j'emploie  pour  rendi 
sensible  aux  sourds-muets  la  valeur  métapbj 
sique  du  mot  JUSQUE. 

JUSQUE. 

Depuis  Paris ,A  Orléans.  I 

point  de  départ  est  marqué  par,  DEPUIS,  la  tet 
dance  par,  JUSQUE ,  et  le  point  d'arrivée  par ,  / 
Chaque  point  de  la  ligne  pointée  est  un  pas  vei 
le  but.  C'est  là  l'indication  de  la  marche  de  celi 
qui  va  de  Paris  à  Orléans  j  ou  qui  va  de ,  D ,  en  ^ 
Depuis,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  signi 
fiant ,  DE  POSE,  c'est  comme  si  on  disoit  : 

De  Paris,  posé  là.j.  .xy.  .s.  .q.  .û.  .e.  .à  Orlëaxls. 

De  pose  Paris j..u.  .s.  .Q.  .u,  .e.  .à  Orléans. 

De  puis  Paris j..u.  .s.  .Q..u..E..à  Orléans. 

C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  préposition  DE 
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PUIS^  qui  n'est ,  comme  on  le  voit,  que  la  préposi- 
tion DE,  et  TadjecÉif  passif,  POSÉ,  dont  on  a  fait, 
PUIS  :  c  est  l'adjeclif  du  complément  de  la  pré- 
position. Comme  si  on  disoit  :  de  ce  terme  POSE 
où  vous  saluez  9  et  con$^enu  entre  nous,  dec^ 
terme  posé  qui  est  Paris;  et  enfin  en  retran* 
chant  tous  les  mots  qu'on  peut  facilement  sous- 
eutendre,  il  ne  reste  plus  que  DE  PUIS,  dérivé 
de  DEPOSE. 

Ce  seroit  trop  long-tertips  s'arrêter  sur  ces  ana- 
lyses, si  on  ne  devoit  en  retirer  d'autre  fruit  que 
de  connoître  rélyniologie  des  mois  que  nous 
expliquons.  Elles  serviront  à  apprendre  à  cher- 
cher, de  la  même  manière,  la  véritable  signifi- 
cation des  mots  composés,  laquelle  se  trouve, 
ordinairement,  dans  la  valeur  particulière  de 
chaque  élément.  Elles  ne  laisseront  aucun  nuage 
sur  la  nature  des  prépositions  et  des  adverbes. 

Quant  ,  est  un  mot  elliptique  dont  nous 
allons  hasarder  l'explication  analytique.  Nous 
pensons  qu'il  peut  être  dérivé  de  ces  deux  mots 
latinsj  qiiod  attinet ,  ce  qui  tient  y  dont  on  a  fait 
çu  ANT,  français.  Quant  à  vous,  pour  CE  Qi:i 
vous  REGARDE  :  pour  CE  qui  TIENT  à  VOUS: 
ÇUOD  AD  TE  ATTINET. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  l'adverbe, 
pour  qu'on  ne  puisse  plus  le  confondre  avec  les 
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autres  él^inens  du  discours.  La  nomenclature  que 
nous  en  donnerions,  ici,  seroit  trop  longue  pour 
des  élémens  de  grammaire,  et  trop  courte  pour 
un  dictionnaire.  Nous  nous  contenterons  d'assi- 
gner les  principaux  adverbes,  en  faisant  obser- 
ver qu'on  va  trouver,  ^ci,  des  mots  que  nous 
avons  dit  être  des  noms.  Ils  le  sont,  en  effet, 
par  leur  nature,  et  ne  sont ,  Jamais,  adverbes  que 
par  accident,  et  seulement ,  quand,  dépouilles  de 
tout  ce  qui  accompagne  les  noms,  ils  servent  à 
modifier  dés  attributs. 

Adverbes,   ou   phrases  adverbiales  de 

TEMPS. 

Quand ^  Combien  de  temps  ?  Demain,  liier. 
Autrefois.  Toujours,  jamais.  Maintenant ^ pré^ 
sentement  ,  actuellement,  jilors.  Dernière- 
ment,  quelquefois ,  etc.,  etc. 

Adverbes    de    t  i e u. 

On  connoît  les  quatre  fa»Tienses  questions  de 
lieu  de  la  Syniaxe  latine.  Elles  se  présentent, 
naturellement,  ici.  On  peut  interroger  sur  le 
lieu  où  l'on  est,  sur  celui  d'où  l'on  vient,  sur 
celui  où  l'on  va ,  sur  celui  par  où  on  doit  passer» 

Où  est-il  ?  Il  est  ici.  Il  est  là. 
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D'oà  vîent-il  ?  D7c/ ,  de  là. 

Par  où  a-t-il  passé  ?  Par  ici.  Par  là. 

Où  va-t-il  ?  Il  vient  ici,  il  va  là,  etc. ,  etc. 

Adverbes  de  quantité. 

Combien.  Beaucoup.  Peu.  Assez.  Dapan- 
lage.  Médiocrement.  Abondamment.  Larg^ 
ment.  Copieusement.  Amplement. 

Adverbes   de   qualité. 

Sagement.  Prudemment.  Finement.  AdroUe* 
ment.  Bêtement.  Sottement.  Savamment.  Pieur 
sèment.  Ardemment.  Gafment.  Heureusement. 
Bien.  Mal,  et  mille  autres  adverbes  de  cette 
espèce. 

Adverbes   de   manière. 

Confusément.  Distinctement.  Vite.  Lente-- 
vient.  A  la  hâte.  Peu  à  peu.  Honnêtement.  In* 
solemment ,  etc.,  etc. 

Adverbes    de   nombre. 

Une  fois.  Deux  fois.  Vingt  fois,  etc.  Sou^ 
vent.  Rarement.  Premièrement.  Secondement* 
Troisièmement ,  etc.,  etc. 


ADVERBES    D'INTERROGATION. 

Pourquoi.   Comment.    Quand.    Quoi.   Qui» 
^ue. 

Adverbes  d'AFFiRMATioN  et  de  négation. 

Certainement.    Nullement.   Point   du  tout. 
Vraiment.  Véritablement.  Sans  doute,  etc. 

-Adverbes  de  doute  et  de  raisonnement. 

Peut'-étre.  Ainsi.  Conséquemment.  Pareil^ 
lemenU 

Adverbes   de   comparaison. 

"  Autant.  Plus.  Moins.  Très.  Fort.  Extrême^ 
ment,  etc.,  etc. 

En  général^  on  peut  dire,  en  terminant  cette 
Tiomenclature  ,  que  tout  mot  qui  renferme  la 
valeur  d'une  préposition  et  de  son  complément , 
est  im  adverbe  ;  et  que  toute  phrase  dont  les 
élémens  divers  ,  formant  un  tout ,  présentent 
une  forme  adverbiale ,  n'est  pas ,  pour  cela ,  un 
adverbe,  ni  même  une  phrase  adverbiale.  Cest 
un  composé  dont  chaque  mot  iappartient  à  une 
classe  particulière.  ResTAUT  avoit  considéra- 
blement augmenté  la  nomenclature  des  adverbes^ 
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Des  adjectifs,  hardi ,  poli ,  injini ,  on  formel 
hardiment  y  poliment  ^  infiniment. 

Des  adjectifs,  éperdu^  ambigu^  résolu^  in^ 
génu ,  congru ,  on  forme ,  éperdument ,  ambi' 
gument ,  résolument ,  ingénument  ,  congru' 
ment.  On  en  excepte^  impuni,  qui  fait,  un* 
punément. 

La  seconde  règle  est  celle-ci  :  les  adjectifs,* 
en  ANT  ou  ENT  ,  forment  leurs  adverbes  ea 
changeant  ///  eu  mmenl. 

Ainsi  des  adjectifs,  méchant,  obligeant,  puli- 

sant  y  constant ,  sai^ant,  on  forme  les  adverbes, 
méchamment,  obligeamment ,  puissamment, 
constamment,  savamment. ^ 

Des  adjectifs ,  récent,  ardent ,  négligent, pa^ 
tient,  excellent,  impertinent ^  fréquent ,  on  for- 
me, récemment ,  ardemment  ^  négligemment, 
patiemment ,  impertlnemment ,  fréquemment. 
On  excepte ,  lent  alprésent,  qui  font ,  lentement 
et  présentement. 

Tout  autre  adjectif,  terminé  par  une  con- 
sonne, au  masculin  ,  forme  son  adverbe  en  ajou- 
tant, MENT,  k  l'adjectif  féminin.  La  nomen- 
clature en  seroit  trop  longue.  Tlsuiiira  d'indiquer 
-les  exceptions ,  après  en  avoir  donné  quelques 
exemples. 

Ainsi 
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AXnû  Ae franc,  franche  j  on  forme,  franche^ 
menU 

De  public  ,  publique ,  on  forme,  publique^ 
ment. 

DefoloxifoUyfolle,  on  forme,  follement,  etc. 

Quoique,  gentil,  ait, gentille ,  on  dit,  genti" 
ment. 

On  excepte  de  la  première  et  seconde  règle 
les  adverbes  suivans,  qui,  au  lieu  d*un  £  muet 
quHls  devroient  avoir  avant  la  syllabe,  ment , 
aveuglément^  commodément ,  conformément , 
ont  un  É  fermé  :  voici  ces  adverbes  exceptés  , 
énormément,  incommodément ,  et  opiniâtre^ 
mentj  communément ,  confusément  ^  expresse' 
ment,  importunément,  obscurément, précisé'^ 
m^nt,  profondément. 

NEUVIÈME      LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  l'Adverbe  ? 

R.  L'Adverbe  est  l'équivalent  d'une  préposi- 
tion et  de  son  complément.  La  préposition 
suivie  de  son  complément  sert  à  modifier  un 
attribut,  ou  une  qualité  énonciative,  active,  ou 
passive  ;  à  exprimer  la  manière  dont  une  action 
s'est  faite  :  l'adverb? ,  tout  seul ,  produit  tous 
ces  effets.  Ainsi  ^  avec  ,1a  préposition  et  son  com- 
Tome  In  H  h 
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pléinent,  on  dît  :  iwec  prudence  "z  Tadverbe  dit 
lont  cela  ;  iiiais^  en  un  seul  mot,  prudemment. 

D*  Comment  l'adverbe ,  cjui  n'est  qu*un  sed 
Ttiot^  peur-il  faire  tout  ce  que  faitla  prëpositioBi 
suivie  de  son  complément? 

R.  C'est  que  l'adverbe^  quoiqu*il  ne  soit  qu'on 
mot  ^  est  un  mot  elliptique  qui  renferme ,  aa 
xnoins^  trois  mots  :  i^.  une  préposition  80us-eI^ 
tendue;  a""*  un  substantif  j  3^.  un  adjectif. 

D.  M  outrez -moi  cela^  dans  un  exemple. 

R.  Prudemment,  se  traduit  par  ces  trois 
mots  :  ai'ec  une  conduite, prudente  ;  car,  si,  au 
lieu  de  vous  servir  de  Tadverbe ,  vous  vouliez 
exprimer  ce  qu'il  signifie ,  il  faudroit  eraplover 
ces  trois  mots* 

D.  Comment  ces  trois  mots  se  trouvent -ils 
dans  le  mot ,  prudemment  ? 

R.  13  abord  on  y  trouve  le  mot ,  prudent.  On 
y  trouve,  e;v6uite,  le  mot ,  ment,  rjui  est  dérivé 
<Ie,  mente,  mot  latin ,  qui  signifie  esprit,  raison. 
Os  deux  mots  signifieroient,  quand  ils  reste- 
roient  seuls,  esprit  prudent i  mais  il  est  d'usage, 
<hez  les  Latins,  desupprimer,  souvent,  une  pré- 
position qui  peut  facilement  être  suppléée;  et 
comme  ces  mots  se  trouvent  à  la  suite  d'im 
verbe  cjui  exprime  une  action,  il  est  facile  de 
suppléer  la  préposition  qui  doit  leur  être  unie: 
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nous  avons  emprunté  des  Latins  Tiisage  de  la 
supprimer,  et  de  la  sous- entendre.  Nous  disons 
•donc,  aî^ec  esprit  prudent ,  ou  prudemment. 

Voilà  comment  nos  adverbes  renferment,  au 
moins,  trois  mots  j  deux  J  bien  distincts  et  biea 
faciles  à  remarquer;  un,  qu'on  sous-enlend,  et 
qui  est  bien  facile  à  suppléer. 

D.  Quelledifférencery  a-t-il  entre  un  adverbe 
et  une  préposition  ? 

JR.  Une  préposition,  toute  seule,  n'indique 
qu'un  rapport  vague  et  indéterminé  ,  et  ne  pour- 
roit  être  employée  dans  le  discours  ;  l'adverbe, 
au  contraire,  exprime,  à  lui  seul,  un  rapport 
bien  déterminé,  et  n'a  besoin  que  de  lui  seul 
pour  exprimer  tout  ce  que  signifie  une  prépositioa 
avec  son  complément. 

Z?.  Comment  appelle -t- on  un  mot  qui  en 
renferme  plusieurs  ,  et  qui  signifie  ce  qui  ne  peut 
être  exprimé  que  par  plusieurs  autres  motà? 

jR.  Ce  mot  s'appelle,  mot  elliptique ^  c'est-à- 
dire,  mot  qui  remplace  ceux  qu'on  a  retranchés 
ou  supprimés  \  ainsi  l'adverbe  est  un  mot  ellip- 
tique. 

D.  Puisque  l'adverbe  ne  fiût  que  remplacer 
la  préposition  et  son  complément,  et  que  celle-ci, 
à  son  tour,  remplace  aussi  l'adverbe,  qu'étoit-il 
nécessaire  d'inventer  ce  mot  de  plus  ? 

Hh  a 
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JR.  Il  n*arrive  pas  toujours  que  Tadverbe 
puisse  remplacer  la  préposition  et  son  complé- 
ment I  ni  que  celle-ci  puisse  remplacer  Tadverbe^ 
par  exemple,  dans  la  phrase  suivante ^  ou  se 
trouve  une  préposition  et  son  complément^  ua 
adverbe  ne  pourroit  rendre  la  même  idée: 

«  Le  soleil  ^  de  ses  feux,  dore  tout  fhorizon  ». 

Dans  cet  exemple  ,  la  préposition  et  le  com- 
plément, sont  ces  mots  :  de  ses  feujc.  Quel  est 
l'adverbe  qui  pourroit  les  remplacer  ?  Il  n*7  en 
a ,  certainement ,  aucun.  Donc ,  l'adverbe  ne  rem- 
place pas^  toujours^. la  préposition  et  son  com- 
plément. 

D.  En  est -il  de  même  de  la  préposition  ? 

K.  Oui  -,  elle  ne  remplace  pas  ,  toujours, 
l'adverbe.  L'adverbe  s  emploie ,  ordinairement, 
pour  exprimer  l'habitude  d'une  action ,  et  la  pré- 
position et  son  complément  s*emploient  pour 
exprimer  un  acte  passager. 

D.  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

R.  On  dit ,  tous  les  jours  :  «  Cet  homme  se 
»  com^oxle  ^  prudemment,  dans  le  commerce  de 
»  la  vif,  cependant,  il  ne  fait  pas  toutes  ses 
>  actions  atfsc  prudence  ». 
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jy.  De  quels  élémens  se  compose ,  ordinaire- 
ment ,  un  adverbe  ? 

jR.  Un  adverbe  se  compose^  ordinairement, 
d*un  substantif  commun  qui  sert  de  support  à 
une  qualité. 

27.  Quel  est  ce  substantif  commun  ? 

jR.  £n  italien,  c'est  mente  ;  en  français,  c'est. 
ment  ;  en  anglais ,  c'est  ly. 

D.  Que  signifie  ce  nom  commun  ? 

jR.  Il  signifie  ma/zzVr^  y  qui  est^  aussi ^  un  nom 
commun  j  nom ,  qui  a ,  Main  ,  pour  racine  :  ce 
mot  se  rapporte,  non- seulement,  à  toutes  les 
actions  de  la  main  et  des  antres  parties  du  corps; 
mais  encore  à  toutes  les  opérations  de  Tesprit. 

D.  Quel  mot  ajoute- 1 -on  à  ce  substantif 
commun ,  pour  former  l'adverbe  ? 

J{,  On  ajoute  un  mot  adjectif,  comme  long, 
gentil i  bon,  méchant ,  etc.  Et  la  réunion  de 
ces  deux  mots  forme  les  adverbes  longue- 
ment, gentiment,  BONNEMENT,  mécham- 
ment ,  etc. 

D.  Tous  les  adverbes  sont-ils  formés  ainsi? 

jR.  Nonj  il  y  a  des  adverbes  formas  ,  seule- 
ment ,  d'un  nom  substantif  qu'on  dépouille  de 
son  article,  des  marques  de  genre  et  de  nombre , 
comme  les  mots,  BIEN,  mal,  qui  sont  adverbes  , 
dans  ces  deux  phrases:  il  vit  bien,  il  vit  maL 
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II  y  a  aussi  des  adverbes  formés  d*an  seul 
adjecl.if,  réduit,  également,  au  singulier,  sant 
genre  et  sans  accident  i)ue1conqne  ^  comme  dans 
ces  exemples  :  //  chante  FAUX  ,  il  raisonne 
JUSTE,  elle  parie  BAS. 

Jl  jr  a,  enfin,  d'autres  adverbes  formés  d*Da 
seul  mot  qui  n^a  de  valeur  que  dans  Temploi 
qu*on  en  fait.  Tels  sont,  où,  ici,  là,  et  autres 
mots  pareils. 

D.  Poun]uoia-t-on  donné  le  nom  d' ADVERBE 
au  mot  dont  nous  parlons  ici? 

jR.  C'est  parce  que  ce  mot  se  place,  ordinaire- 
ment, auprès  du  verbe,  dans  la  phrase. 

JD.  Le  nom  du  sujet  ne  se  place-t-il  pas  aussi 
auprès  du  verbe  ?  Pourquoi  donc  ne  rappelle-t-oa 
pas  aussi  adverbe  ? 

jR.  CVst  que  l'adverbe  n*a  pas,  seulement, 
pris  son  nom  de  sa  place;  mais  encore  de  l'in- 
flucnce  c]u'il  exerce  sur  le  verbe  :  au  lieu  qiie 
le  nom  n'en  exerce  aucune. 

D.  L'adverbe  exerce-t-il,  en  effet,  quelque 
influence  sur  les  verbes? 

R.  Oui  ;  quand  ce  verbe  est  autre  que  le 
verbe  étrk. 

D.  Comment  l'adverbe  exerce-t-il  cette  in- 
fluence ? 

-R.  Parce  que  l'adverbe,  modiOant,  toujours, 
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une  qnaKté  quelconque  ,  modifie  celle  qni  e*t 
«nie  au  verbe;  et  comme  cette  qualité  ne  forme' 
qu'un    seul    mot   avec    le    verbe    qui .  lui    est» 
uni  ,  Tad verbe  semble  modifier  le   verbe  lui- 
même. 

D.  Puisque  l'adverbe  ne  modifie  que  la  qua- 
lité affirmée  du  sujet,  pourquoi  ne  change-t-oa 
pas  sa  dénomination  ? 

R.  Aussi  un  Grammairien  l'a-t-il  changée^ 
et  a-t-il  appelé  ce  mot,  SUR- attribut. 

27.  Quel  est  le  Grammairien  qui  a  change 
cette  dém)minalron  ?* 

R.  C'est  Urbain  Domergue  qui  est  le 
premier,  et  Jean  Massieu,  sourd-muet  de 
naissance^ qui,  sans  l'avoir  trouvée  que  dans  son 
imagination,  a  aussi  donné  cette  marne  déno* 
mination  à  l'adverbe. 

D.   L'appellerez  -  vous  ,    dorénavant,   SUR- 

ATTRIBUT? 

jR.  Il  le  faudroit,  sans  doute;  mais  la  crainte 
de  n'être  pas,  toujours >  compris  par  ceux  qui 
sont  accoutumés  aux  anciennes  dénominations > 
nous  fera  conserver  celle-là. 

D.  Du  moins ,  faudroit-il  employer  les  deux 
noms  ensemble,  et  le  nouveau  seroit  compris 
par  le  rapprochement  de  l'ancien ,  et  l'anciea 
iiniroit  par  céder  la  place  au  nouveau* 
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Rm  C est  ce  que  nous  allons  faire  rnona  diront  i 
désormais^  en  parlant  de  l'adverbe,  le  8DR AT- 
TRIBUT, ou  Tadverbe. 

27.  Quels  sont  les  mots  qa*il  faudra  appeler 

SUR-ATTRIBUTS  OU  ADVERBES  ? 

R.  Tous  ceux  qu*on  ne  pourra  remplacer  que 
par  une  préposition  et  son  complément. 

D.  Les  mots,  OUI  et  NON >  sont--ils  des  sur- 
attributs  ? 

R.  Non. 

JD.  Comment  connoissez-vous  cela  ? 

R.  Parce  que  je  ne  vois  pas  qu'on  pnisse 
remplacer  ces  mots  par  une  préposition  et  un 
complément. 

jD.  Quelle  est  Tétymologie  de  ces  deux  mots? 

R.  Il  paroit  que  le  mot,  OUI,  est  le  participe, 
ou  la  qualité  passive  du  verbe,  ouïr,  qui  signifie, 
entendre,  C  est  comme  si  Ion  disoit,  quand  on 
répond  par  ce  mot  :  Je  vous  ai  entendu  ,je  vous 
ai  oui.  Vous  êtes  entendu,  vous  êtes  OUI.  Et 
quand  on  dit  OUI,  tout  seul,  on  fait  entendre  la 
phrase  entière,  parce  que  ce  mot  elliptique  la 
renferme. 

D.  Comment  cette  phrase^  renfermée  dans  ce 
mot,  OUI,  est -elle  une  affirmation  ? 

jR.  Parce  que  dire  à  quelqu'un  qui  demande, 
ou  qui  interroge,  qu'on  Ta  entendu,  qu'on  l'a 
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OUI  y  et  ne  point  prononcer,  après  Pavoir  oui» 
une  négation  positive j  c*est  affirmer,  c*est  pro- 
mettre ;  c'est  enfin ,  changer  en  propositioa 
affirmative  ce  qui  étoit  en  question. 

D.  Quelle  est  l'origine  de ,  NOM  ? 

jR.  Non,  est  un  mot  composé  de,  N  et  de,  ON. 
La  consonne,  N,  est  l'expression  naturelle  du 
doute  chez  toutes  les  nations,  parce  que  c'est  le 
son  que  rend  la  touche  nasale,  quand  l'homme 
incertain  examine  s'il  fera  ce  qu'on  lui  demande  ; 
et  les  mots,  ON,  OT,  ec,  il,  dans  l'hébreu, 
signifient,  CHOSE.  Ainsi,  NE  ON,  ne  ot,  ne 
EG,  NE  IL,  d'où  l'on  a  fait,  NON,  NOT,  NEC, 
NIL ,  servent  à  nier  chez  les  Latins  et  chez  nous, 
ainsi  que  -chez  les  Anglais ,  parce  qu'ils  expri- 
nioient,  autrefois,  NON  CHOSE. 

D.  Peut  -  on  terminer  une  phrase  par  un 
SUR- ATTRIBUT  OU  adverbe  ? 

jR.  Oui;  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  qu'un 
SUR- ATTRIBUT  comprenant  une  préposition,  un 
nom  qui  en  est  le  complément ,  et  une  qualité  p 
forme  un  sens  complet. 

D.  Une  préposition  peut -elle,  également , 
terminer  une  phrase  ? 

R.  Non  ;  il  lui  manque  un  mot  qui  ne  peut 
jamais  être  sous-entendu ,  qui  en  complète  le  sens, 
et  qu'on  appelle,  pour  cela,  UN  complément. 
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D.  Qirest-ce  que  ces  mots  :  LOIK^  PROCHF^ 

ICI,  LA,  DELA,  PRES,  FEU,  PLUS,  AILLEURS, 
HIER,  AVANT-HIER,  AUJOURD'HUI^  D£MAL\, 
APRES-DEMAIN  ? 

R/  On  les  avoit  pris  ]>our  des  adverbes,  ou 
suraltributs  ;  mais  ce  sout  de  véritables  nom.'!. 

D.  Coiiiment  peut- on  prouver  que  ces  mors 
sout  des  noms,  et  ne  sont  pas  des  sur-attribuU». 
ou  adverbes? 

R.  On  le  prouve  en  les  montrant ,  dans  les 
phrases ,  précédés  d'articles  et  de  prépositions^ 
devenant ,  à  volonté  ,  sujets  d'actions  ou  obje(s 
daclions,  ou  complémens  de  prépojsitions« 

D.  Mais  quand  ces  mots  ne  sont,  ni  sujets 
d*actions ,  ni  objets  d'actions,  ni  complémens 
de  prépositions ,  (|uand  ils  sont  dépouillés ,  entitre- 
ment,  dé  tous  les  caractères  et  de  tous  les  signe* 
des  noms^  que  sont-ils,  alors,  dans  une  phrase? 

R.  Ces  mots  sont ,  alors,  adverbes  ;  mais  s'ils 
sont  précédés  d'articles,  ou  de  prépositions,  ils 
cessent  d'être  adverbes,  ou  sur-attributs  j  ils 
reprennent  leur  caractère  primitif  de  noms. 

X>.  Que  sont  les  mots ,  Y  et  en  ? 

R.  Ces  deux  mots  sout  des  mots  cUiptiqufî^ 
qui  rempla<rent  une  préposition  et  son  complé- 
ment. Le  premier  signifie  ,  dans  ce  lieu  ;  le 
second,  de  ce  Heu;  ou  de  cet  objet,  etc. 


GENERALE.  4Çt 

D.  Que  sont  ces  mots^  cependant  ^néanmoins, 
pouriant ,  afin ,  ainsi ,  aussi ,  encore ,  lorsque  p 
toutefois  9  elc.  ? 

-R,  Tous  ces  mots  qu*on  avoit  crus  des  con- 
jonctions^ sont,  tous,  des  adverbes.  Le  mot, 
ENCORE,  est  un  vieux  mot  elliptique,  formé  de 
deux  mots  latins:  HANC  HORAM  ,  en  sous-enten- 
dant  la  préposition,  PER.  Une  altération  succes- 
sive a  réduit  ces  mots,  HANC  HORAM,  à  celui 
d*ENCORE,  qui  signifie,  comme  autrefois,  à  cette 
heure ,  ou  pendant  cette  heure. 

Les  autres  mots  sont  expliqués  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

D.  Que  sont  les  mots  :  jadis ,  jamais ,  long'' 
temps ,  toujours ,  beaucoup , peu ,  assez ,  trop, 
tant  y  lors  j  tard,  etc.? 

R.  1  ous  ces  mots  sont  des  noms ,  ou  des 
adjectifs,  de  leurnature;  mais,  comme  tous  les 
autres  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  deviennent 
adverbes ,  quand  ,  privés  de  tous  les  accideus  des 
noms,  ils  modifient  des  attributs. 

D.  Que  sont  les  mots  :  autour ,  auprès,  hors, 
jusque ,  quant  f 

R.  Il  est  facile  de  voir  dans  les  deux  premiers 
mois,  la  préposition  et  l'article j  or,  c'est  le  ca- 
ractère du  nom}  ces  deux  mots  sont  donc  des 
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noms  ;  les  trois  autres  sont  des  adverbes.  L*ex-* 

plicalion  de  ces  mots  est  dans  le  chapitre  IX.  - 

D.  Comment  peut- on  diviser  les  adverbes 
ou  sur-attributs? 

R.  On  peut  diviser  les  adverbes  en  adverbes 
de  temps  ^  de  lieu^  de  quantité,  de  qualité ^àt 
manière  f  de  nombre,  à* interrogation  ,  d^affir* 
mation  et  de  négation ,  de  doute  et  de  raison* 
nement,  de  comparaison. 

D.  Quels  sont  les  adverbes  ou  aur-attributo 
dont  le  caractère  est  le  moins  équivoque  el  le 
moins  contesté? 

R.  Ce  sont  les  sur-attributs  ou  adverbes  ter- 
minés en,  ment,  comme ^  simplement,  bonne' 
ment,  etc. 

D.  De  quoi  se  forment  ces  adverbes  ou  sur- 
attribuls? 

R.  Ils  se  forment  d'adjectifs. 

D.  De  quelle  manière  se  forment-ils? 

-R.  II  y  a  trois  règles  à  observer  pour  la  for- 
mation des  sur-attributs  ou  adverbes  en,  ment. 

La  première  consisie  à  ajouter,  MENT,  â  l'ad- 
jectif masculin,  quand  il  est  terminé  par  un  e 
miietj  ainsi  Aejidèle ,  on  ï^\i,  fidèlement ,  de 
sage ,  sagement,  etc.  Aux  adjectifs  terminés  en 
^' fermé,  on  ajoute,  également,  MENT,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  sont  terminés  en  i  ou  en  u. 


GÉNÉRALE.  4^ 

La  seconde  règle  exige  que  dans  leisadjectifâ 
en,  anù  ou  ent,  on  change,  ni,  en  mment. 

Les  exemples  sont  au  précédent  chapitre^ 
avec  les  exceptions. 

La  troisième  règle  comprend  tous  les  autres 
adjectifs  terminés  par  une  consonne;  ils  forment 
leur  adverbe  en  ajoutant,  ment,  à  Tadjectif 
féminin. 

Les  exemples  sont,  pareillement,  au  chapitre 
précédent,  avec  une  exception  qui  comprend 
beaucoup  d'adverbes  qui  devroient  avoir  un  e 
muet  avant  la  terminaison  commune,  et  qui 
ont  un  ^ fermé,  comme  aifeuglément ^  commo'- 
dément  y  etc. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Conjonction. 

JLes  élémens  les  plus  nécessaires  à  Texpression 
de  la  pensée ,  ont  été  traités  dans  les  chapitres 
précédens  \  et  ce  qui  nous  reste  à  dire  pourroit 
donc,  au  premier  aperçu  ,  être  regardé  comme 
une  sorte  de  luxe,  moins  dû  aux  observations 
des  Grammairiens  ,  qu'aux  habitudes  des  peu- 
ples ,  qui  ^  par  une  sorte  d'instinct  ^  et  sans 
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jamais  en  avoir  eu  riotention  i  ont  recule  les 

bornes  de  Tart  de  parler  à  mesure  que^  dans  la 

suite  des  tenips^  et  par  les  frottemens  de  laciri- 

lisalion  ,  ils  ont  porté  plus  loin  celles  de  la 

pensée. 

La  pensée,  telle  qu'elle  s*engendre  dans  le 
sanctuaire  secret  de  Tintelligence  ,  trouveroit 
donc  y  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  les  signes 
propres  à  sortir  des  profondeurs  où  elle  se  con- 
çoit :  le  jugement  trouveroit  aussi,  dans  les  élé- 
mens  de  la  proposition ,  de  quoi  se  rendi'e  vi- 
sible, en  quelque  sorte,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
recourir  à  d'autres  moyens  cjne  ceux  dont  nous 
avons,  jusqu'ici,  fait  counoître  la  nature  et 
l'emploi. 

Mais  pour  peu  que  ce  moule  précieux  des  opé- 
rations intellectuelles  se  soit  agrandi  et  se  soit 
étendu  ^  pour  faire  «place  aux  vues  d'un  esprit 
vaste,  qui ,  dan<  la  méditation  on  il  se  recueille, 
aperçoit,  autour  du  jugement  qu'il  porte  sur 
l'objet  qui  l'occupe,  tous  les  rapports  de  cet 
objet  avec  tout  ce  qui  peut  lui  être  comparé, 
une  proposition  unique  n'aura  pu  lui  suffire  ;  il 
lui  aura  fallu  autant  de  propositions  que  de  ju- 
gemens,  puisqu'il  a  dû  former  autant  de  juge- 
mens  que  de  rapports. 

Mais  si  les  propositions  se  multiplient ,  au  gré 
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f3es  jugeraens,  comment,  dans  leur  inondation 
successive,  imiter  et  conserver  cette  unité,  que 
ia.  pensée  la  plus  vaste  ne  perd  point,  tant  qu'elle 
demeure  cachée  au  fond  de  ce  laboratoire  impé- 
ïiétrable  ? 

Le  mot  que  les  Latins  appeloient ,  verbum  , 
nous  aappris,  en  confondant,  ensemble,  le  sujet 
«t  la  qualité,  comment,  à  force  d'art,  renon- 
ciation d'un  simple  jugement,  pouvoit ,  ainsi  que 
cette  opération  de  l'esprit ,  être  une  et  simple  ^ 
avec^l'apparence  d'une  énonciation  successive. 
Pourquoi  donc ,  pour  lier  entre  eux ,  de  simples 
jugemens ,  comme  ils  sont  liés  dans  l'esprit , 
n*eût*on  pas  fait  un  essai  de  plus  ?  Et  c'est  cet 
essai  que  firent  nos  pères,  quand,  après  avoir 
formé  des  mots ,  en  liant  des  consonnes  par  des 
voyelles,  et  formé  le  jugement,  en  liant,  par  le 
moyen  du  verbe ,  des  mots  entre  eux  ;  pourquoi, 
dis-je,  avec  la  conjonction,  n'auroient-  ils  pas 
lié  les  jugemens  eux-mêmes,  et  construit  ainsi 
des  phrases  et  des  périodes? 

Cette  liaison  s'opéra,  comme  s*étoient  opé- 
rées toutes  les  autres  ;  et  c'est  ainsi  que  tout  fut 
lien  dans  le  langage,  comme  tout  est  lien  dans 
Tintelligence,  depuis  la  simple  voyelle,  qui  est 
le  verbe  des  consonnes,  jusqu'à  la  période,  dont 
tous  les  membres  ont  leur  verbe  ou  leur  vovelle. 
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consente  la  pensée,  avant  Theureuse  invention 
de  ce  mot ,  à  Taide  duquel  on  pourra ,  désormais, 
en  supprimer  tant  d'autres  !  Réduit  à  des  formes 
toujours  les  mêmes,  n^établissant  aucune  rela^ 
lion  dans  les  actions,  puisqu'il  û'avoit  encore, 
sous  la  main ,  aucun  moyen  de  réunir  les  idées 
faites  pour  être  groupées ,  combien  le  langage 
deThomme,  qui  ne  connoissoit  pas  Tusage  de  ]a 
CONJONCTION,  devoit-il  être  lent  et  monotone, 
dans  l'expression  dés  idées!  On  n'a  pour  s'en  con- 
vaincre, qu'à  transcrire  quelques  lignes,  d'un  ou- 
vrage bien  écrit  j  séparçr  toutes  les  propositions; 
chaque  membre  de  la  période  formant ,  alors , 
une  phrase  complète  -,  quelle  prodigieuse  et  fati- 
gante lenteur  dans  la  marche  d'un  discours  ainsi 
<iécousu!  et  au  contraire,  quelle  rapidité  dans 
le  discours  périodique  et  lié  par  des  conjonc* 
tions  ! 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  fonction  de  la 
conjonction  n'est  pas,  seulement,  d'attacher  les 
mots,  les  uns  avec  les  autres;  mais  de  lier  les 
pensées,  entre  elles,  et  les  propositions.  Dans 
l'exemple  suivant,  on  verra  des  mots  liés,  en  ap- 
parence; mais  la  plus  légère  attention  y  fera 
remarquer  plusieurs  propositions. 

«  Les  merveilles  du  ciel  et  celles  de  la  terr« 
Tome  I.  I  i 
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»  publient  Texistence  et  la  gloire  de  l'être  qui  le« 

»  a  tirées  du  néant,  et  qui  les  conserve. 

»  Les  merveilles  du  ciel  publient  l'existence 
»  de  Tctrc  qui  les  a  tirées  du  néant. 

9  Les  merveilles  du  ciel  publient  rexistence 
3>  de  r^tre  qui  les  conserve. 

»  Les  merveilles  de  la  terre  publient  l'existence 

>  de  Têtre  qui  les  a  tirées  du  néant» 

»  Les  merveilles  de  la  terre  publient  Fezistence 

>  de  Tôtre  qui  les  conserve  ». 

Que  de  répétitions  fastidieuses ,  quand  on  veut 
se  dispenser  de  recourir  aux  conjonctions  qui 
unissent  les  jugemens  aux  jugemens  I  Combien 
de  mots  disparoissent  pour  faire  place  aux  pen* 
sées ,  quand  on  y  a  recours  !  On  exprime  celles-ci, 
presque  aussi  vite  qu'on  les  conçoit. 

La  manière  d'eniaire  connoître  la  théorie  et 
d'en  rendre  la  piatique  facile  aux  élèves ,  est 
d'affirmer  plusieurs  attributs  dun  seul  sujet,  et 
de  faire  autant  de  propositions  qu'il  y  a  d'attri- 
buts; et  après  avoir  formé  ces  différens  tableaux 
appartenant  à  un  même  sujet,  on  les  fond  tous 
ensemble  :  ce  sont  les  conjonctions  qui  servent  à 
cette  opération,  et  qui  forment  cet  ensemble  si 
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merveilleux,  connu  sous  le  nom  de  période  ^ 
ensemble,  qui,  tout  étonnant  qu'il  est,  a,  par 
rapport  à  l'homme ,  le  sort  des  plus  grands 
miracles  du  monde  physique  ;  il  ne  cause  aucune 
surprise ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  qu'on  en 
)ouit.  Dans  un  pareil  ensemble^  Vharmonie  des 
parties  n'est  pas  moins  nécessaire,  ni  moins  ra- 
vissante que  celle  qui  règne  dans  un  concert,  où. 
tous  les  instrumens  produisent  un  effet  unique. 
'  On  le  voit  bien  :  tout  est  donc  liaison  dans  le 
langage,  parce  que  tout  est  un  dans  la  pensée» 
Comme  la  pensée  est  une  opération  simple  et  /«- 
susceptible  de  composition  ,  tant  qu'elle  reste 
intérieure  et  cachée  dans  Pesprit  où  elle  se  con- 
çoit et  s'engendre,  tout  doit  être,  également,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  simple  et  insusceptible 
de  composition  et  de  décomposition ,  dans  son 
énonciation  et  dans  sa  manifestation. 

Cependant ,  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  et  Ton  n'ex- 
prime la  pensée  que  successivement  et  par  des 
signes  détachés,  les  uns  des  autres;  de  sorte 
qu'on  diroit ,  si  on  jugeoit  de  la  nature  de  la  pen- 
sée par  les  moyens  qu'on  emploie  pour  la  faire 
connoître,  qu'elle  est  composée  de  diverî^  élé- 
raens,  qui,  comme  autant  de  parties  détachées, 
les  unes  des  autres  ,  sont  susceptibles  de  compo- 
sition et  de  décomposition. 

lia 
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Que  fait-on  pour  réparer  le  vice  de  cette  sorlé 
de  manifestation  successive?  On  lie,  entre  eax^ 
tous  ces  signes  divers^  comme  on  attache^  enaen^ 
ble ,  pour  monter  au  baut  d'une  tour ,  plusieurs 
échelles^  pour  n*en  former  qu'une  seule  et  même 
échelle.  Et  ces  signes^  ainsi  liés,  forment  un 
ensemble^  un  et  simple,  comme  la  pensée,  elle- 
même. 

Qu'on  imagine  que  les  cordes  qui  attachent 
chaque  échelle  aune  autre,  sont,  ce  que  nous 
appelons   dans  le  langage,    des    conjoncfioas; 
qu'on  imagine  encore  cjue  chaque  échelle  est  un 
jugement  énoncé  par  une  proposition  ;  cju'ou  ima- 
gine ,  enfin,  que  toutes  ces  petites  échelles,  liées 
ensemble,  et  ne  formant  qu'une  grande  et  seule 
échelle,  est  la  phrase  composée  ou  la  période,  et 
on  aura  la  véritable  idée  de  ce  travail  formé 
dans  Tesprit ,  quand  il  s'arrête  sur  un  objet,  et 
qu'il  le  considère,  sous  ses  rapports  principaux. 
Ainsi,  comme  les  cordes c|ui  lient  les  échelles, 
ne  sont  pas  des  échelles ,  de  même  les  conjonc- 
tions ne  sont  pas  des  jngemens,  ni  des  élémens 
de  jugement.   Les  cordes  sont  comptées  pour 
rien,  pour  le  but  (ju/on  se  propose,  en  formant 
une  grande  échelle  de  plusieurs  petites  échelles. 
Elles  n'ajoutent  rien  à  la  longueur  de  la  grande 
échelle,  et  elles  ne  fournissent  pas  un  échelon 
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Ae  plus.  De  même^  les  conjonctions  ne  four- 
nissent pas  une  idée  de  plus,  dans  le  langage; 
niais  on  s'en  sert  pour  confondre ,  ensemble^  tel- 
lement les  idées ,  qu'elles  se  groupent  autour  de 
l'idée  principale,  comme  les  petites  échelles  se 
réunissent  à  la  plus  grande,  et  servent  à  la 
rendre  propre  à  atteindre  au  but  proposé. 

Nous  avons  dit  que  tout  est  lien  dans  le  lan- 
gage, et  nous  avons  distingué  les  différentes 
sortes  de  liens.  » 

1°.  Les  voyelles,  qui  forment  les  mots. 

2.^.  Le  verbe,  qui  forme  la  proposition.         ' 

3^.  La  conjonction,  qui  forme  la  phrase  et  la 
période. 

Ainsi,  la  conjonction  est  le  lien  le  plus  fort; 
car  elle  attache,  ensemble,  les  jugemens  formés 
dans  l'esprit,  et  mis  sous  les  yeux  de  Tesprit  des 
autres  par  le  moyen  de  la  proposition. 

Le  verbe  est  le  lien  le  plus  important,  puis- 
que^ sans  le  verbe,  il n*y  auroit  pas  de  jugement. 

La  voyelle  est  un  moyen,  absolunient,  néces- 
saire, puisque,  sans  elle,  ou  sans  un  équivalent 
quelconque  comme  dans  la  langue  hébraïque  ,  il 
n'y  auroit  pas  de  mot. 

A  proprement  parler,  il  ne  peut  y  avoir  plus 
d'une  conjonction  essentielle,  comme  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  seul  verbe,  puisque  la  nature  de  la 
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à  tlf s  adverbes  ou  à  tl* 
nVossent  jamais  6ié  i 
Cette  doclrine  su 
Telle,  sans  don  te  ^  po 
Tavois  trouvée  dans 
maire,  quand  un  Gr; 
on  plutôt,  ladéeouvr 
qne  en  même  temps 
Im-mt^me,  et  par  la 
ASocieiû  libre  itînsUl 
consignée,  en  ces  terj 

Dû    tVifiTÉ    COFl) 

^  Deux  propositions 
qu'autant  que 
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»  Telle  est  la  nature'de,  et  ;  lui  seul  a  cette  pro- 
»  priété:  il  est  donc ,  en  effet ,  la  seule  conjonc- 
»  tion  'j  tous  les  autres  mots  rangés  dans  cette 
p  classe ,  ont  un  sens  plus  étendu  ^  et  slls  ont  la 

>  force  conjonctive^  c*est  de  là  qu'ils  la  tirent^ 
i>  toute  entière. 

»  D'ailleurs,  qui  pourroit  méconnoître  la  res- 

>  sembldnce  de  la  conjonction^  et,  avec  le  verbe^ 
y^  est?  Car,  outre  les  traits  physionomiques , 
»  quelle  analogie  de  fonctions  !  Tous  deux  ne- 

>  marquent-ils  pas  une  co-existence,  uneconve- 

>  nance  entre  deux  objets*,  est,  entre  le  substantif 
V  et  ses  qualités;  ^/^^^/,  entre  deux  propositions? 

«  Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  »« 

»  Nous  prouverons,  de  plus  ,  par  l'analyse^ 

>  que,  comme  il  n*est  point  de  verbe  que  par, 
y>  est,  il  n  e^t  point  de  conjonction  que  par,  et. 

>  Ainsi,  comme  on  distingue  deux  sortes  d& 
»  verbes,  nous  avons  du  distinguer,  par  analo- 
»  gie,  deux  sortes  de  conjonctions,  la  conjonc* 
»  tion  élémentaire  et  les  conjanclions  combinées* 

»  Cette  doctrine,  que  nous  croyons  neuve, 

>  jette  un  grand  jour  sur  la  nature,  si  long- 
»  temps  douteuse,  des  conjonctions  \  aplanit  une 
y  foule  de  difficultés,  et  notamment  l'analyse  des 

>  propositions  complétives  y>. 
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Il  en  est  de  même  des  voyelle».  Il  ii*y  en  eât 
eu  qu'une  seule ,  si  on  n>ût  pris  conseil  que  delà 
nécessité;  car  il  suffisoit  d*avoir  un  signe  qui  ser- 
vît d'indicateur  de  Touverture  de  la  bouche  et  de 
l'émission  de  la  voix  :  les  consonnes  auroient  fait 
tout  le  reste.  Mais  le  même  esprit^  qui  ,  après 
avoir  inventé  les  bases  principales  du  langage 
et  les  principes  éternels  de  la  Grammaire  géné- 
rale ^  chercha  tous  les  moyens  de  répandre  de  It 
variété  dans  l'emploi  de  ces  premiers  moyens, 
multiplia^  et  les  verbes,  et  les  conjonctions ,  et 
les  voyelles.  Et,  alors  ,  la  différente  manière 
d'ouvrir  la  bouche  et  d'émettre  le  son  qui  forme 
la  voix,  indiqua  les  cinq  sortes  de  liens  des  con- 
sonnes; et  TA ,  qui  éloit  le  signe  de  l'ouverture  de 
la  bouche,  fut  le  tronc  de  quatre  autres  ramifica- 
tions ijui  furent  E^  1 , 0,  U.  Tels  furent  les  élémens 
de  la  gamme  de  l'instrument  de  la  voix  :  Tu  fut 
la  moindre  ouverture  de  ce  merveilleux  instru- 
ment; l'A  fut  la  plus  grande;  et  PEetTl,  furent 
les  deux  modifications  intermédiaires. 

Il  y  a  dono  toujours  plus  d'une  proposition 
partout  où  il  y  a  un  signe  conjonctif,  comme 
il  y  a  plus  d'une  idée,  sans  qu'il  y  ait  plus 
d'une  pensée,  partout  où  il  y  a  un  verbe ,  comme 
il  liy  a  eu  ,  primitivement;  qu'un  seul  mot 
partout  où  il  y  a  voit  une  voyelle,  parce  que  les 
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premiers   mots  ont  dû   être  des  monosyllabes 
purs. 

Telle  est  la  théorie  de  la  conjonction^  quelle 
s'explique  par  celle  du  verbe  et  par  celle  du  mot. 
File  est^  aux  proposilions,  ce  que  le  verbe  est 
aux  idées  ^  et  ce  que  la  voyelle  est  aux  consonnes* 

La  conjonction  est  donc  la  voyelle  naturelle 
des  propositions;  et^  en  liant  les  propositions^  la 
conjonction  forme  la  phrase,  ou  la  période ^ 
comme  nous  l'avons  dit  ^  plus  haut. 

Le  verbe  est  la  voyelle  naturelle  des  substan^- 
tifs  et  des  adjectifs;  et  en  rattachant  le  mode  à 
la  substance,  il  forme  la  proposition,  comme  la 
voyelle  forme  le  mot. 

La  voyelle  est  le  lien  natureldes  lettres  con- 
sonnes, et  produit,  entre  elles,  le  même  effet 
que  le  verbe  produit  dans  les  mots,  en  formant j 
avec  eux,. et  par  leur  moyen,  la  proposition^ 
comme  la  voyelle  forme  les  mots. 

Il  pourroit  n'y  avoir  qu'une  seule  voyelle, 
comme  il  n'y  a  qu'un  seul  verbe.  Il  n'y  en  a  plu- 
sieurs ,  que  parce  qu'on  a  voulu  répandre  de  la 
variété  dans  les  sons  et  dans  les  articulations^ 
formant  les  roots,  signes  des  idées.  Dé  même^ 
avec  un  seul  verbe,  on  en  a  fait  plusieurs,  en  at- 
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tacbant le  verbe,  fst,  ou  dans  sa  racine^  ou  Jaos 
sa  terminaison ,  à  toutes  les  qualités  actlFes. 

La  conjonction  est  la  voyelle  ou  le  verbe  des 
propositions  >  en  produisant^  entre  elles  ^  le  même 
effet  que  celui  que  produit  la  voyelle,  elleHnême» 
entré  les  consonnes^  et  que  produit  le  verbe  entre 
les  mots.  La  conjonction  fait  donc  l'office  de 
voyelle  et  de  verbe.  Et  ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux ,  c*est  que,  de  mêmequ^il  pourroit  n'y  avoir 
qu*une  seule  voyelle  et  un  seul  verbe,  il  pourroit 
n'y  a  voir  ^  etiln'ya,  en  effet,  qu'une  conjonction 
nnique.  Ce  qu^il  y  a  de  plus  admirable  encore , 
c'est  que  cette  coujonction  unique,  destinée  à 
former  les  phrases  et  les  périodes ,  en  liant  des 
propositions ,  dont  elle  fait  des  ensembles  indi- 
viduels et  complets ,  est  le  verbe ,  ^Ire ,  lui-même , 
tin  peu  altéré ,  à  la  vérité  ;  mais  c'est  lui,  en  fran- 
çais ,  comme  en  latin.  Cette  conjonction  se  trouve 
dans  toutes  les  autres^  comme  le  verbe,  étre,c[ui 
rst  le  verbe,  par  excellence,  se  trouve  dans  tous 
les  verbes. 

Avant  de  donner  la  nomenclature  des  CON* 
JONCTIONS,  nous  allons»  suivant  notre  méthode 
ordinaire»  comme  nous  Tavons  fait  pour  les  pré- 
positions et  les  adverbes,  ôter  de  la  série  des 
CONJONCTIONS  tous  les  mots  qu'on  y  avoit  com- 
pris, mal  à  propos. 
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Si  ce  h'est. 
Pourvu  que. 
Parce  que. 

A  CONDITION  QUE. 
Au  SURPLUS. 
C*1ST  POURQUOI. 

Par  conséquent. 
De  plus. 
D'ailleurs. 

Au  MOINS. 


Bien  que. 
Non  plus. 
Tandis  que. 
Donc. 
Cependant. 
Néanmoins. 
Pour  tant. 
Toutes  fois. 
Enfin. 
A  fin- 


Surtout. 

Tantôt. 

Par  ce. 

Ainsi. 

Aussi. 

Encore. 

Quand. 

Combien. 

Puisque. 

Quoique. 


Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  assemblages  de 
mots  qui  ne  serve  à  lier  des  propositions.  Mais 
comment  cela  se  peut-il  ?  C'est  qu'ils  sont  suivis 
de  la  conjonction  véritable  ou  qu'ils  la  renfer- 
ment,  sans  qu'elle  y  paroisse.  Ainsi  ces  mats  : 
SI  CE  n'est  ^  ne  lient  qu'autant  que  la  conjonc- 
tion s'y  trouve. 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  cette  réunion  ,  à 
l'exception  de'  cette  conjonction  ^  qui  n'appar- 
tienne à  toute  autre  classe  qu'à  celle  des  con* 
jonctions,  et  qui,  par  conséquent,  ne  puisse  ^  et 
ne  doive  y  être  rapporté. 

Si  ,  est  ce  dérivé  de,  SIT,  troisième  personne 
du  présent  indéBni  du  mode  conjonctif  ^  ellipse 
de  notre  mot  français ,  SOIT. 

Ce,  pour,  cela,  article  et  adverbe  réunis. 
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Ne,  pour,  non,  particule  négative. 

Est  ,  troisième  personne  du  présent  indéfini; 
du  mode  indicatif  du  verbe,  être. 

Qu  E.  Voilà  la  véritable  conjonction  ,  voilà  ce 
qui  a  fait  donner  ce  nom  à  la  phrase  entière. 

Que.  Cest  dans  ce  mot  elliptique  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  qu'est  la  conjonctioa 
véritable.  C'est  là  que  nous  trouvons  ,  d'abord , 
cette  inconnue ,  cette  x ,  où  s'arrête  Pesprit ,  et 
dans  laquelle  il  Toit ,  ou  ce  qui  précède  ,  ou  ce 
qui  suit  ;  et  c'est  là,  aussi,  que  nous  trouvons, 
dans  la  lettre,  e,  qui  termine  ce  mot,  le  verbe, 
être ,  passé  à  l'état  de  conjonction.  Ainsi,  par- 
tout où  se  tronvele  mot,  QUE,  est  la  conjonc- 
tion ,  par  essence ,  parce  c|ue ,  dans  ce  mot ,  est  le 
verbe  lien,  générateur  naturel  de  la  conjonction. 

Toute  conjonction  étant  destinée  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  plus  d'une  fois,  à  unir,  ensem- 
ble, non  des  mots ,  pour  en  former  des  proposi- 
tions, à  la  manière  du  verbe,  mais  des  proposi- 
tions, pour  en  former  des  phrases  ou  des  pé- 
riodes ;  parlout  où  nous  verrons  le  mot  QUE  , 
nous  verrons  aussi  plus  d'une  proposition.  Il 
faudra  donc,  pour  l'expliquer  aux  élèves  et  s'en 
rendre  compte  à  soi-même,  analyser  ainsi  la 
phrase  où  se  trouvera  le  mot,  QUE. 
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€  Je  crois  QUE  le  soleil  est  un  astre. 

>  Je  crois  QU. 

ii>  Ce  QU  E8T  :  le  soleil  est  un  astre. 
»  Ce  QU  ET  :  le  soleil  est  un  astre. 

>  Ce  QU  £      :  le  soleil  est  un  astre  ». 

Le  QU ,  qui  .forme  le  complément  de  cefte  pro- 
position fje  crois  qu,  indique  bien ,  sans  doute, 
la  seconde  proposition  ,  comniç  complément  vé- 
ritable du  verbe ^  croire  ;  mais  il  ne  lie  pas,  en- 
semble, les  deux  propositions,  je  crois ,  elle 
soleil  est  un  astre.  C'est  la  lettre,  E,  ellipse  du 
verbe  être,  qui  est  à  la  suite  du  mot,  q\} ,  et 
qui  semble  en  faire  partie,  qui  lie  les  deux  pro- 
positions, et  qui  en  fait  une  phrase. 

Telle  est  l'analyse  de  toutes  les  phrases  con- 
jonctives où  se  trouve  ce  mot. 

Pour  vu  que.  Trois  mots ,  dont  le  premier 
est  une  préposition  \  le  second,  ime  qualité  pas* 
sive  ^  le  troisième ,  l'inconnue  et  la  conjonctiojOt 

<c  J'irai  vous  voir,  POURVU  QUE' le  temps 
iè  le  permette  »• 

»  Poun^u  QU  E  le  temps  le  permette^  . 

3»  Le  temps  le  permettant  est  vu  tel  ».        -\ 
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Par  CE  QUE.  Trois  mots:  préposition^  article 
et  conjonction. 

Nous  ne  conlinuerons  pas  cfcfte  sorte  d'ana- 
lyse. C'est  toujours  le  même  procédé  partout  où 
se  rencontre,  QUE. 

Presque  tous  les  Grammairiens  ont  reconnu 
neuf  ou  dix  espèces  de  QUE.  Mais  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  qu'ils  se  réduisent,  tous,  aune 
seule  espèce;  ces,  QUE,  ne  paroissent  différens  t 
entre  eux ,  que  parce  qu'ils  appartiennent  à  des 
phrases  plus  ou  moins  elliptiques. 

Ne  craignons  donc  pas  de  dire  que  le,  QUE, 
n*est  une  conjonction ,  que  comme  le  taot,  porter, 
est  un  verbe  :  on  ne  trouve  pas  moins  la  conjonc* 
tion  dans  le  premier ,  qu*on  ne  trouve ,  être ,  dans 
le  second.  £t  de  même  que  dans  la  décomposi- 
tion du  mot,  porter ,  nous  trouvons:  être  port, 
ou  KR  port,  ce  qui  est  la  même  chose;  QUE, 
nous  présente  les  deux  mois,  QU  est,  dont  le 
dernier  fut  d'abord,  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  ailleurs;  lequel  s'altéra,  peu  à  peu,  comme 
dans  l'exemple  suivant  : 

Qu  EST. 

Qu  E  T. 

Ce  n'est  donc  pas  dans,  qu  ,  que  se  trouve 
la  conjonction;  mais  dans  la  lettre,    E,   le  ré- 
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sîdii  du  verbe,  être;  laquelle  lettre  se  trouve, 
également^  à  la  terminaison  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  tous  les  verbes  actifs  de  la 
première  conjugaison. 

Ce,  çu ,  est ,  toujours,  dans  toutes  les  circons- 
tances possibles ,  dans  sa  réunion  avec  ,  l ,  ou 
avec,  E,  la  véritable  inconnue,  Vx  grammati- 
cale :  la  lettre,  i ,  est  le  pronom  elliptique  de  la 
troisième  personne,  exprimé  par,  IL,  comme  }a 
lettre,  e,  est  le  verbe,  être. 

On  nous  demandera  ,^ns  doute,  si  ce  verbe; 
représenté  par,  e,  comme  à  la  tfoisième  per- 
soune  singulière  du  présent  d*un  verbe  de  la  pre- 
mière conjugaison,  lie  les  jugemens,  quand  elle 
est  unie  à  ce  signe  de  l'Inconnue  ,  comme  elle  lie 
Tin  sujet  avec  un  attribut,  en  les  confondant  en- 
semble et  en  les  affirmant ,  l'un  de  l'autre? 

Non  ;  ce  verbe  ne  confond  pas  ainsi  les  juge- 
mens, eu  les  liant,  parce  qu'il  ne  sert  pas  à  les 
affirmer,  l'un  de  l'antre;  mais,  il  les  attache, 
matériellement ,  et  d'une  manière  purement  mé- 
canique, pour  montrer,  seulement,  qu'il  y  a  réu- 
nion de  sujets,  ou  d'actions,  ou  d'objets,  dans 
plusieurs  propositions. 

Ainsi,  on  pourroit  dire  que  le  verbe,  ÊTRfi^ 
^servant,  ou  non,  de  terminaison  à  une  qualité 
quelconque ,  rétablit ,  dans  la  proposition ,  cette 
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<]ua]ité  dans  Tétat  dana  lequel  elle  se  trouve ^ 
dans  la  nature  et  dans  Tesprit }  et  que  ce  même 
verbe  ,  servant  de  terminaison  à  rinconnue,  rat« 
tache,  ensemble^  des  jugemens,  matériellemeiit 
séparés,  pour  les  présenter  liés,  ensemble,  dans 
renonciation ,  comme  ils  le  sont,  dans  leur  gêné* 
ration  successive.  Ces  deux  opérations  dn  même 
mot-lien ,  n*ont  donc  pas  le  même  effet  dans  ie 
langage.  L'opération  de  ce  mot,  liant  ensemble 
deux  idées,  les  confond,  et  produit  la  pensée , 
qui  est,  toujours,  un  jugement  et  une  simple 
opération  deTesprit.  L'opération  de  ce  mot,  liant 
deux  jngeraens,  les  réunit,  sans  les  confondre,  et 
sans  6tcr  à  aucun  d*eux  son  existence  indivi- 
duelle.  Il  y  a  donc  deux  opérations  toujours  dis- 
tinctes, dans  deux  jugcmens  liés  par  une  con- 
jonction :  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  dans  deux 
idées  liées  par  le  verbe. 

Pour  vu  quk.  Trois  mots:  une  préposition, 
une  qualité  passive,  et  Tinconnue  de  la  con* 
jonction. 

€  J'irai  vous  voir  ,  pourvu  QUE  le  temps  le 
>  permette. 

»  X  tenu  pour  ou  comme  vu. 
y>  çu  tenu  pour  ou  comme  vum 
»  Cela  tenu  pour  ou  comme  vUm 

9  Cela, 
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>Cela,  c'est-à-dire^  LE  TEMPS  LE  PER« 
3»  METTRA  ». 

l«f.  A  CONDITION  QUE  :  V.  C'EST  POUR- 
ÇUOi:  3*^.  PAR  CONSÉQUENT,  etc. 

Toutes  ces  propositions  conjonctives  deman* 
dent  à  être  analysées,  et  c'est,  en  rétablissant  les 
ellipses  qui  s'y  rencontrent,  cj^u'on  parvient  à  les 
bien  expliquer. 

Ic^  «  Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  à  eondi^ 
9  tion  QUE  vous  ferez,  vous-même,  ce  que  je 
s>  désire. 

»  Cette  chose  (vous  ferez  «etc.)  étant  donnée  ^ 
9  je  ferai ,  etc. 

2«.  »  C'EST  FOOR  Cette  chose  LA. 

3«.  »  Par  une  suite  naturelle  de,  etc.  )>. 

Toutes  les  autres  propositions  coujonctivef 
qui  nous  restent  à  analyser ,  se  trouvant  com- 
posées ,  ou  de  prépositions  et  de  substantifs  , 
comme,  AFIN,  enfin;  ou  d'adjectifs  et  de  subs« 
lantifs,  comme,  TOUTES  FOIS,  ENC  ORE,  qui 
sont  les  deux  mots  latins,  H  ANC  ORAM;  ou  de 
quelque  article  et  d'un  adjectif,  comme ,  cep  bn« 
DANT  \  ou  d'un  adjectif  et  d'une  conjonction , 
comme,  PUISQUE;  ou  d'no  nom  et  d'une  coup 

Tome  I.  K  k 
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)ODCtioD y  comme ^  QUAND ,  nous  dirons  queees 
mots  ne  sont^  tout  au  plus  ^  que  des  propositions 
conjonctives,  parcç  qu'on  y  trouve  une  conjono 
lion.  Nous  ne  les  compterons  donc  pas  au  nom* 
bre  des  conjonctions >  qui  doivent,  comme  les 
autres  parties  du  discours ,  Être  de  simples  été* 
mens.  Yoilà  pour  le  matériel  de  ces  mots-li. 

Mais  qu'est-ce  que  la  conjonction  ?  Quelle  est 
sa  fonction  dans  la  phrase? 

La  conjonction  ne  sert  pas,  seulement,  à  lier 
les  mots  entre  eux,  et  les  propositions  entre 
elles,  pour  en  former,  ou  des  propositions  sim- 
ples, quand  ce  sont  les  mots  qui  sont  liés;  ou 
des  phrases  composées,  quand  ce  sont  les  pro- 
positions qui  sont  liées;  il  y  a,  encore  ,  entre 
les  propositions ,  des  rapports  intellectuels , 
parce  qu'il  règne  une  sorte  de  dépendance , 
entre  les  imes  et  les  autres,  ce  qui  fait  qu'une 
proposition  sert  à  expliquer  et  à  développer 
quelque  partie  essentielle  d'une  autre  proposi- 
tion. Ce  sont  ces  rapports  qui  ont  servi  à  distri- 
buer les  conjonctions  en  autant  de  classes  éga- 
lement remarquées  par  tous  les  Grammairiens 
qui  ont  traité  de  cette  partie  du  discours,  d'une 
manière  philosophique.  Dumarsais,  Beauzée  , 
Girard,  de  Wailly,  Roulé,  etc.,  ont,  tous, 
divisé  les  conjonctions  en  copulatwes ,  advei^ 
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sutipes ,  disjonctwes  f  explicaiwes ,  circons'- 
tancielles ,  causaUi^es  ,  transitées  et  détêr^ 
ininatwes. 

Chacun  de  ces  mots  porte ^  avec  lui  ^  sa  signi- 
fication ^  et  on  sait  bien  que,  copulatif,  signifiant^ 
unit  if ,  les  conjonctions  copulatives  seront^  £T^ 
ÇUE,  et,  ou,  redoublé. 

Les  conjonctions  adt^ersatit^es  ou  opposées, 
sont,  MAIS  et  QUOIQUE. 

La  conjonction  ^  MAIS ,  est  un  vieux  adverbe, 
Stynonyme  de  ,  PLUS.  On  disoit  ije  n*en  peux 
MAIS,  pour,7V  n  en  peux  PLUS^  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  plus  haut. 

«  Pourquoi  de  vos  chagrins ,  sans  cesse  y  à  moi  vous  prendre  ? 
»  En  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pat  Tous  rendre  »  ? 

0 

M.  Lemare  l'explique  de  même. 

«Ce  17^^/^,  ainsi  altéré,  dit -il,  ce  mais, 

>  en  vieillissant,  comme  simple  adverbe,  s*est  vu 
»  élever  au  rang  d'une  de  nos  plus  belles  con- 

>  jonctions  adverbiales.  Dès  lors,  seul,  et  d;^taché 
centre  deux  propositions  (position  saillante^ 
»  extraordinaire,  jointe  à  l'idée  à'un plus  indé- 
»  fini),  il  réveille  l'attention^  et  avertit  de  quelque 
))  chose  de  nouveau,  qui  doit  apporter  un  chan- 

>  gementouun  obstacle  à  ce  qu'on  vient  d'énon- 
V  cer.  Telle  est,  en  effet,  la  nature  du,  mais. 

Kk  2 
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>  Le  f  SED,  des  Lalin^;  le,  ALLA  des  Grecs ,  et  le 

>  BUT  des  Anglais ,  eu  sont  la  dimonsf  ration. 

>  Sed,  est  contracté  de,  sede,  à  llmpératif,  ar* 
»  réie ,  repose-toi.  Alla  ,  est  la  racine  d'aialco, 

'tf  il  empêche.  But  ,  n  est  que  le  substantif  on  le 
y  verbe  y  BUT,  qui  veut  dire^  borne ,  ou  but ,  où 

>  Ton  s'arrête  ». 

Ainsi,  après  renonciation  d*nne  première  pio« 
position,  trouvant  un  obstacle,  ou  un  empêche- 
ment  à  Vexécution  de  ce  qu'on  vient  de  dire, 
on  semble  avertir  Tauditeur  ou  le  lecteur  qa*il 
faut  s*4^rrêter,  et  on  lui  diroit,  en  latin,  eedc: 
arrêtez;  il  y  a,  ici,  une  restriction,  un  chan- 
gement à  faire;  et  en  gxccialla;  il  y  a,  ici, 
une  borne ,  un  achoppement  \  et  en  anglais  : 
tut  ;  il  y  a  un  plus ,  un  point  majeur  à  exami* 
ner;  et  en  français,  un  mais. 

La  conjonction,  quoique,  est  un  peu  plus 
difficile  à  analyser,  et  les  intermédiaires  sont 
moins  faciles  à  suppléer. 

«  Quoique  la  raison  fasse,  souvent,   notre 

>  tourment,  elle  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  un 
2>  présent  funeste. 

»  La  raison  n'est  pas  un  présent  funeste,  QUOI- 

>  Qu'elle  fasse,  souvent,  notre  tourment  ». 

Quoi;  ou  qu^,  fait^  souvent,  la  raison? 
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Elle  fait  notre  tonrmeut. 

Faire  notre  tourment  ^  cela  ne  prouvera  pas 
QUE  la  raison  soit  un  présent  funeste. 

tlfans  cette  analyse^  on  voit  que  le  mot,  QUOI^ 
pouvant  signifier ,  cette  chose-ci  :  (J'iiire  notié 
tourment),  peut  être  considéré  comme  une  pro- 
position entière >  ôtl  comme  unr  sujet.  On  peut 
donc  dire: 

Faire  notre  tourment  :  Cela  ,  on  <Jt7di ,  est  lô 
rôle  de  la  raison;  et  ce  rôïè,  ce  ^UOI  i  ne  prouVé 
l|)as  QF£  la  raison  soit  un  présent  funeste.  0aùà 
cè9  detit  propositions  sins!  détâcbées  ée  trotfVé 
d'abotd  le  mot,  Qûôi;  ^ais  eu  les  rartachanf , 
on  y  trouve  le  mot,  çvÈ  :  dr,  ces  rfetr*  mot* 
réunis  forment  le  mot,  QUOIQUE;  dont  il  faflolt 
justifier  la  réimion. 

Nous  n*avons  qu'une  conjonction  dis/onC" 
tii^e,  c'est,  OU,  dont  on  voit  Temploi  dans  cet 
exemple  : 

«  La  paix  ou  la  guerre  ». . 

C'est  comme  si  l'on  disoit:  Choisissez  entre  ces^ 
deux  choses  :  la  paix  ET  la  guerre. 

Cette  conjonction  supposant  donc  un  verbe > 
est  elliptique. 

Nous  n'avons  pas  de  conjonction  explicative; 
ear  le  mot^  ârAVOfR  y  auquel  os  stvoit  dbnné  ce 
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nom,  est  l'infinitif  d'iin  verbe,  ou  le  nom  abs- 
trait de  ce  verbe. 

La  seule  conjonction  circonstancielle  que  nom 
reconnoissionsest,  COMME.  Nous  en  parleronSi 
plus  bas. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  conjonction  con* 
ditionnelle ,  c'est  »  Si ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Tad verbe,  SI,  qui  nous  vient  des  Latins, 
comme  le ,  si ,  conjonctif.  Celui-ci  est  le,  siT , 
des  Latins,  l'autre  est  leur.  Sic.  Le  premier  est 
indiqué  par  le  verbe  qui  précède  ou  qui  suit, 
selon  ({u*il  y  a,  ou  qu'il  n'y  a  pas  inversion,  on 
transposition  dans  la  phrase;  le  second  est,  ordi- 
nairement, suivi  d'un  QUE, 

Nous  avons,  en  français,  deux  conjonctions 
causaiii^es,  CAR  et  PUISQUE. 

La  conjonction ,  CAR ,  est  d'une  telle  subti- 
lité et  d'une  telle  finesse,  que  peu  de  personnes 
savent  l'employer  à  propos ,  et  qu'il  y  en  a  qui 
passent  leur  vie  entière  sans  en  faire  usage.  Cette 
conjonction ,  faut-il  dire  à  nos  élèves,  sert,  ainsi 
que  ses  pareilles,  à  lier  deux  propositions.  Mais, 
ici,  la  seconde  est  toujours  la  cause  nécessaire  de 
la  première,  comme  dans  ces  exemples-ci  : 

<^  Les  chemins  seront  mauvais^  demain)  CAR 
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>  il  pleut  >  aujourd'hui^,  ^^te  conjonction  est 
donc,  plus  qu*aucune  autre ^  Tellipse  d'une.  pro« 
position  entière. 

C*est  comme  si  on  disoit  : 

K  Les  chemins  seront  mauvais^  demain* 

9  Voulez-vous  en  savoir  la  raison? 

>  La  raison  est  qu*il  pleut,  aujourd'hui  ». 

Le  mot,  CAR,  remplace,  donc,  cette. propos!* 
lion  :  la  raison  est  que.  C'est  le,  ^2/ar^>des  Laj^ns, 

«  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  ;  LA 

>  RAISQN.EST  QU*iL  pleut,  aujourd'hui. 

1»  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  \  LA 
»  RAISON  ::il,pletit  j  aujourfd'hui,  f'>-  r  . 

»  Les. chemins  seront  imauvais^  demain'/^  RAI* 
»  SON  :  il  pleut,  aujourd'hui. 

)»  Les  chemins  seront  mauvais,  demain;  RAI« 

>  son: il  pleut,  aufoùrd^hui;  CAH  il  pleut,  etc.  tu 

Le  mot,  PUISQUE,  pouvoit,  Pûip;pe  p,oy|S:ra* 
vons  déjà  dit,  être  r^ppoj^é  aux  adverl>Ç9};Piai3 
comme  à  raison  dii  QUE,  il  sert',  réellement,  à 
lier  aussi  les  propositions^  dti  peut  dire  qTi'il  est 
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conjonction ,  ou ,  plutôt ,  proposition  cofijône^ 
tive,  produisant  le  même  efiPet  que  le  mot^  CAR^ 
ftvec  cette  diSiârence  qui  est  toute  en  sta  farear» 
c*est  qu'il  se  place ,  ou  dans  le  milieu  de  deux  pro* 
positions  ^  ou  à  la  tête  dé  la  phrase ,  avant  la 
proposition  pour  laquelle  il  est  fait. 

Nous  n*avonS  qu^une  Conjonction  transiiiue; 
c'est  i  OR  >  dérivée  du  mot  latin,  hora^  heure.  On 
a  ditj  ho^f  puis,  ORé  Voici,  sans  doute,  comme 
on  a  eu  recours  à  ce  nom  pour  en  faire  Une  con* 
jonction* 

On  a  eu  besoin  d'exprimer  une  action ,  ou  un 
événement  y  nécessairement ,  lié  à  une  cause  expri*^ 
tnée  dans  une  proposition  antécédente ,  conune 
dans  Texemple.  suivant  t 

«  Tous  les  êtres  respii'ans  doivent  Ihonrir. 

>  GR  rhomme  est  un  être  respirant* 

>  Donc  rhomme  doit  mourir  )». 

Ce  mot,  oR,  est  l'équivalent  de  cette  partie 
tîe  proposition  :  à  cette  heure,  dans  ùe  moments 

Là  ebnî'ôdctîoii,  donc,  qui  suit,  ordinaire* 
ment  celle-là,  pourrpit  s  analyser  ainsi! 

K  Tous  les  êtres  respirans  doivent  mourir  »• 
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Or  Phomme  est  un  être,  un  respirant. 


t)e      ce  la  vient. 

De  là  Tient. 

D*o4  vient. 

Dd      ùtidê  venit  quod. 

De        un...  venit  q... 
Don  c. 


Donc. 


Ainsi  le  mot^DONC,  renferme,  i^.lfl prépo- 
sition, DE,  l'adverbe  latin,  UNOè,  et  )e  mot^ 
latin,  QUOD.  En  français,  DONC ,  équivaut  à  ces 
mots-ci  :  DE  LA  VIENT  QUE.  Tout  le  monde  sait 
que  la  gutturale,  c,  remplace,  Q,  et  récipro- 
quement. Par  conséquent,  il  est  aisé  de  re- 
trouver dans  le  mot,  1)0 NC,  les  quatre  mots 
latins,  de  undè  venit  quod^ 
.  Nous  i^vods ,  tn  français,  quatre  con jcmctions 
déterminatives  ^  qn^on  poorroit  rapporter  aux 
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phrases  adverbiales  ;   ce  sont ,    POURQUOI» 
DONC,  COMMENT^  et  la  circonstancielle j 

COMME. 

Pourquoi.  Pour  quelle  chose.  Nous  ravon$ 
vue  plus  haut. 

Comment.  C'est  encore  la  réunion  de  deux 
mots.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  terminaison  des  adverbes  italiens  et  des  nôtres. 
Eh  bien^  on  la  retrouve  ici.  Il  reste  ^  com.  Dans 
ce^  com ,  est  la  gutturale  forte ,  c,  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  remplace,  quelquefois,  le,  Q, 
lettre  qui  est  plus  de  la  langue  latine  que  de  la 
nôtre ,  et  qui  a  ceci  de  particulier  qu'il  ne  s'em- 
ploie ,  jamais ,  seul ,  comme  le ,  c  ;  mais  toujours 
accompagné  de  l*u,  voyelle.  Ainsi  ce  mot  fran* 
çais  est  dérivé  des  deux  mots  latins,  QUA 
MENTE  j  d'où,  par  corruption,  on  fit,  QUO 
MENTE  :  puis  on  remplaça  le,  Q,  par,  c,  ce  qui 
fit ,  co  mente;  on  retrancha  la  finale^  e  ,  comme 
dans  tous  les  autres  adverbes,  ce  qui  fit  co  ment, 
et  selon  Tusage  des  langues  qui ,  dans  la  com- 
position d'un  mot ,  donnent ,  par  euphonie  ,  au 
premier ,  la  consonne  initiale  du  second ,  et  on 
dit  :  COM  MENT,  qu'on  réunit  en  un  seul  mot, 

COMMENT,  qui  veut  dire:  DE  QUELLE  MANIÈRE. 

Dont,  équivaut  à  la  préposition  ^  de,  avec  son 
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complément  déterminé,  DUQUEL,  DE  LAQUELLE, 
DESQUELS  OU  DESQUELLES. 

A  quoi  se  réduiroient  donc  les  pIuS  longs  dis- 
cours, sans  les  conjonctions?  A  des  listes  de  pro- 
positions détachées,  les  unes  des  autres.  Et  pour 
parler  d*après  Beauzée  :  «  Tout  discours,  si  Ton 
s^  en  ôtoit  les  conjonctions,  deviendroit  un  sque- 
9  lette  sans  couleur  et  sans  vie;  les  conjonctions 
y  l'animent,  lui  donnent  de  Tame,  de  la  force, 
3»  et  en  constituent  le  caractère  ». 

DIXIÈME    LEÇON. 

jD.  Qu*est'-ce  qu'une  proposition  ? 

jR.  Nous  avons  déjà  dit,  plus  d'une  fols  ,  que 
c'est  la  manifestation  d'un  jugement ,  c'est-à-dire, 
l'affirmation  entre  un  sujet  et  une  qualité. 

jD.  De  quoi  se  compose  un  discours? 

R.  Un  discours  se  compose  de  plusieurs^  pro- 
positions ,  qui ,  liées  ensemble ,  forment  des 
phrases ,  et  celles-ci  des  périodes. 

D.  De  quoi  se  sert-on  pour  lier  les  proposî* 
lions,  et  en  faire  des  phrases,  et  pour  faire ,  avec 
celles-ci,  des  périodes  ? 

.  R.  On  se  sert  de  mots  dont  la  fonction  est 
de  lier  ces  propositions,  et  qu'on  appelle,  à  cause 
de  cela,  mots  lians  ou  CONJONCTIONS. 


) 
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Z7«  Ne  pourroit-on  pas  se  passer  de  conjonc* 
tions  ? 

R.  Otii ,  on  poiirtott  ft*en  passer;  ca^  lés  con- 
jonctions ne  disent  rien  dé  plu^  que  te  que  disrat 
les  propositions  qu'elle»  lient.  .^. . 

D.  Pourquoi  dônô  a-f-on  inventé  lés  conjono 
tioris? 

A.  C*est-  pour  ne  faire  qu'un  tout  de  plusieurs 
propositions  liées  ensemble ^  dans  la.  pensée; 
pour  abréger  le  discours  et  le  rendre  plus  con- 
fof mé  â  la  manière  dont  Thomme  peose  et  réflé- 
chit; pour  éviter  des  répétitions  désagréables, 
et  mettre  plus  d'ensemble  dans  le  tableau  de  U 
pensée. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  se  convaincre,  et 
convaincre  les  autres,  de  la  nécessité  des  con- 
jonctions? 

-R.  II  faut  transcrire  un  morceau  pris  dans  un 
bon  écrivain,  ôter  toutes  les  conjonctions,  et  le 
réduire  à  autant  de  phrases  qu'il  y  a  de  sujets 
affirmés }  et  montrer  aux  élèves  que  fout  est 
liaison  dans  le  discours ,  depuis  la  simple  lettre 
jusqu'à  la  période,  jusqu*au  discours  lui-même; 
que  la  conjonction  lie  les  phrases,  entre  elles, 
comme  la  voyelle  lie  les  consonnes,  comme  le 
verbe  forme  les  propositions. 
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D.  Peut-il  y  avoir  une  conjonction  dans  une 
proposition  unique? 

R.  Non;  puisque  la  conjonction  sert  à  lier  les 
propositions  et  à  former  la  phrase,  et  qu'il  n'y 
a  rien  à  lier  quand  on  n'a  qu*un  jugement  à 
énoncer. 

D.  Quelles  qualités  doit  avoir  un  mot  pour 
être  rangé  parmi  les  conjonctions? 

R.  La  première  qualité  qu'il  doit  avoir,  c*est 
d'être  seul^  sans  mélange  d'aucun  autre;  car 
chaque  partie  grammaticale  du  discours  doit 
être  un  seul  mot. 

JO.  Saisies  mots,  PUISQUE,  quoique,  afix^ 

ÏNFIN,  TOUTEFOIS,  PARCE  QUE,  POURVU 
QUE,  SI   CE  N'EST,    C'EST    POURQUOI,    COM- 

MfiNT ,  et  beaucoup  d'autres  de  cette  espèco 
sont  des  conjouctions^  et  cepend(mt,  cbacunQ 
de  ces  conjonctions  est  formée  de  plus  d'un 
mot^  donc  la  première  qualité  d*u|ie  conjonc- 
tion n'est  pas  d'être  un  mot  ynique  et  sans  mé- 
lange. 

R.  Cest  que  tous  les  mots  que  vous  venez 
d'énumérerne  sont  pas  des  conjonctions;  quel- 
ques-uns sont  des  adverbes;  quelques  autres,  des 
prépositions  suivies  de  leur  complément;  d'au- 
tres ,  des  adjectifs  et  de^  substantifs  suivis  de  la 
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conjonction  véritable,  qui  leur  donne  Tapparence 

de  conjonction. 

D.  Quelle  est  la  seconde  qualité  d*une  coq- 
jonction  ? 

E.  La  seconde  qualité  d'une  conjonction  est 
d'être  propre  à  lier,  ensemble,  deux  proposi- 
tions ,  pour  n'en  faire  qu'une  seule  pbrase. 

D.  Mais  les  mots  déjà  cités  lient  des  propo- 
sitions, ce  sont  donc  des  conjonctions. 

R.  'Il  est  vrai  que  ces  mots  lient  des  proposi- 
tions ;  mais  c'est  parce  qu^ils  sont  unis  à  la  con  jodd* 
tion  dont  ils  sont  les  antécédens.  D^ailleurs,  une 
seule  qualité  ne  suffit  pas  à  un  mot  pour  appar- 
tenir à  telle ^  ou  à  telle  classe  :  la  première  de 
toutes  est  d*être  un  mot  unique.  Ainsi  plusieurs 
mots  qui  servent  à  nommer  un  objet  ne  sont  pas 
un  nom.  Un  nom  doit,  également,  être  un  mot 
unique,  comme  tous  les  élémet:s  du  discours. 

D.  Montrez-moi  qu'il  y  a  plus  d'un  mot  dans 
chacun  de  ces  mots. 

jR.  On  a  fait  cette  décomposition, dans  le  clia- 
pitre ,  par  rapport  aux  mots,  Si  ce  n'fst  que, 
où  il  y  a,  évidemment,  cinq  mots,  dont  le  pre- 
mier est  l'ellipse  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  présent  indéfini  du  mode  subjonctif, 
du  verbe  être;  ce,  article  démonstratif  ;  ne, 
une  particule  négative  j  est,  le  verbe  ktbe; 
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QU  E^  le  seul  mot  conjonctif  de  cette  r<funion  de 
mots^  à  cause  du  verbe  ^tre  qui  termine  ce  mot. 

D.  Qu'est-ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  con* 
jonction  à  ces  réunions  de  mots? 

•  Ji.  C'est  parce  qu'ils  sont  joints  à  la  con- 
jonction  y  et  qu'ils  semblent  servir,  tous,  en- 
semble ,  à  lier  les  propositions. 

•  D.  Comment  faut-il  appeler  chacune  de  ces 
réunions  ? 

R.  On  appelle  les  uns,  adverses  con jonc- 
tifs  ,  les  autres  ,  PROPOSITIONS  CONJONC- 
TIVES, ou  CONJONCTIONS  ADVERBIALES. 

D.  Qu'est-ce  donc  qu'une  CONJONCTION  ? 

M.  Une  CONJONCTION  est  un  mot  unique  , 
destiné  à  lier,  ensemble,  deux  propositions  qui 
deviennent,  par  cette  réunion,  deux  membres 
d'une  même  phrase ,  ou  d'une  même  période. 

JD.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  conjonctive? 

R.  Ce  sont  plusieurs  mots  ensemble  qui  ser* 
veut,  tous,  à  lier  plusieurs  propositions. 

-D.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  propositions 
ADVERBIALES  CONJONCTIVES  :  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  ces  propositions  et  les  propo- 
sitions seulement  conjonctives  j  et  entre  les  propo- 
sitions conjonctives  et  les  simples  conjonctions? 

JR.  Les  propositions  adverbiales  conjonctives 
jont  composées  d'une  préposition  et  d'un  com*> 
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plément  unis  à  une  conjonction ,  comme  ATIH 
ÇUE,  A  CONDITION  QUE,  et  Semblables  ;  les  pro- 
positions^  seulement^  conjonctives,  sont  compo- 
sées  d'autres  mots  qui,  n*ayant  ni  préposition, 
ni  complément  avec  eux ,  ne  remplaceroient  pas 
un  adverbe,  comme  ces  mots  :  81  CE  N*£ST  que, 
et  semblables;  et  les  simples  confonctions  sont 
des  mots  uniques,  comme,  ET,  NI,  OU,  QUE, 
et  semblables.  On  auroitbeau  faire,  beaacher- 
clier  à  les  représenter  par  plusieurs  mots,  cela 
ne  se  pourroit;  on  ne  trouveroit,  dans  aucun 
d*eux,  ni  phrase  adverbiale,  ni  phrase  conjonc- 
tive. Ce  sont  de  simples  liaisons  de  propositions. 

On  a  du  voir ,  dans  ce  chapitre ,  la  décompo- 
sition de  tous  les  mots,  qu'on  appelle  encore i 
CONJONCTIONS. 

JD.  Les  conjonctions  forment-elles  des  classes, 
et  si  elles  en  forment,  en  combien  de  classes 
peut-on  les  diviser  ? 

-R.  Les  conjonctions  forment  neuf  classes: les 
copulatiues ,  les  adt^ersatit^es ,  les  disjonciwcs , 
\t%  explicatives ,  les  circonsiancielies ,  les  con- 
ditionnelles,  les  causatii/es ,  les  transitaires  et 
les  déterminatii^es. 

U.  Qu'est-ce  qu»  les  conjonctions  copulatit^es  ? 

-R.  Les  conjonctions  copulatives  sont  celles 
qui  servent  à  unir  les  propositions,  ou  même  à 

les 


les  désunir  luatérielleaient;  enfin,  elles  ont^ 
pour  objet,  l'union  des  propositions,  ou  pour 
aflirmer  cette  union,  ou  pour  la  nier,  ou  Técar- 
ter.  Il  y  en  a  trois  de  cette  classe  :  et,  QVK 
et  NI. 

Exemple  pour  et  et  pour  NI. 

«  Partout  on  voit  fleurir ,  partout  on  voit  cclore  , 
»  Et  les  fVtiits  de  Pomone,  et  les  pre'sens  de  Flore) 
>>  Et  la  terre  n'atlend ,  pour  donner  ses  moissons , 
»  Ni  les  vœux  des  humains  j  m  l'ordre  des  saisons  »» 

Exemple  pour  QUE» 

«  Appifends  Qu^à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance  », 

D.  Qu'est-ce  que  les  Conjonctions  û^ip^^r^a* 
titres ,  et  combien  y  en  a-t-il  ? 

j  i?.  Les  conjonctions  adversaiwes  sont  au  nom* 
bre  de  deux:  MAIS  et  QUOIQUE.  Ces  conjonc- 
tions désignent ,  entre  des  propositions  oppo- 
sées, une  liaison  d^unité  cjui  ]es  rapproche,  et 
qui  fait  que  l'une  dépend  de  l'autre,  au  moins, 
d'une  manière  matérielle. 

D.  Donnez  un  exemple  qui  montre,  et  cette 
opposition ,  et  cette  unité  qui  semblent  implitjuer 
contradiction. 

R.  Voici  cet  exemple  pour,  M^IS^  qui  est  Iîl. 
Tome  L  L  1 
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jonctions  explicatives,  quoique  plusieurs  Gram* 
mairiens  donnent  ce  nom  au  mot,  SAVOIR, aux 
mots,  c'est-à-dire;  mais  les  Latins  en  ont. 
Leurs  conjonctions  explicatives  sont  :  nempè , 
nimiriuriy  quippè ,  scilicèt ,  videlicètj  que  nom 
traduisons  par  des  mots  elliptiques,  tels  que, 
comme  y  àest-à-dire ,  sai^oir.  Nous  employons 
aussi  9  pour  traduire  ces  conjonctions  latines^ 
des  propositions  elliptiques. 

Obserpaiion  pour  les  Instituteurs^ 

Touies  les  langues  ne  sotit  pas,  tellement, 
analogues,  entre  elles,  qu'on  trouve  une  corres- 
pondance parfaite  dans  leurs  élémens  constitu- 
tifs; qu'un  nom  y'  troiive  un  nom  pour  correspon- 
dant ;  qu'un  adverbe  y  trouve  un  adverbe;  une 
conjonction  une  autre  conjonction.  Non  ;  et 
malgré  ce  défaut  de  correspondance  ,  point  de 
langue  qui  ne  puisse  être  traduite  par  une  autre. 
C'est  que,  quand  une  langue  a  une  conjonction 
<]u*une  autre  n'a  pas ,  la  langue  qui  man(]ue  de 
cet  élément  trouve  dans  ses  autres  mots  de  quoi 
former  une  proposition  conjonctive  elliptitiue 
qui  tient  lieu  de  la  conjonction.  Ainsi  une 
phrase  adverbiale  traduit  un  adverbe  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  pensée,  qui  est,  par-tout,  la  uieme, 
parce  que  l'esprit  qui  la  conçoit  n'a  pas  de  patrie 
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particulière,  trouve,  par-tout,  pour  se  rendre 
sensible  à  tou^  les  individus  de  toutes  îe^  lan** 
gués  et  de  tous  les  pays,  de  quoi  se  revêtir  des 
formes  qui  lui  conviennent.  Au  reste,  la  con- 
jonction expllcatwe  sert  à  désigner  la  liaison 
d'identité  entre  deux  propositions  dont  Tiine 
sert  de  développement  à  l'antre. 

D.  Combien  de  conjonctions  circonstancielles 
avons -nous,  en  français,  et  qii'est-ce  que  ce* 
sortes  cle  conjonctions  ? 

-R.  Nous  n*avons  qu'iine  seuTcde  ces  conpiic^ 
tions,  cVst,  comme-.  Dans- deux  piopositlons, 
Tune  sert  à  énoncer  une  cif  constance  de  l'autre  ; 
et  c*è'sf  ce  qui  afàitcîdnner  le  nonrdè  c/rco/?^- 
iancieîlè  à  la  conjdhétion  qui  sert  .de  lien  à 
éc«  deux-  {Propositions,' comme  on  le' voit  dans. 
Texemple  suivant  :  •  . 

«r  £nnn  Boorbon  l'eniporte  ,  il  sn  fuit  un  passage  : 

j»  Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  resist4^nt  plus  \  • 

»  Us  quittent  les  remparts,  ils  tombent  e'perdus , 

»  CoMMx  on  voit  un  torrent  <lu  Laut  des  Pyre*nëcs  y 

»  Menarer  des  vallons  les  .nymphes  consternées  ; 

»  Les  diguos  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux  y 

»  Soutiennent,  quelque  temps  j  sou  clioc'inipetueux  n. 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  condition^ 
nelles ,  et  combien  en  avons -nous  ? 

R.  Nous  n'en  avons. qu'une  'seule,  c'est,  ST. 
Elle  sert  à  désigner  une  condition  d'existence^ 
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pour  la  seconde  proposition^  fondjiSe  sut  la  réa* 
lité  de  Texistence  de  |a  première. 

JE  X  E  M  P  L  e: 

«■  Ah  !  VaYcisse  !  tu  saii  si  de  la.tervitade  , 
»  J«  prétrods  faire  ciirore  une  lopgue  babitnde* 
»  Ta  sais  si  pour  jamais  de  ma  chute  étonné  y 
»  Je  renonce  à  l'empire ,  où  j'étofs  dc'ftiné  4h 

jD»  Qu'est-ce  que  lesconjoDC tiens  causai Is^esi 
R.  Dans  les  conjonclionscausativea,  la  pre- 
xnière  est  renfermée  dans.ld.  sçcoade.  Nonsen 
avons  deux  »  car  et  puisque.  Nous  avons  vu 
dans  le  chapitre,  comipenl. chacune  d'elles  ren- 
fe.  me  une  proposition  entière ,  de  sorte  qu  ou 
devrait,  plutô! ,  les  appclqr  propositions  cou- 
îpnctives.  Il  ne  reste  ici  qu'à  en  montrer  Tap- 
plication. 

C    A   Rr 

«  On  dit  plus:  vous  souflrcx  ,  sans  en  ôtre  oflen&e'e^ 
1»  Qu'il  vous  ose ,  Madame  ,  expliquer  sa  pcnst-c  ; 
J»  Car   je  ne  croirai  point  que,  sans  me  consulter, 
»  La  sévbre  Juuie  ait  voulu  le  flatter  y»» 

Puisque, 

^  PnisQtJE  vous  refusez  la  justice    à  mes  larmes, 
»  Sire  !  pcrmettc«-moi  de  recourir  aux  armes  ». 

D,  Qu'est-ce  que  les  conjonctions«ra«ji/i^«  ? 
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R.  Les  Conjonctions  transît wes  sont  celles 
dans  lesquelles  il  se  'trouve  des  proposition» 
unies  par  une  conjonction  transitii^e ,  une  liai- 
son qui  annonce  qu'elles  tendent ,  toutes  deux, 
à  une  même  fin ,  comme  on  Ta  vu  par  Fexem* 
pie  donné  dans  ce  chapitre.  ^Nous  n*en  avons 
qu'une  seule  \  c'est ,  OR. 

D.  N'y  a-t-il  pas  ung  conjonction  ordmaire- 
ment  liée  à  celle-là?    , 

R.  Ouij  c'est,  DONC,  qui  est,  plutôt,  une 
proposition  adverbiale  elliptique  qu'une  con- 
jonction. Elle  est  aussi  expliquée  dans  le  cha* 
pitre. 

D.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
la  conjonction,  OR? 

R.  C'est  celle-ci  :  à  Vheure  quHl  est. 

D.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
le  mot,  DONC? 

R.  C'est  celle-ci  :  de  là  vient  que. 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  détermi'' 
natives  ? 

jR.  Il  arrive ,  souvent ,  que  le  sujet  ou  l'ob- 
jet d'une  proposition  est  vague,  indéterminé, 
et  qu'à  raison  de  cette  indétermination ,  on  ne 
seroit  pas  compris ,  si  on  ne  cherchoit  à  le  cir- 
conscrire ,  et  c'est  au  moyen  d'une  autre  pro-- 
position  qu'on  le  déteroiine  \  mais  U  faut  lier. 
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ensemble,  ces  deux  proposî lions;  et  c*e«t  ime 
conjonction  déterminaCive  qui  forme  cette  liai*' 
son.  Ces  conjonctions  Sont  au  nombre  de  trois; 
pourquoi  y  comment ,  dont.  On  remarquera  i 
sans  doute  y  que  la  seule  conjonction  réelle  qui 
se  trouve  dans  ces  trois  ^  est  dans  le  mot ,  quf. 
D.  N'y  a-t-îl  pas  des  occasions  où  le  que 
est  employé  à  exprimw  Tadmiration  /  Texcla- 
raation ,  la  surprise^  et,  par  conséquent,  où 
il  cesse  d*être  confonction? 

R.  Il  est  vrai  que  le  QUE  sert  à  exprimer 
l'admiration^  la  surprise,  elc.  ;  mais  il  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'êfre  conjonctif.  On  sons-entend, 
alors,  une  proposition  à  Inquelle  il  est  lié  et 
qui  le  précède ,  comme  dans  les  exemples 
suivans: 

«f  Ah  î   Qc'ils  s'aiment ,  Plirnlx  ,  j'y  consens.  Qu'elle  parte  ; 
h  QcE  charmes  l'un  de  l'autre  ,  ils  retournent  à  Sparte. 
.»  Tous  nos  ports  sont  ouverts  ,  et  pour  elle  ,  et  pour  lui. 
»  Qu'elle    m'épargnerait  de    contrainte  et  d'ennui  v  ! 

Il  y  a  quatre  de  ces,  QUE ,  conjonctifs  dans 
CCS  quatre  vers.  Il  est  facile  de  suppléer  cha- 
cune des  propositions  qui  les  précède.  An  pre- 
îuit^r:  je  consens  qu'ils  s\iiment  ;  ainsi  qu'au 
second  ,  elc. 

D.  (^ue  seroient  les  plus  longs  discours  sans 
les  conjonctions  ? 
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R.  Ce  séroit  comme  des  listes  de  proposi- 
tions détachées  ^  comme  une  suite  d'affirmations 
ou  de  négations  ,^  telles  qu'une  suite  de  noms 
de  villes. 


CHAPITRE-,XL 
De  l  Interjection. 

Cj'eST  ici,  chez  tous  les  Grammairiens  ,  le  der- 
nier élément  de  la  parole ,  la  dernière  partie 
du  discours.  C'est  le  signe  écrit  ou  articulé  des 
élans  de  l'âme,  de  l'âme  affligée,  ou  joyeuse^ 
ou  surprise;  une  sorte  de  cri  involontaire;  l'ac- 
cent de  la  douleur  ou  du  plaisir;  le  transport 
de  l'admiration  que  l'homme  ne  peut  retenir  au 
fond  de'  son  âme.  Aussi  les  interjections  sont- 
elles,  dans  toutes  les  langties,  de  petite  mots 
monosyllabiques,  qu'on  jietté^  comme  sans  des- 
sein ,  dans  la  période ,  pour  inaipquer  et  rendre  . 
sensibles  aux  autres,  les  émotions  d*un  cœur 
oppressé.     ' 

L'interjection  n'est  donc  pas,  comme  le  mot, 
en  général ,  le  signe  de  la  Simple  idée.  Elle  est 
•le  signe  de  la  sensation  mènie  dont  Tidée  est 
TeEPet.  Aussi  précède-t^eller,  toujours,  l'exprès- 
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aioQ  de  la  pensée.  Une  âme  froide  et  didacti- 
que expose  ce  qu'elle  voit ,  fait  comioître  œ 
qu'elle  veut,  sans  sentir  le  besoin  de  llnter- 
îection.  Une  âme  de  feu  s'interrompt  quand 
elle  raconte  9  quand  elle  voit^  quand  elle  pense, 
quand  elle  veut  ;  et  ces  interruptions  sont  djes 
traits  de  flamme  rendus  par  des  interjectioni* 

«  Ob  !  mon  fils  !  oh!  ma  joie  !  oh!  l^ooneiir  de  me»  joim! 

»  Oh  !  d*ùii  ëtat  pcndiaiit  ViuetipShé  secours  f 

M  Veita  dî^e  de  Rome  j  et  sang  digne  d^oniçe  »  ! 


«  Ob!  monstre  qne  Mé^sëre  en  ses  ffancs  a  porte? 
»  Monstre  qne  dons  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  ! 
ji  Qnoi  !  tu  ne  monrras  point  ? ». 


« Oh  !  m^re  infortunëe  ! 

»  Des  lestons  odieux  ma  fille  couronnée , 

9  Tend  la  gorge  aux  couteaox  ,  par  son  père   apprêtés»!. 


Cest  ici ,  purement ,  le  langage  du  cœur  ; 
il  ne  peut  être  du  ressort  du  Grammairien  ,  qui 
ne  doit  s'occuper  c]ue  de  Fart  ;  et  ces  mouve- 
mens  sont,  uniquement,  du  domaine  de  la  na- 
ture. Les  interjections  ne  peuvent  être  renvoyées 
à  aucune  classe  de  mots;  elles  doivent  donc 
faire  une  classe  à  part.  Elles  ne  sont  étrangères 
à  aucun  peuple ,  parce  que  Tbomme  est  le  même^ 
par-tout;  par*tout^ll  est^  également >  sensible 
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k  la  douleur  ^  àla  joie;  partout ,  également  suscep-* 
tible  d-^tonnement  et  d'admiration.  L'expressioa 
de  ces  monvemens  spontanées  de  Pâme  est ,  par- 
tout ,  commandée  par  les  objets  qui  causent  ces 
mouvemens,  sans  que  l'esprit  soit  appelé  pour 
.  en  délibérer.  La  corde  du  cœur  reçoit  la  vibra- 
tion, sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'organe  de 
retenir  le  son  qui  lui  est  imprimé.  Les  inter- 
actions sont  ces  sons  indélîbérés.  Elles  ont  dH 
être  la  première  langue  de  l'homme,  puisque, 
selon  le  président  Desbrosses  >  c'est  la  première^ 
langue  des  enfans.  Quelques  Grammairiens  mo- 
dernes ,  persuadés  qu'il  ne  peut ,  ni  ne  doh  y 
areir  des  mots  sans  valeur ,  ont  enseigné  que 
chaque  interjection  étoi*!  une  phrase  elliptique. 
Il  faudroit  supposer  ,  ce  qui  ne  peut  être ,  que 
le  cœur  connoît  la  successif^ité  dans  les  affec- 
tions (  qu'on  me  pardonne  ce  terme  ) ,  comme 
Tèsprit  connoît  la  succcsswitéf  dans  l'exprès-^ 
sion  de  ses  idées.  Aucune  combioaison  n'a  pu  y 
comme  dans  les  autres  parties  da  discours , 
précéder  l'invention  dçs  interjections.  Un  en- 
fant, avant  d'avoir  reçu  aucune  leçon  de  lan- 
gage ,  quand  sa  maman  vient  à  lui  ^  et  lui  ap- 
porte le  joujou  qu'il  préfère  à  tous  les  autres, 
fait  des  interjections,  c'est  le  cri  de  la  joie:  AH  ! 
ah!  ah!  et  Iç  ris  accompagne  ce  cri  :  c'est  le 
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cœur  qui  cherche,  le  premier,  à  peindre  1« 
divers  luouvemens  de  la  volonté  ;  c'est  le  comr 
qui  demande  à  la  voix  le  premier  essai  de  ses 
Ibrces.  Sans  maître  et  sans  leçon»,  il  est  par- 
faitement compris ,  parce  que  ce  langage  est 
de  tous  les  pays. 

Pouvions-nous  .mieux  finir  cette  analyse  de 
toutes  les  parties  d'oraison ,  que  par  celle  sur 
laquelle  la  doctrine  est  universelle»  et  n'a  d'au- 
tres lois  que  celles  de  la  nature?  L'homme 
a  remanié  tous  les  autres  mats;  et  Tempreinte 
de  la  touche  humaine  se  retrouve,  par -tout. 
Waîs  Tintcrjeclion  est ,  aujourd'hui ,  ce  qu'elle 
a  dû  ctre,  à  la  première  enfance  du  monde, 
parce  que  les  sentimens  qu'elle  exprime  n'ont 
jamais  pu  changer. 

C  est,  ici,  sur-tout,  que  l'abus  seroit  vicieux, 
qu'il  seroit  ridicule.  Rien  ne  seroit  plus  déplace 
qu'une  infeijection  employée,  sans  nécessité, 
dans  une  période,  et  que  n'avoueroit  pas  le  sen- 
liment.  Elle  répaudroit  un  froid  glacial  dans 
un  discours  qui  ne  doit  jamais  recevoir  île 
lart  les  expressions  de  la  simple  nature. 
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ONZIÈME    LEÇON. 

D.  Qu'êir-oe  que  les  INTERJECTIONS? 

R.  Les  INTERJECTIONS  Sont  des  monosyl- 
labes, qu'on  jette,  sans  dessein,  dans  la  pé- 
riode, et  qui  expriment,  seulement,  les  vive» 
émotions  de  Tâme.  . 

D.  Quelles  sont  les  émotions  de  Tâme  qu*ex« 
priment  les  interjections  ?    . 

Ri  Ces  émotions  sont  des  mouvemens  de  joie, 
de  plaisir^  de  douleur,  et  même  de  désespoir. 

D.  Les  mots  employés,  pour  renonciation 
de  ces  mouvemens ,  qu*çxpriment-ils  ? 

jR.  Ces  mots  expriment  des  sensations  vives, 
l'état  d'une  âme  oppressée  par  une  douleur  sou- 
daine ,  ou  qui  éprouve,  à  l'instant,  une  grande 
joie. 

D.  Peut-on  donner  des  règles  de  grammaire 

sur  les  INTERJECTIONS? 

R.  Non  :  on  trace  bien  des  règles  pour  l'esprit 
qui  se  possède  assez  pour  les  écouter  et  les  suivre; 
mais  on  n'en  peut  donner  au  cœur  qui  agit  avant 
que  les  règles  soient  écoutées ,  et  puissent 
même  l'être, 

D.  Ne  pouyroit-on  pas  iieuvoyer  les  in  ter- 


S4^        GRAMMAIRE    GÉNKfiALE. 
JKCTIONS  à  quelqu'autre  classe,  telle  que  celle 
des  adverbes  ou  des  conjonctions? 

R.  Non;  elles  h*ont  aucun  rapport  avec  ces 
élémens  de  la  parole;  elles  forment,  donc^  dans 
le  langage,  une  classe  à  part. 

D.  Tous  les  peuples  connoissent-ils  les  IV- 

TERJECTIONS? 

JR.  Oui,  tous  les  peuples  doivent  connoîtit 
les  INTERJECTIONS ,  parce  quelles  sont  un 
besoin  du  cœur,  et  que,  par  le  cœur,  rhomme 
est  le  même  ,  par-*tout.  Par-tout ,  le  cœur  de 
rhomme  est  susceptible  de  joie  et  de  tristesse, 
de  plaisir  et  de  douleur ,  d'admiration  et  de 
surprise;  et  que,  même,  sans  le  vouloir,  il  doit 
lui  échapper  des  cris  spontanées  pour  l'expres- 
sion de  tous  ces  mouvemens  divers.  Ce*  sont  les 
premiers  cris  de  la  nature,  les  premiers  accens 
des  passions,  que  l'art  n'a' pu  imaginer. 

jD.  Quelles  règles  doit-on  suivre  dans  Temploi 
des  interjections  ? 

jR.  On  doit  se  pénétrer  vivement  du  sujet 
que  l'on  traite ,  et  suivre ,  alors ,  les  mouvemens 
de  son  âme. 

Fin  du  premier  volume. 
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